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En  écrivant  l’histoire,  Voltaire  fit  une  révolution 
clans  cette  partie  importante  de  la  littérature*  ; il  effraie 
l'avenir  des  crimes  du  passé;  les  peuples  ont  un  pro- 
tecteur, les  institutions  utiles  et  salutaires,  un  panégy- 
riste éclairé;  il  écarte  les  faits  insignifiants,  les  évé- 
nements vulgaires;  mais  rheureusc  audace  qui  change 
les  destinées  du  monde,  mais  le  génie,  qui  ne  [Assctg^ir 
un  siècle  que  pour  s’associer  à la  gloire  de  tous  les  au- 
tres, mais  le  navigateur  qui  agrandit  l'univers,  l'ar- 
tiste qui  l’embellit,  occupent  une  place  que  le  peuple 
des  historiens  accorde  au  peuple  des  rois.  Voltaire 
n’est  point  un  peintre  de  paysages  qui  s'arrête  sur  un 
hameau,  c’est  un  Michel-Ange  ou  un  Jules-Romain, 
qui  ne  repose  son  œil  d’aigle  que  sur  les  monuments 
où  la  gloire  a fixé  son  empire.  Il  fallait  un  historien 
de  génie  à ce  héros  du  Mord,  qui  accabla  ses  voisins 
sans  agrandir  scs  états,  prodigue  du  sang  de  ses  peu- 
ples et  des  royaumes  que  ce  sang  lui  achetait,  ne 
voulant  pour  lui  qu'une  gloire  qui  le  rendit  pour>  le 
genre  humain  un  objet  de  haine  et  de  surprise.  Vol- 
taire fut  moins  heureux  et»  peighant  le  législateur  dé 
l'empire  russe,  qui -fit  prescjvc  avorter  ses  vastes  des- 
ins  cm  trop  hâtant  leur  exàîution  et  en  ne,.songeam 
point  qu’il  fallait  créer  des  hommes  avant  de  fornier 
une  nation,  et  qu'on  ne  fait  point  un  citoyen  d’un  es- 
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ilavc  ilégradc.  Comme  historien,  Voltaire  a fait  des 
disciples  parmi  les  historiens  dont  l’Europe  s’honore. 
Des  hommes  qui  pouvaient  penser  avec  hardiesse,  et 
écrire  .sans  crainte,  profitèrent  de  .ses  leçons.  David 
Hume  lui  doit  son  esprit  critique;  hobertson  et  Gil>- 
hon , la  pltiloso])liie  dont  le  premier  anime  le  pas- 
sage de  In  barbarie  à la  civilisation,  dont  le  second 
embellit  le  triste  spectacle  du  Bas-Empire,  spectacle 
qui  ne  réveille  l’ame  que  par  les  .souvenirs  qu’il  laisse, 
que  par  l’e.spoir  que  donnent  les  peuples  nés  de  ses 
débris.  D’après  l’impulsion  que  communiqua  Voltaire, 
les  érudits  commencèrent  à penser  : l’on  discuta  les 
faiuauiieu  de  copier  des  fables;  on  écarta  les  objets 
d’admiration  de  l’aveugle  pédantisme;  on  ne  fouilla 
plus  les  ruines  antiques  pour  accabler  une  mémoire 
passive  sous  le  poids  des  inscriptions , des  noms , dos 
dates  , mais  pour  y chercher  le  registre  enseveli  de 
rempire  des  législateurs,  de  la  puissance  des  politi- 
ques, de  l’innocente  domination  des  grands  écrivains. 
Ainsi  l'influence  que  Voltaire  a exercée  par  .ses  com- 
positions historiques  sur  les  historiens  qui  sont  venus 
après  lui,  n’est  pas  un  de  ses  moindres  titres  à notre 
reconnaissance. 

h' Histoire  de  Charles  XII,  écrite  en  1727  et  1728, 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1731.  Les  dif- 
férences qu’on  remarque  dans  les  diverses  éditions  de 
cet  ouvrage  publiées  par  Voltaire,  prouvent  avec  quel 
soin  il  le  revit. 

Il  était  juste  qu’un  homme  qui  écrivait  l’histoire 
(l’une  manière  neuve  et  piquante,  fût  exposé  aux  traits 
empoisonnés  de  l’tmvie.  Déses|>érant  de  pouvoir  prou- 
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ver  que  l’histoire  de  Charles  XII  fiU  un  mauvais  ou- 
vrage , on  répandit  que  les  meilleurs  mon.eaux  en 
étaient  copi,és  d'une  histoire  de  l’empire  d’Allemagne , 
par  un  chanoine  de  Sainte-Geneviève,  le  P.  Barre, 
dont  le  livre  n’avait  paru  qu’en  1748.  On  feignit  de 
croire  que  les  nombreux  emprunts  faits  par  le  moine  à 
Voltaire,  n’étaient  que  les  dépouilles  d’autrui  dont 
l'historien  philosophe  s’était  enrichi.  Mais,  à défaut 
d’autres  preuves,  la  différence  du  style  dans  tout  ce 
que  le  P.  Harrp  n’avait  pas  copié , diluait  assez  qui  des 
deux  était  le  Ttiagiaire.  y 

Cliarics  XII  avait  lié  à sa  fortune  quelques  homnes 
aventureux  de  divers  pays.  Le  comte  Poniatowski  ,' 
père  de  celui  que  Catherine  II  Kt  roi  de  Pologne,  ac-' 
cüinpagna  le  roi  de  Suède  dans  seS  diverses  expéditions. 
Quand  Voltaire  fit  paraître  l'histoire  de  ce  prince,  Po- 
niatowski s’attacha  à relever  des  erreurs  de  faits  qui 
avaient  échappé  à rhistorien.  Ces  observations,  pu- 
bliées àlja  Haye,  chez  Adrien  Moetjens,  1741,  sous  le 
titre  de  Remarrfues  dun  seigneur  polonais  sur  [histoire 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  par  M.  de  V oUaire,  ont  été 
laites  sur  le  texte  des  éditions  de  Bâle,  1 78 1 , et  d’Amster- 
dam, 1 789.  Voltaire,  mieux  informépar  ces  remarques 
sur  pltisietirs  circonstances  de  la  vie  de  Charles  XII, 
rectifia  dans  les  éditions  snbséquentes  , ainsi  qu’il 
le  dit  lui-iAême,  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé.  C'était  en  reconnaître  le  mérite.  En  effet,  ces 
remarques  écTites  par  un  homme  qui  avait  en  une 
si  grande  part  aux  évènements  dont  se  compose  la- vie 
de  Charles  XII,  ont  conservé  d’autant  plus  d’intérêt 
^ que  beaucoup  portent  sur  des  faits  que  Voltaire 
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raconte  d’une  manière  différente.  La  contradiction 
entre  deux  hommes,  dont  l’un  dit  ce  qu’il  a vu,  et 
l’autre  ce  qu’il  a su,  a de  quoi  piquer  vivement  la  cu- 
riosité. C’est  ce  qui  nous  a déterminé  à placer  è la  fin 
de  Y Histoire  de  Charles  XII  les  remarques  du  comte 
Poniatowski  sur  cette  histoire.  Les  plus  petites  cir- 
constances y sont  rapportées  avec  des  détails  que 
Voltaire  a cru  devoir  élaguer  de  sa  narration,  et  jettent 
un  nouveau  jour  sur  plusieurs  faits  que  l’historien  n’a- 
vait fait  qu'indiquer,  ou  qu’il  avait  même  passés  sous 
silence.  Les  intrigues  etla  politique  tortueuse  du  divan, 
les  ressorts  qu’il  fallut  mettre  enjeu  pour  le  détenni- 
ner  en  faveur  du  roi  de  Suède,  sont  peints  par  celui-là 
même  auquel  ce  prince  avait  remis  le  soin  de  défendre 
ses  intérêts  à Constantinople.  C’est  assez  dire  que  rien 
ne  manque  à la  fidélité  de  la  peinture  et  à l’exactitude 
des  détails. 

i*our  l’intelligence  de  quelques  unes  des  remarques 
du  comte  Poniatowski , qui  portent  sur  des  passages  de 
Y Histoire  de  Charles  XII  supprimés  dans  la  suite  ])ar 
Voltaire,  nous  avons  rétabli  ces  passages  en  forme  de 
notes. 


HISTOIRE  . 


DE  CHARLES  XII. 


Digiiized  by  Google 


Digitized  by  Google 


f .< 

• f 


H.' 

V: 


.DISCOURS  Uf- 


SLR 


L’HISTOIRE  DE  dl II ARLES  xfl, 


QCi  ét^rr  Ar-nsvANt  db  ia  rnsMiEKK  £nmoB. 


V V' 


Il  y »bicn‘pcu  de  souvcrniiis'dont  ou  dût  cerirè  ' 
une  histoire  particulière.  En  vain  la  mali{;iiité  (hi 
la  flatterie  s’êst  exercée  sur  presque  tous  les  princes  : .. 
il  n’y  en  a qu'un'très  petit  nombre  dont  la  mémoire 
• se  côiiserve;  et  ce  nombre  serait  encore  plus  petit 
si  l’on  ne  se  so'uvcnait  que  de  ceux  qui  ont  été 
justes.  ' 

Les  prihces'qui  ont  le  plus  de  droit' à_ fi m mor- 
talité sont  ceux  (|ui  ont  tûit  quelque  bien  aux 
' hommes.' Ainsi,  taut  que  la  France  subsistera,  on 
s’y  souviendra  de  la  tendresse  que  Ijouis  XII  avait  • 
pour  son  peuple;  on  excusera  les  {jrandes  ftUtes 
de  François  I"  en.  faveur  des  ar.^  et  des  sciences 
. dont  il' a été  le.  père;  on"  bénira  la  mémoire  de 
Hénrr  lV,  ljui  conquit  'son  béritape  11  force  de 
vaincre  et  de  |Kirdonncr;^  on  louera  la  mapnib- 
^cence  de  Ix),uis  XIV,  qui  a prolépé  les  arts,  que 
François  T''  avait  fait  naître. 
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Pur  une  raison  contraire,  on  {jarde  le  souvènii’ 
des  manvais  princes^  comme  on  se  souvient  des 
inondations,  des  incendies,  et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans, et  les  bons  rois  sont  les  con- 
quérants, mais  plus  approchants  des  premici's; 
ceux-ci  ont  nne^ réputation  éclatante;  on  est  avide 
de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur 
vie.  Telle  eçl  la  misérable  faiblesse  des  hommes, 
qii’ils-rejjardent  avec  admiration  ceux,  qui'onl  fait 
d U mal  d u ne  manière  brfllante , et  qu'ils  parleront 
séuvent  plus  volontiers  du  destructeur  d’un  em- 
pire que  de  celui  q[ui  l'a  fondé. 

. • Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  il- 
lustres ni  en  paix,  ni  en  guerre,  et  qui  n’ont  été 
connus  ni  par  de  grands  vices , ni  par  de  grandes  ■ 
vertus , comme  leur  vie  ne  Iburnit'aucun  exemple 
ni  à imiter,  ni'à  fuir,  elle  n’est  pas  digne  qu’on  s’en 
souvienne.  De  tant  d’empereurs  de  Rome’,’d’ Alle- 
magne, de  Mosebvie^  de  tant  de  sultans,  de  ca- 
lifes; de  j»a|M?s,  de  l’ois,  combien  y en  a-t-il  dont 
, le  nom  ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans 
les  tables  clironologiques , oii  ils  ne  sont  ipie  pour 
si’i-vir  d’époques  ? 

Il  y a. un  vulgaire  parmi  les. princes  conune 
]>armi  les’ autres  liomiues;  cependant  la  fureur 
d’écrire  est  venue  au  point,  qu’à  peine  un  souve- 
rain cesse  de  vivre,  que  le  public  est  inondé  de 
volumes  souS  le  nom  de  mémoires,  d'histoire  de 
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sa  vie,  d’anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  les  livr'^  se 
iniiltiplicnt  de  telle’ sorte,  tpi’iin  lioniine  qui  vi- 
vrait cent  ans,  et  qui  les  emploierait  à- lire,  n’ini- 
rait  pas  le  temps  de  parcourir  ce  rpii  s’est  imprimé 
sur  l'histoire  seuiç,  depuis  deux  siècles  , en  Fhi- 
rope.'  * ■ . . ‘ 

Cette"  démarifjeaison  de  transmettre  à la  posté- 
rité des  détails  inutiles,  et  d'arrêter  les  yeux  ries 
siècles  à venir  sur  des  éyènemerlf s communs,  , vient 
d'une  faiblesse  très  ordinaire  à ceux  qui  ont  vé'cli 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d’avoir 
quehpie  part  aux  affaires  publiques.  Ils  regardent 
la  cour  où  ils  ont  vécu  comme  la  plus  belle  qui  ait 
jamais  été;  Ic’ixu  qu’ils  ont  vu ,*ooniinc^ le  plus 
grand  monarque;.les  affaires  dont  ils  se  sont  mê-- 
lés,  comme  ce  qui  a jamais  été  de  plus.iinjrortant 
dans  le  monde.  Ils  Vimagluent  que  la  postérité 
verra  tout  celà  avec  les  mêmes  yeux.  ’ • ' 

Qu’un  prince  enti'eprciine  une. (pierre,  que  sa 
cour  soit  troublée  d’intrigues,  qu’il  achète  l’ainitié 
d’un  de  ses  voisins,  et  qû’Ll  vende  la  sienne  à un  ^ 
autre;  qu’il  fesse  enfin  la  paix* averses  ennemis 
après _<pielques  victoires  et  quelques  défaites;  ses 
sujets , échauffés  par  la  vivacité  de  ces  évènements 
pré-sents,  (lensent  ètre.dans  réplcpie  la  plus  sin- 
gulière depuis  la  création.  Qu’arrive-t-il?’cc  prince 
meurt;  on  prend  aprês  lui  des  mesures  toutes.dif- 
férentes;  on  oublie,  et  les  intrigues  de  sa  cour,  et 
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ses  iiiaitresses,  çt  ses  ministres,  et  ses  généraux, 

et  ses  guerres , et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâ- 
chent (le  se  tromper  les  uns  les  autres , et  font  des 
guerres  et  des  alliances , on  a signé  des  milliers  de 
trait(%,  et  donné  autant  de  batailles;  les  belles  ou 
infâmes  actions  sont  innombrables.  Quand  toute 
cette  fouled  évènements  et  de  détails  se  présentede- 
vant  la  postérité , Us  sont  presque  tous  anéantis  les 
uns  par  les  autres;  les  seuls  qui  restent  sont  ceux 
(pii  ont  produit  de  grandes  révolutions,  ou  ceux 
qui , ayant  été  décrits  par  quelque  écrivain  excel- 
lent, se  sauvent  de  la  fouie,  comme  des  portraits 
d'hommes  obscurs  peints  par  de  grands  maîtres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  d’ajôutër 
cette- histoire  particulière  de  Charles  XII,  roi  de 
SiK'de,  à la  multitude  des  livres  dont  le  public  est 
accabh-,  si  ce  prince  et  son  rival,  Pierre  Alexiowitz, 
beaucoup  plus  grand  homme  cpie  lui,  n'avaient 
été,  (lu  consentement  de  toute  la  terre,  les  per- 
sonnages les  plus  singuliers  (pii  eussent  paru  de- 
puis plus  de  vingt  suîcles.  Mais  on  n’a  pas  été  dé- 
terminé seulement  à donner  œtte  vie  par  la  jietite 
.satisfaction  d'écrire  des  faits  extraordinaires;  on  a 
pensé  (jue  cette  lecture  pouri-mt  être  utile  à quel- 
(pies  priti(«s,'si  (æ  livre  leur  tombe  par  hasard 
entre  les  mains.  Certainement  il  n’y  a point  de 
souverain  qui , en  lisant  la  vie  de-C/harles  XÏI , ne 
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doive  être  {i^éri  de  la  folie  des  conquêtes.  Car',  où 
• est  le  souverain  qui  pût  dire  : J'ai  plus  de  courage 
et  de  vertus,  une  ame  plus  forte, ’un  corjis  plus 
robuste;  j’entends  mieux  la  guên'e,  jai.de  meil- 
leures troupes  que  Charles  Xll  ? Que  si , avec  tous 
ces  avantages,  et  après  tant  de  victoires,  ce' roi. a 
-été  si  malheureux^  que  devraient  espérer  les  au- 
tres princes  qui  auraient  la  même  ambition , avec 
moins  de- talents  et  de  ressources?  , 

On  a composé  cette' histoire  sur  des  récits  de 
■ personnes  connues,  qui  ont  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  de  Charles  Xll  et  dç  Pierre-le-Crand , 
empereur  de  Moscovie , et  qui , s’étant  retirées  dans 
un  pays  libre,  long-temps  après  la  mort  de  ces 
princes,  n’avaient  aucun  intérêt  de  déguiser  la  vé- 
rité. M.  Fabrice,  qui  a vécu  sept  années  dans  la  fa- 
miliarité de  Charles  Xll;  M.  de  Fiorville,  envoyé 
de  France;  M.  de  Villelongue,  cbloiiel  au  service 
'de  Suède;  M.  Poniatowski  même,  ont  fourni  les 
mémoires.  -,  * 

. Ou  n’a  pas  avancé  un  seul  fiiit  sur  Icqucl  on 
n’ait  consulté  des  témoins  oculaires  et  irréprocha- 
bles. C’est  |x>urquoi  on  trouvera  cette  histoire  fort 
différente  des  gazettes  qui.ont  paru  jusqu'ici  sous 
le  nom  île  la  Vie  de  Charles  Xll.  Si  l’on  a omis  plu- 
sieurs petits  combats  donnés  entre  les  officiers 
suédois  et  moscovites,  c’est  qu’on  n’a  |K)int  pré- 
tendu écrire' l’histoire  de  ces  officiei-s,  mais  seu-. 
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Icincut  celle  du  roi  de  Suède;  même,  parmi  les 
événements  de  sa  vie,  ou  n’a  choisi  que  les  plus 
intéressants.  .On  est  persuadé  que' 1 histoire  d'un 
prince  n'est  pas  tout  ce  qu’il  a fiiit , mais  ce  qu’il  a 
lait  de  difjiie  d'êtrç  transmis  à la  postérité. 

..Orî  est. obligé  d’avertir  que  plusieurs  choses, 
<jui  étaient  vraies  lorsqu’on  écrivit  cette  histoire  • 
(en  1728),  cessent  déjà  de  l’être  aujourd’hui  (en 
1 739).  Le  commerce’  commence,  par  exemple,  à 
être  moins  négligé  en  Suède.  L’infanterie  |>nlo- 
naise  est  mieux  disciplinée,  et  a des  habits  d’or- 
donnance qu’elle  n’avait  pas  alors.  Il  faut  tou- 
jours, lorsqu’on  lit  une  histoire,  songer  au  temps 
où  l’auteur  a écrit.  Un  hommc_qui  ne  lirait  que  le 
cardinal  de  Retz  prendrait  1«  Français  j>ouf  des' 
forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre,  civile,  la 
faction , et  la  folie.  Celui  qui  ne  lirait  que  l’histoire 

des  belles  anm«s  de  Louis  XIV  dirait  : Les  Fran- 

» 

<^is  sont  nés  pour  obéir,  |M)ur  vaincre,  et  pour 
cultiver  les  arts.  Un  auti'c  qui  verrait  les  mémoires 
lies  premières  années  de  Louis  XV  ne  remarque- 
rait dans  notre  nation  que  de  la 'mollesse,  une 
avidité  extrême  de  s’enrichir,  et  trop  d’indiffé- 
rence pouT  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d’aujour- 
d’hui ne  sont  plus  le^  Espagnols  de  Charles-Quint, 
et  iieuVeiit  l’être  dans  quelques  années.  Les  An- 
glais ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanatiques  de 
Cromwell  que  les  moines  et  les  inoiisignori  dont 
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Komc  est  peuplée  ne  ressemblent  aux  Scipions.  .le 
ne  sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  tout  d’un 
coup  des  troubles  aussi  formidables  <jue  celles  île 
Charles  XII.  ()nditd'un'boraine>ll  était  brave  un 
tel  jour;  il  fiuidraitdire,  en  parlant  d'une  nation  ; 
Elle  pai-aissait  telle  sous  un  tel  {|ouyemement,  et 
en  telle  année.  ■ ' .-  ' / ''•  ^ 

Si  quelque  prince  ’et  quelque  ministre  trou- 
vaient dans  cet  ouvrage  des  vérités  désapréablesw, 
qu'ils  se  souviennent  qiictçnt  hommes  publics,  ils 
doivent  compte  au  public  dedeurs  actions;*  que 
c’est  à. ce  prix  qulls  achètent  leur  grandéùl*;  qüe 
l'histoire  est  un  témoin  et  non  un  Hatteur;  et’que 
le  seul  moyeu  d'obliger  les  hommes  à dire  du  bien 

de  nous,  c’est  d’en  taire.  ' 

* * •*%*,  • 

•«.s 

'it  •‘lii/iiH'*  ^ s'  • 

• • * • * 
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A M.LE  MARF'CHAL  DE  SCHUI.LEMBOURG, 

. G^N^BAL  DES  VÉNITIENS. 

* A Iji  Haye,  le  t5  seplcmbrr  1740- 

Monsieur,  ’ ■ ' v 

J'ai'  reçu  par  un  courrier  de  M.  l’ambassadeur  de 
France  Ib  journal  de  vos  campagnes  de  iyo3  et  i^o4, 
dont  votre  e.xcclicnce  a bien  voulu  m’honorer.  Je  dirai 
de  vous  comme  de  César;  Eodem  anima  scripsil  qun  bel- 
lavit.  Vous  devez  vous  attendre,  monsieur,  qu’un  tel 
bienfait  me  rendra  très  ihtére.ssé,  et  attirera  de  nou- 
velles demandes.  Je  vous  supplie  de  me  communiquer 
tout  ce  qui  pourra  m’instruire  sur  les  autres  événe- 
ments de  la  guerre  de  Cliarles  Xll.  J’ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  le  journal  des  lampagncs  de  ce  roi , digne 
de  vous  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu’à  la  ba- 
taille de  Pultava  inclusivement;  il  est  d’un  officier  sué- 
dois, nommé  M.  Adlerfeld  : l’auteur  me  paraît  très  ins- 
truit et  aussi  exact  qu'on  peut  l’étre;  ce  n’est  pas  une 
histoire,  il  .s’en  tant  beaucoup;  mai.s. ce  sont  d’excel- 
lents matériaux  pour  en  contqjoser.une,  et  je-compte 
.bien  réformer  la  mienne  en  beaucoup  de  choses  sur. 
• les  mémoires  de  cet  officier. 
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Je  VOUS  avoué  d’ailleurs,  monsieur,  que  j’ai  vu  avec 
|Uaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  particularités 
qui  s’accordent  avec  les  instructions  sur  lesquelles  j'a- 
vais travaillé.  Moi  qui  doute  de. tout,  et  sur-tout  des 
anecdotes,  je  conunençais  à me  condamner  moi-méme 
sur  beaucoup  de  faits  que  j’avais  avancés  : par  exem- 
ple, je  n’osais  plus  croire  que  M.  de  Guiscard,  ambas- 
sadeur de’ France,  eAt  été  dans  le  vaisseau  de  Chars 
les  XH  à l’expédition  de  Copenhague;  je  coinineiiçais 
à me  repentir  d’avoir' dit  que  le  cardinal  primat,  qui 
servit  tant  à la  déposition  du  roi  Auguste,. s’opposa  eu 
secret  à l'élection  du  roi  Stanislas;  j’étais  presque  hon- 
tcuxd’avoiravancé  que  le  duc  de  Marlborough  s’adressa 
d’abord  au  baron  de  Goërtz  avant  dé  voir  le  comte  Pi- 
perj  lorsqu’il  alla  conférer  avec  le  roi  Charles  XII.  Le 
sieur  de  La  Motraye  m’avait  repris  sur  tous  ces  faits 
avec  une  confiance  qui  me  persuadait  qu’il  avait  rai- 
son : cependant  ils  sont  tous  conhrmés  par  les  mémo!-, 
res  de  M.  Adlerfeld.  -,  .. 

* J’y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quel- 
quefois , l'ommc  je  l'avais  dit, 'avec  le  roi  Auguste  qu’il 
avait  détrôné,  et  qu’il  lui  donna  la  droite.  J’y  trdiive 
que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stani.slas  se  rencontrèrent 
à sa  coiir  et  se  saluèrent  sans'se  parler.  La  visitc'èx- 
traordinairc  que  Charles  XII  rcnditàAugiisteà  Dresde, 
en  quittant  ses  états,  n’y  est  pas  omise.  Le  bon  mot 
même  du  baron  de  Stralheim  y est  cité  mot  pour 'mot, 
comme  je  l’avais  rapporté.  • , 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  In  préface  du  livre 
de  M.  Adlerfeld  : ’ * " 

• Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s’est  ingéré  de 


I?. 


thmiK  A M.  DK  SDHIII.LEMBOI  KO. 


(■critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  inéinoires 
« ne  servira  qu'à  le  confondre,  et  à lui  faire  remarquer 
((  ses  propres  cireurs,  qui  sont  en  bien  plus  grand  noni- 
« bre  que  cellA  qu’il  attribue  à .son  adversaire.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment  par  ce  ■ 
journal  que  j’ai  été  trompé  Sur  les  détails  de  plusieurs 
événements  militaires.  .l’avais,  à la  vérité,  accusé  juste 
le  nombre  des  trtmpes  .suédoises  et  moscovites  à la  cé-- 
lébre  bataille  de  Narva;  mais  dans  beaucoup  d’autres 
occasions  j’ai  été  dans  l’erreur.  L’e  temps,  comme  vous 
savez,  est  le  père  de  la  véiité;  je  ne  .sais  même  si  pu 
peut  jamais  espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  ver- 
rez que  dans  ceitains  points  M.  Adlerfeld  n’est  point 
d’accord  avec  vous,  monsieur,  au  sujet  de  votre  admi- 
rable passage  de  l’Oder ;'itiais  j’en  croirai  plus  le  géné- 
ral allemand,  qui  a dil  tout  .savoir,  que  l’officier  suédois 
qui  n’en  a pu  .savoir  qu’une  partie.  , 

Je  rdfomierai'mon  histoii-e  sur  les  mémoires  de  votre 
excellence ■«■t  sur  ceux  de  cet  officier,  ,1’atteuds  encore 
un  extrait  de  l’iiistoire  suédoise  de  Charles  XII,  écrite 
par  M.  Norbeii;,  chapelain  de  ce  monarque. 

",  J'ai  peur,  à ht  vérité,  que  le  chapelain  n’ait  quelque- 
fois vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les  mini.stres 
qui  m’ont  fourni  mes  matériaux.  J’estimerai  son  zélé 
pour  son  maître;  mais  moi  qui  n’ai  été  chapelain  ni  du 
roi  ni  du  czar;  moi  qui  n'ai  songé  qu’à  dire  vrai,  j’a- 
vouerai toujours  que  l'opiniâtreté  de  Cbarle's  XII  à 
IJender,  son  obstination  à rester  dix  mois  au  lit,  et 
beaucoup  de  .ses  démarches  après  la  malheureuse  ba- 
taille de  Pultava,  me  paraissent  des  aventures  plus  e.x- 
traordinaires  qu'liéroîques.  ' , / 
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Si  l’on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c’es^,  ce  me  sein-' 
hie,  en  fesant  remarquer  le  bien  et  le  mal  que. les  rois 
ont  lait  aux  hommes. -Je  crois,  par  exemple,  que  si. 
Charles  XII,  après  avoir  vaincu  le  Dancmarrk,  battu 
les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi 
le  nouveau  roi  de  Pologne,  avait  accordé  la  paix  au  czar 
qui  la  lui  demandait;  s'il  était  retourné  cliéz  lui  vain- 
.queur  et  pacificateur  du.  Nord;  s'il  s'était  appliqué  à 
faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  |>atric,  il 
aurait  été  alors  véritablement  un  grand  homme;  au  lieu 
qu'il  n'a  été  qu'un  grand  guerrier,  vaincu  à la  fin  par 
un  prince  qu'il  u'estimait’  pas.  11  eiit  été  à soiiliaiter, 
pour  le  bonheur  des  hommes,  que  Pierre-le-4jrand  eût 
été  quelquefois  moins  cruel,  et  Charles  XII  moins' opi- 
■-  niâtre. 

' Je  préfère  infiniment  A l'un  et  à l'autre  un  prince  qui 
regarde  riniinanité  comme  la  première  des  vertus,  qui 
ne  se  prépare  à la  guerre  que  par  nécessité,. qui  aime  la 
paix  pareequ'il  aime  les  boiumes,  qui  encourage  tons 
les  arts,  et  qui  veut  être,  en  un  mot,  un' sage  sur  le 
tri^ne;  voilà  mon  héros',  monsieur.  Ne  croyez  pas  que 
ce  soit  un  être  de  rai.son;  ce  héros  existe  peut-étri*  dans 
la  personne  d'un  jeune  roi  " dont  la  réputation  viemlm 
bienUit  jusqu'à  vous;  v((usven'ez  siellc  me  démentira; 
*il  mérite. des  généraux  tels  (pie  vous.  C’est  de  tels  rois- 
qu'il  est  agréable  d'écrire  l'iiistoire  ; car  alors  on  écrit 
celle  du  bonheur  des  hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Ad- 
lerfeld,  qu’y  trouverez-vous  autre  chose,  sinon:  Lundi  ‘ 
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Rvril  il  y a «Il  tant  de  iniUiers  d'hommes  égorges  dans 
lin  tel  champ:  le  mardi,  des  villages  entiers  furent  ré- 
■diiits  en  cendres,  et  les  femmes  furent  consumées  [lar 
les  flammes  avec  les  enfants  qu'elles  tenaient  dans  leurs 
hras:  le  jeudi  on  écrasa  de;  mille  homhcs  les  maisons 
* d'une  ville  libre  çt  innocenté , qui  'n^avait  jias  payé 
comptant. cent  mille  éciis  à im  vainqueur  étranger  qui 
passait  auprès  de  ses  inuiaiDes  : le  vendredi  quiiizt-  ou'  • 
seize  cents  prisonniers  périrent  de  froid  et  de  faim? 
Voilà  à-peu-près  le  sujet  de  quatre  volmnes, 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le  . 
maréchal,  que  votre  illustre'métier  est  encore  plus  af- 
freux que  nécessairePdc  vois  <[ue  M.  Adlerfeld  déguise 
quelquefois  des  eniantés,  qui  en  effet  devraient  êye 
oubliées,. pour  n'étre  jamais  imitées.  O^n  m'a  assuré,  . 

^ par.  exemple,  qu’à  la  bataille  de  Frauenstadt,  le  maré-'  .• 
chai  Uenschild  fit  massacrer  de  sang-froid  douze  ou 
quinze  cents  Moscovites  qui  demandaient  la  vie  à ge- 
noux six  heures  après  la  bataille;  il  prétend  qu'il  n'y 
en  eut  que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  tués  qu'im- 
inédiatcment  après  l'action.  Vous  devez  le  savoir,  nipn- 
siéur;  vous  aviez  fuit  les  dispositions  admirées  des  Sué- 
dois même  à cette  journée  malheureuse  : ayez  donc  la 
bonté  de  me  dirq  la  vérité,  que  j'aime  autant  que  votre 
gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des 
instructions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer:  per- 
mettcz-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  pensez  de 
■ la  marche  de  Charles  Xll  en  L'kraine,  de  .sa  retraite 
en  .Turquie,  de  la.  mort  de  l’a'tkul.  yous  pouvez  dicter 
à im  secrétaire  bien  des  choses,  qui  serviront  à faire 
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counaitre  des  vérités  dont  le  public  vous  aura  obliga- 
tion. C'est  à vous,  inonsieur,  à lui  donner  des  instruc- 
tions en  récompense  de  radihiration  qu’il  a pour  vous. 

Jo  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse 
estime,  et  avec  des  vaui.x  sincères  pour  la  conservation 
d'une  vie  que  vous  avez  si  .souvent  prodiguée, 

• • ; V ^ ^ ^ . 

. ' Monsieur,  ‘ " . •. 

:■  '•  ' . . , ^v-- 

' ••  , DE  VOTRE  EXCELEENCE  ' * 


\ - 


Le  huinible  et  très  obéisüaiit 
ferrit^T,  . v 

‘ V.  ' ■ 


«En  finissant  ma  lettre,  j'apprends'qn’on  imprime 
,«à  ija  Haye  lu  traduction  fram^aise  de  V Histoire  de 

• Charles  XII,  écfitc  en  suédois  par  M.  Noçberg:  cq 

< sera  pour  moi  une  nouvelle  |Kdette*  dans  laquelle  je 
« tremperai  les  pinceaux  dont  il  me  fatidrp  repeindre 
« mon  tableau.  » , * 

* * La  palette  n*a  pu  servir,  ^n'sait  <|ue  l'Histoire  de  Chartes  XIJ 
par  Morber5  n'est,  jusqu’en  1709,  qu'un  amits  indigeste  de  fails  mal 
rapportés,  et,  depuis  >709,  qu'une  eopie  de  Vhistuirc  composée  par 

• M.  de  Voltaire.  ' ■ . 

^ i ' 

. -a. 


» 

i. 
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CHAPELAIN  Di:  HUI  DE  SUÈDE.  CHARLES  Xll, 

' • KT  ArTKra^'uSË  RISTOIBE  DE  es  MOMAQQIIS. 
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Souffrez  , monsieur , qu’nyafil  entrepris  la  tâche 
<fe  lire  ce  qu’on,  a déjà  public  de  votre  Histoire  de 
Charles  XII,  on  vous  adresse  quelques  justes  plaintes, 
et  sur  la  manièVe  dont  vous,  traitez  cette  histoire,  et  sur 
. celle  dont  vous  en  usez  dans  votre  préface  avec  ceux 
(jiii  l’ont  traitée  avant  vous. 

Nous  aimons  la  vérité;  mais  l’ancien  proverbe  toutes 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à dire,  regarde  sur-tout  les' 
'vérités  mutiles.  Daignèz  vous  souvenir  de  ce  passâge 
de  la  préface  de  l’histoire  de  M.  de  Voltaire.  «L’his- 
« toire  d'nn  prince,  dit-il,  n’est  pas  tout  ce  qu’il  a fait, 
« mais  seulement  ce  qu’il  a fait  de  digne  d’être  trans- 
n mis  à la  postérité.  » ' ‘ ‘ 

Il  y a peut-être  des  lecteurs  qai-aimeront  à voir  le 
catéchisme  qu'on  enseignait  à Charles  Xll,  et  qui  ap- 
prendront avec  plaisir  qu’en  i6g3_  leidocteiir  Pierre 
Hudbeckiiis  donna  le  bonnet  de  docteur  au  maître-ès- 
.arts  AqiiiniLS,)»  Samuel  Virenius,  à Ennegius,  à Herlan- 
dus,  à Stiu'kius,  et  autres  personnages  très  estimables 
sans  doute,  mais  qui  ont  eu  peu  de  part  aux  batailles 
"de  votre  héros,  à ses  triomphes,  et  à ses  défaites. 
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C’est  peut-être  une  chose  importante  pour  l'Kuropc 
qu'on  sache  que  la  chapelle  du  château  de  Stockholm, 
qui  fut  brâlêe  il  y a cinquante  ans,  était  dans  la  nou- 
velle aile  du  côté  du  nord,  et  qu’il  y avait  deux  tableaux 
de  l’intendant  KIoker,  qui  sont  à présent^  l’église  de. 
Saint-Nicolas;  que  les  sièges  étaient  couverts  de  bleu 
leS'jours  de  sermon;  qu'ils  étaient  les  uns  de  chêne  et 
les  autres  de  noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres,  il  y avait 
de  petits  chandeliers  plats , qui  ne  laissaient  pas  de  faire 
un  fort  bel  effet;  qu'on  y voyait  quatre  Kgures  de  plâ- 
tre, et  que  le  carreau  était  blanc  et  noir.  , 

,Nous  voulons  croire  encore  qu’il  est  d'une  extrême 
conséquence  d'être  instniit  à fond  qu'il  n'y  as-ait  point 
d’or  faux  dans  le  dais  qui  servit  au  couronnement  de 
Charles  XII;  de  savoir  quelle  était  la  largeur  du  balda- 
quin; si  c’était  de  drap  rouge  ou  de  drap  bleu  que  l’é- 
glise était  tendue , et  de  quelle  hauteur  étaient  les  bancs. 
Tout  cela  peut  avoir  son  mérite  [>our  ceux  qui  veulent 
s’instniire  des  intérêts  des  princes.  ' • 

V ous  nous  dites , après  le  détail  de  toutes  ces  grandes 
choses,  à quelle  heure  Charles  XII  fut  couronné;  mais 
vous  ne  dites  point  pourquoi  il  le  fut  avant  l'âge  pres- 
crit par  la  loi;  pourquoi  on  ôta  la  régence  à la  reine- 
inèrej  comment  le  ^fameux  Piper  eut  la  confiance  du 
roi;  quelles  étaieijt  alors  les  forces  de  la  Suède;  quel 
nombre  de  ciu^n^s  elle  avait;  quels  étaient  ses  alliés, 
son  gouvernement,  ses  défauts,  et  ses  ressources. 

Vous  nous  avez  donné  une  partie  du  journal  mili- 
uire  de  M.  Adlerfeld;  mais,  monsieur,  un  journal  ii'est 
|ias  plus  une  histoire  que  des  matériaux  ne  sont  une 
maison.  Souj^ez  qu’on  vous  di.se  que  l'histoire  lie  tou- 
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siste  point  à détailler  de  petits  faits,  à produire  des 
manifestes,  des  répliques,  des  dupliques. Ce  n’est  point 
ainsi  que  Quinte-Curce  a composé  l'histoire  d'Alexan- 
dre; ce  n’est  point  ainsi  que  Tite  Live  et  Tacite  ont  écrit 
l'histoire  rqinaine.  Il  y a mille  journalistes;  à peine 
avons-nous  deux  ou  trois  historiens  modernes.  Nous 
soidiaiterions  qne  tous  ceux  qui  broient  les  couleurs  les 
■ lonnasscnt  à quelque  peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n’ignorez  pas  que  M.  de  V’oitaire  avait  publié 
cette  déclaration  que  votre  traducteur  rapporte. 

« J'aime  la  vérité,  et  je  n’ai  d’autre  but  et  d'autre 
« intérêt  que  de  la  connaitre.  Les  endroits  de  mon  //«- 
« taire  de  CImrles  XII  où  je  me  serai  trompé  seront 

• changés.  Il  est  très  naturel  que  M.  Norberg,  Sué- 
•idois,  et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que 

• nmoi  étranger.  Je  me  réforaierai  sur  ses  in'émoires; 

* j’aurai  le  plaisir  de  me  corriger.  » 

* Voilà,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Vol- 
taire parlait  de  vous,  et  avec  quelle  déférence  il  atten- 
dait votre  ouvrage;  quoiqu’il  eût  des  mémoires  sur  le 
sien  des  mains  de  beaucoup  d'amba.s.sadeurs  avec  les- 
quels il  paiait  que  vous  n’avez  |«is  eu  grand  comtnerce, 
et  même  de  la  part  de  plus  d’une  tête  couronnée. 

Vous  avez  répondu,  monsieur,  à cette  politesse  fran- 
çaise, d'une  manière  qui  |>arait  dans  un  goût  un  peu 
gothique. 

Vous  dites  dans  votre  préface  que Tnistoire  donnée 
par  M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peined'être  traduite, 
quoiqu’elle  l'ait  été  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Lurope,  et  qu’on  ait  fait  à Londres  huit  éditions  de 
la  traduction  anglaise^  Vous  ajoute?  ensuite  très  j>oli- 
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ment  qu’un  1,’uffendorf  le  traiterait,  eoinine  V'arillas, 
d'archi-menteur. 

Pour  donner  des_  preuves  de  celte  supposition  si 
flatteuse,  vous  ne  manquez  pas  de  mettre  dans  les 
marges  de  votre  livre  toutes  les  fautes  capitales  où  il 
est  tombé.  -i 

V’ous  marquez  expressément  que  le  major-g'énéral 
Sfliard  ne  reçut  point  une  petit*e  blessure  à l’épaule, 
comme  l'avance  téinc-rairemcnt  l’auteur  français,  d’a- 
près un  auteur  allemand,  mais,  diles-vous,  une  con- 
tusion un  peu  forte.  Vous  ne  pouvez  nier  que  M.  de 
Voltaire  n’ait  fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Narva, 
laquelle  produit  chez  lui  au  moins  une  de.scription  in- 
téressante; vous  devez  savoir  qu’il  a été  le  seul  écri- 
vain qui  ait  osé  affirmer  que  Charles  XII  donna  celte 
bataille  de  Xarva  avec  huit  mille  hommes  seulement. 
Tous  les  autres  historiens  lui  en  donnaient  vingt  mille; 
ils  disaient  ce  qui  était  vrafscmblable,  et  M.  de  Vol- 
taire a dit  le  premier  la  vérité  dans  cet  article  impor- 
tant. Cependant  vous  ['appelez- archi-mentcur,  part;e- 
qu’il  fait  porter  au  général  Liewen  un  habit  rouge 
galonné  au  siège  de  Tborn;  et  vous  relevez  cette  er- 
reur jénorme,  en  assurant  po.sitivement  que  le  galon 
n’était  pas  sur  un  fond  rouge.  ^ . 

'Mais,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses 
si  graves  le  beau  noni  d'archi-menteur,  non  seulement 
k un  homme  très  amateur  de  la  vérité,  mâis  k tous  les 
autres  historiens  qui  ont  écrit  l’histoire  de  Charles  XII, 
quel  nom  voudriez-vous  qu’on  vous  donnât,  après  la 
lettre  que  vous  rapportez  du  grand-seigneur  à ce  mo- 
narque? Voici  le  commencement  de  cette  lettre. 
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• Nous  sultan  bassa,  au  Toi  Charles  Xli , par  la  grâce  • 
* « (le  Dieu,  roi  de  Suède  et  des  Gotlis,  salut,  etc.  ». 

Vous  qui  avez  été  chez  les  l'urcs , et  qui  seuiblez  avoir 
appris  d'eux  à ne  pas  ménager  les  tenues,  coiiunenl 
pouvez-vous  ignorer  leur  style?  Qu'eJ  empereur  turc 
s'est  jamais  intitulé  sultan  bassa?  quelle  lettre  du  divan 
a jamais  ainsi  commencé?  quel  prince  a jamais  écrit 
qu'il  euverra  des  ambassadeurs  plénipotentiaires  à la 
première  occasion  pour  s’infonner  des  circonstances 
d'une  bataille?  Quelle  lettre  du  grand-seigneur  a jamais 
ijni  par  ces  expressions , à ta  gqrde  de  Dieu  ? Enliu , où 
avez-vous  jamais  vu  une  dépécbe  de  Constantinople , 
datée  de  l'année  de  la  création,  et  non  pas  de  l'année 
de  riiégire?  L'iman  de  l'auguste  sultan,  qui  écrira  l'his- 
toiré  de  ce  grand  empereur  et  de  ses  sublimes  visirs, 
pourra  bien  vous  dire  de  grosses  injures,  si  la  politesse 
turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien,  après  la  production  d'une  pièce 
pareille,  qui  ferait  tant  de  peine  à ce  M.  le  baron  de 
Ptiffendorf,  de  crier  au  mensonge  sur  un  liabit  rouge? 

Etes-vous  bien  d’ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vé- 
rité, quand  vous  supprimez  les  duretés  exercées  par  la 
chambre  des  liquidations  sous  Charles  XI?  quand  vous 
feignez  d'oublier,  en  parlant  de  Patkul , qu'il  avait 
défendu  les  droits  des  IJvoniens  qui  Ten  avaient  trhar- 
gé,  de  ces  mêmes’ Livoniens  qui  rc'spirent  aujourd'hui 
sous  la  douce  autorité  de  l'illustre  Sémiramis  du  Nord? 

Ce  n'est  pas  là  seulement  trahir  la  vérité,- monsieur; 
c’est  trahir  la  cause  du  genre  humain,  c’est  manquera 
votre  illustre  patrie,  ennemie  de  l'oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des 
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épithètes  vandales  et  héntles  à reiix  qui  doivent  écrire 
l’histoire;  cessez  de  vous  autoriser  du  pédantisme  bar- 
bare que  vous  imputez  à ee  l’uffendorf. 

Savez- vous  que  ce  Puff’etidorf  est  un  auteur  quelque- 
fois aussi  incorrect  qu’il  est  en  vogue?  Savez-vous  qu’il 
est  lu  parcequ’il  est  le  seul  de  son  genre  qui  fi1t  su[>- 
portable  en  son  temps?  Savez-vous  que  ceux  que  vous 
appelez  archî-menteurs  auraient  à rougir  s’ils  n’étaient 
pasmieiix  instruitsde  riiistoiredu  mondeque  votre  l*iif- 
fendorf?  Savez-vous  qtie  M.  de  I^Martinière  a Corrigé 
plus  de  mille  fautes  dans  la  dernière  édition  de  son  livre? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur  l'ai^ 
ticle des  papes.  !ldit,en  parlantde  Jules  II,  «qii’ilavait 
«laissé,  ainsi  qu’Alexandre  VI,  une  réputation  bon- 
« tetise.»  Cependant  les  Italiens  révèrent  la  mémoire  de 
Jules  II;  ils  voient  en  lui  un  grand  homnie.qui,  après 
avoir  été  à la  tète  de  quatre  conclaves,  et  avoir  cont- 
mandé  des  armées,  suivit  jusqu’au  tombeau  le  magni- 
fique projet  de  chasser  les  Itarbares  d'Italie.  Il  aima  tous 
les  arts;  il  jeta  le  fondement  de- cette  église  qui  est  le 
plus  beau  iiionuiiient  de  l’univers;  il  encourageait  la 
peinture,  la  sculpture,  ran:hitectnre,  taudis  qu’il  rani-  • 
mait  la  valeur  éteinte  des  Koiuains.  Les  Italiens  mépri- 
sent avec  rai.snn  la  manière  ridicule  dont  la  plupart  des  _ 
ultramontains  écrivent  l'Iiistoire  des  papes.  Il  faut  sa- 
voir di.stinguer  le  pontife  du  souverain;  il  faut  savoir  es- 
timer beaucotip  de  papes , quoiqu’on  soit  né  à .Stock, 
holin;  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  disait  le  grand  (iosine 
de  Médicis,  « qn’on  ne  gouverne  point  des  états  avec- 
« des  patenètres;  » il  faut  enfin  n’être  d'aucun  pays,  et 
d'épouiller  tout  esprit  de  parti  quand  on  écrit  l'histoire* 

1 ■ * . ■*  • 
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Je  trouve,  en  rouvrant  le  livre  de  l*uffendorf,  à l’ar- 
ticle de  la  reine  Marie  d’Angleterre,  Bile  de  Henri  VIH, 

« qu’elle  ne  put  Ctre  reconnue  pour  Bile  légitime  sans 
K l’autorité  du  pape,  v Que  de  bévues  dans  ces  mots  ! 
l'ille  avait  été  reconnue  par  le  parlement;  et  comment  , 
'd’ailleurs  aurait-elle  eu  besoin  de  Home  pour  être  légi- 
timée , puisque  jamais  Home,n  avait  ni  dû  ni  voulu  cas- 
ser le  mariage  de  sa  m«';re? 

Je  lisrarticUîdeGliarles-Quint.  J’y  vois  quedèsavant 
l’an  1 5i6  Cbarles-Quint  avait  toujours  devant  les  yeux 
son  nec  plus  -ultra}  mais  alors  il  avait  quinze  ans , et  cette 
devise  ne  fut  faite  q'ue  long-temps  après.  ■ 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorf  est  un  archi- 
menteur?  non,  nous  dirons  que,  dans  un  ouvrage  d’une 
si  grande  étendue,  il  lui  est  pardonnable  d’avoir  erré; 
et  nous  vous  pricrotis,  monsieur,  d’être  plus  exact 
que  lui,  mieux  instniit  que  vous  n’êtes  du  style  des 
Turcs,  plus  poli  avec  le.<  Français,  et  enfin  plus  équi- 
table et  plus  éclairé  dans  le  choix  des  pièces  que  vous'* 
rapportez.  , 

'C'est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu’a  produit 
_ l’iinprituerie,  que  cette  foule  de  pièces  scandaleuses, 
publiées  à la  honte  de  l’esprit  et  des  mœurs.  Par-tout  _ 
où  il  y a une  foule  d'écrivaitis,  il  y a une  foule  de  li- 
belles; ces  misérables  ouvrages,  nés  souvent  en  France, 
passent  dans  le  Nord , ainsi  que  nos  mauvais  vins  y sont 
vendus  pour  dti  Bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit, 
les  uns,  et  on  lit  les  autres,  souvent  avec  aussi  peu  dç) 
goût;  mais  les  hommes  qui  ont  une  vraie  connaissance, 
savent  rejeter  ce  que  la  France  rebute. 

* Vntis  çitez,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes  d'éçre 
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‘ coonues  du  cliapclain  de  Charles  XII . V otre  traducteur, 
M.  Waliiiotli,  a eij  l’équité  d’avertir,  dans  ses  notes, 
,que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et  ténébreuses  satires 
■ qu’il  u'ést  |ias  peiinisà  un’ honnête  hominede  citer. 

Un  historien  a bien  des  devoirs.  Permettez-inoi  de 
vous  en  rappeler  Ici  deux  qui  .sont  de  quelque  consi- 
dération, celui  de  ne  point  calomnier,  et  celui 'de  ne 
point  ennuyer.  Je  peux  vous  pardonner,  le  premier, 
pareeque  votre  ouvrage  sera  peu  lu;  mais  jetie  puis’ 
vous  pardonner  le  second,  pareeque  j'ai  été  obligé  de 
vous  lire.  Je  suis  d'ailleurs,  autant-que  je  peux,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.*.* 

J • * ’ • 

• • « * * • ' 

• • - • « ^ 
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L'HTSTOIRE  DE  CHARLES  XII.  • 


Un  se  croit  obligé,  par  respect  pour  le  puÿic  et* 
pour  la  vérité,  <ie  mettre  au  jour  un  téuloignage  irré- 
cusable qui  apprendra  quelle  foi  on  doit  ajouter  à 
V Histoire  de  Charles  XI! . • . 

Il  n’y  a pas  long-temps  qtie  le  roi  de  Pologne;  dnc 
de  Lorraine,  se  fesait  relire  cet  ouvrage  à Commerci; 
il  fiit  si  frappé  d<^ la  vérité  de  tant  de  faits  dont  il  avait 
été  le  témoin,  et  si  indigné  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle on  les  a combattus  dans  quelques  libelles  et 
dans  quelques  journaux,  qu'il  voulut  fortifier  par  le 
sceau  de  sbn  témoignage  la  créance  que  mérite  l'histo- 

rien;  et  que,  ne  pouvant  écrire  lui-même,  il  ordonna' 

• • 

à un  de  ses  grands  officiers  de  dresser  l'acte  suivant*. 

« Nous*  lieutenant-fjénéral  des  années  du  roi , grand 
M maréchal  des  logis  de  sa  majesté  polonaise , et  com- 

On  est  obligé  de  le  faire  imprimer;  on  a* pris  scalcmcnt  U li- 
l>oté  d'i^arguer  aux  yeux  du  lecteur  qnel(|uc.s  termes  trop  bono> 
rabics:  on  sent  assex  qa’oo  ne  les  doit  qu’à  Tindulgeuce  et  ^ la 
bonté,  et  on  se^ réduit  uniquement  au  témoignasse  donné  en  faveur* 
de  fa  vérité. 
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k mandant  en  Toulois,  lès  deux  Barrais,  etc.,  certi- 
« fions  que  sa  majesté  polonai.se,  après  avoir  entendu 
« la  lecture  de  i' Histoire  de  Charles  XII , écrite  par 
« M.  de  Voltaire  (dernière  édition  de  Genève),  après 
O avoir  loué  le  style....  de  cette  histoire,  enevoir  ad- 
« miré  ces  traits....  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
« de  cet  illustre  auteur,  nous  a fait  l’honneurde  nous 
« dire  qu'il  était  prêt  à donner  un  certificat  à M.  de 
•«  Voltaire,  pour  constater  l’exacte  vérité  des  faits  con- 
« tenus  dans  cette  histoire.  Ce  prince  a ajouté  que 
« M.  de  Voltaire  n'a  oubUé  ni  déplacé  aucun  fait,  au- 
« cune  circonstance  intéressante^  que  tout  est  vrai; 
■>  que  tout  est  en  son  ordre  dans  cette  histoire;  qu'il  a 
« parlé  sur  la  Pologne , et  sur  tous  les  événements  qui 
« y sont  arrivés,  etc.,,  comme  .s'il  en  eût  été  témoin 
« oculaire.  Certifions , de  plus , que  ce  prince  nous  a 
« ordonné  d écrire  sur-le-champ  à M.  de  Voltaire  pour 
« lui  rendre  compte  de  ce  que  nous  venions  d'enten- 
« dre,  et  l'assurer  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

« vif  intérêt  que  nous  prenons  à la  gloire  de 
« M.  de  Voltaire,  et  celui  que  tout  honnête  homme 
« doit  avoir  pour  ce  qui  constate  la  vérité  des  faits  dans 
« les  histoires  contemporaines , nous  a pressé  de  de- 
• mander  au  roi  de  Pologne  la  permission  d'envoyer  à 
« M.  de  Voltaire  im  certificat  en  forme, de  tout  ce  que 
,«  sa  majesté  nous  avait  fait  l’honneur  de  nêiis  dire.  Le 
« roi  de  Pologne  non  seidement  y a consenti,  mais 
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<1  même  nous  a ordonné  de  l’envoyer  avec  prière  à 
Il  M.  de  Voltaire  d'en  fitire  usage  toutesies  fois  qu’il  le 
«jugera  à propos,  soit  en  le  communiquant,  soit'cn  le 
« lésant  imprimer,  etc.  • ' < .• 

- ' *ï  ^ " - 

..  FaRà  (^mrocrci,  UC  1 1 jatllet  i7$9.*  --V* 

' ..  ,■  ..  - • V'..: •• 

* • • 

V*t'.  S I.'  ; I.  I IB  COMTE  DE  THESSAN. 


N.  B.  Ce  certificat  a été  imprimé  dans  V Histoire  de 
B terre  l"  pUtsieiirs  années  avant  la  mort  du  rot  de  Ho- 
logne.  . . ; ■ . 
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I,e  1*.  Barre  de  Sainte-Geneviève,  auteiu-  d'une  His- 
toire d’Allemagne,  a mis  dans  différents  endroits  de 
son  ouvrage  plus  de  deux  cents  pages  qui  se  ti'Quveut 
' Aansï  Histoire  de  Charles  XI I \psxr  M.  de  Voltaire.  Quel- 
ques critiques  n’ont  pas  manque  d’en  conclure  que 
M.  de  Voltaire  était  un  plagiaire.  Il  est  sur  que  l’un 
des  deux  l’est;  mais  les  critiques  devaient  .savoir  que 
M.  de  Voltaire  a écrit  plus  de  quinze  ans  avant  le 
B..  Barre.  D’ailleurs  la  différence  du  sts'le  dans  tout  ce 
que  le  V.  Bai're  n’a  pas  copié  est  encore  une  preuve 
assez  sensible.  I,es  éditeurs  ont  cru  devoir  indi(|uer  au 
moins  quelques  cncji'oits  que  le  I‘.  Bimee  a copiés. 
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Histoire  abrégée  de  la  Suède  jusqu'à  Chartes  XII.  Son  édiiration; 
ses  ennemis.  Caractère  du  ciar  Pierre  Atexiowilz.  Particiilarilés 
très  curieuses  sur  ce  prince  et  sur  la  nation  russe.  La  Moscovie, 
la  Pologne,  et  le  Dancmarck , se  réunissent  contre  Charles  XU. 
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LaSuwIeet  la  Finlande fompjscnt  un  royaume 
large  d environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long 
de  trois  eents.  Il  s’étend  du  midi  au  nord  depuis 
le  cinquante-einquième degré,  ou  à-jK;u-pn>s,  jus- 
qu’au soixante  et  dixiéme,  sous  îin  climat  rigou- 
reux, qui  n’a  presque  ni  printemps'  ni  automne. 
L hiver  y régne  neuf  mois  de  raunéc  : les  ehaleui's 
de  l’été  succèdent  tout-à-coup  à un  froid  excessif; 
et  il  y gèle  dès  le  mois  d’octobre,  sans  aucune  de 
ces  gradations  insensibles  qui  amènent  ailleiii-s  les 
saisons,  et  en  rendent  le  changement  plus  doux.* 
lia  nature,  en  récompense,  a donné  à ce  climat 
rude  U u ciel  serein  un  air  pur.  L’été,  presque  tou- 
jours échaiiHe  par  le  soleil , y pnxluit  les  fleurs  et 
les  fruits  en  peu  de  temps,  f.es  longues  nuits  de  . 
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l’hiver  y sont  adoucies  par  des  aurores  et  des  cré- 
puscules qui  durent  à propojrtion  que  Iç  soleil  s’é- 
loigne moins  de  la  Suède;  et  la  lumière  de  la  lune,' 
qui  n’y  est  obscurcie  par  aucun  nuage,  augmentée 
encore  par  le  reflet  de  la  neige  qui  couvre  1a  terre, 
et  très  souvent  par  des  feux  semblables  à la  lu- 
mière zodiacale,  fait  qu’on  voyage  en  Suède  la  nuit 
comme  le  jour.  Les  bestiaux  y sont  plus  petits  que 
dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe,  faute  de 
pâturages.  Les  bomiues  y sont  grands,  la  sérénité  . 
du  ciel  les  rend  sains,  la  rigueur  du  climat  les  for- 
tifie: ils  vivent  long-temps,  quand  ils  ne  s’affai- 
blissent pas  par  l'usage  immotléré  des  licpieurs 
fortes  et  des  vins,  que  les  nations  septentrionales 
semblent  aimer  d’autant  plus  que  la  nature  les 
leur  a refusés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles, 
capables  de  soutenir  les  plus  grands  travaux,  la 
faim  et  la  misère;  nés  guerriers , pleins  de  fierté,' 
plus  braves  qu'industrieux,  ayant  long-temps  né- 
gligé et  cultivant  mal  aujourd’hui  le  commerce, 
qui  seul  |K)urrait  leur  donner  ce  qui  manque  à 
leur  pays.  On  dit  que  c’est  principalement  de  la 
Suède,  dont  une  partie  se  nomme  encore  Gotble, 
que  se  débordèrent  ces  multitudes  de  Gotbs  cpii  ' 
inondèrent  I Europe,  et" l'arraebèrent  à l’enipipe 
romain,  qui  en  avait  été  cinq  cents  années  fiisur- 
|>atcur,  le  tyran,  et  le  b^islateiir.  • 
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Les  pays  septentrionaux  étaient  aloi-s  beaucoup 
plus  |)ouplés  fjii  ils  ne  le  sont  de  nos  jours , parct>- 
que  la  religion  laissait  aux  habitants  la  liberté  de 
donner  plus  de  citoyens  à l'état  par  la  pluralité  de 
Icui’s  feiniues;  cpic  ces"  femmes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  d’»)pprobre  (jiic  la  stérilité  et  l’oisi- 
\eté,  et  qu  aussi  laborieuses  et  aussi  robustes  que 
les  hommes,  elles  en  étaient  plus  tôt  et  plus  lon{»-  ‘ 
temps  fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ce  qui  lui 
reste  aiijoiird  liiii  de  la  Finlande,  n’a  pas  plus  de 
quatre  inillions  d habitants.  Le  pays  est  stérile  et 
pauM’e.  La  Scanie  est  la  seule  province  qui  porte 
du  froment.  Il  n’y  a pas  plus  de  neuf  millions  de 
nos  livres  en  arf^eiit  monnayé  dans  tout  le  pays. 
La  banque  publique,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
lEuro|jc,  y fiit  introduite  par  nécessité,  parceqiie 
les  paiements  se  lésant  en  monnaie  de  cuivre  et 
de  fer,  le  trans|)ort  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du 
quatoiY.ièmc  siècle.  Dans  ce  loup  espace  de  temps, 
le  pouveruement  chanpca  plus  d’une  fois;  mais 
toutes  les  innovations  furent  en  faveur  de  la  li- 
berté. Leur  premier  mapistrat  eut  le  nom  de  roi, 
titre  qui,  en  différents  pays,  se  donne  à des  puis- 
sances bien  différentes;  car  en  France,  en  Esp- 
pne,  il  sipnifie  un  liimime  absolu,  et  on  Polopne, 
en  Suède,  en  Anpleterre,  riiomniede  la  républi- 
<|ue.  Ce  roi  ne  |K>uv;ait  rien  sans  le  sénats  et  le  .sénat 
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dépcudait  des  états^ënéraux,  que  l’ou  convoquait 
souvent.  Les  représentants  de  la  nation,  dans  ces 
({raudes  asscnibiéos,  étaient  les  gentiishoinines , 
les  évé(|ues,  les  députés  des  villes;  avec  le  temps 
pu  y admit  les  paysans  mêmes,  portion  du  peuple 
injustement  méprisé-e  ailleurs,  et  esclave  dans 
pres({ue  tout  le  Nord. 

lùiviron  l'an  1 493 , cette  nation , si  jalouse  de  sit 
liberté,  et  qui  est  encore  fière  aujourd'liui  d’avoir 
subju{Tué  Home,  il  y a trei/.e  siècles,  fut  mise  sous 
le  joug  par  une  femme  et  par  un  |ieuple  moins 
puissant  que  les  Suc-dois.  ' 

Mar{>ucritc  de  Valdeniar,  la  Sémirainis  du  Nord, 
reine  de  Uancinarck  et  de  Norvège,  conquit  la 
Suède  par' force  et  par  adresse,  et  fit  un  seul 
royaume  de  ces  trois  vastes  états.  Après  sa  mort, 
la  Suède  fut  déchirée  par  des  guerres  civiles;  elle 
secoua  le  joug  des  Danois,  elle  le  reprit;  elle  eut 
des  rois,  elle  eut  des  administrateurs.  Deux  ty- 
rans l’opprimèrent  d'une  manière  horrible  vers 
l’an  i52o:  l’un  était  Cliristicrn  11,  roi  de  Dano- 
niarck,  monstre  formé  de  vices  sans  aucune  ver- 
tu; l'autre,  un  archevêque  d’U])sal,  primat  du 
royaume,  aussi  barbare  <|ue  Christicni.  Tous 
deux  de  concert  firent  saisir  un  jour  les  consuls, 
les  magistrats  de  Stockholm,  avec  quatrê-vingt- 
<{uatoi-zc  sénateurs,  et  les  firent  massacrer  |iar  des 
bourreaux , sous  prétexte  qu’ils  étaient  excommu- 
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niés  par  le  pape,  pour  avoir  détèndu  les  droits  de 
l’état  contre  l’archevêque.  • ' ' 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  lifpiés  pour  op- 
primer, désunis  quand  il  hillait  parta{;er  les  dé- 
jiouilles , exeri^aicnt  ce  que  le  despotisme  a de  plus 
tyrannique , et  ce  cjue  la  vengeance  a de  plus  cruel, 
un  nouvel  événement  chan{;ea  la  face  du  Nord. 

‘ Gustave  Vasa , jeune  homme  descendu  des  an- 
ciens rois  du  pays,  sortit  du  fond  des  forêts  de  la 
Dalécarlie,  où  il  était  caché,  et  vint  délivrer  la 
Suède.  C’était  une  de  cés  grandes  ames  que  la  na- 
ture formes!  rarement,  avec  toutes  les  qualités  né- 
cessaires, pour  commander  aux  hommes.  Sa  taille 
avanta)]eusc  et  son  f^rand  air  lui  lésaient  des  par- 
tisans dès  qu’il  se  montrait.  Son  éloquence,  à qui 
sa  bonne  mine  donnait  de  la  force,  était  d’autant 
plus  |K'rsuasive  qu’elle  était  sans  art  : son  génie 
formait  de  ces  entreprises  que  le  vulgaire  croit  té- 
méraires, et  qui  ne  sont  (pie  hardies  aux  yeux  des 
grands  hommes;  son  courage  infatigable  les  lésait 
réussir.  Il  était  intrépide  avec- prudence,  d’un  na- 
turel doux  dans  un  siècle  lcrace,  vertueux  enfin ,' 
à ce  que  l’on  dit,  autant  qu’un  chef  de  parti  peut 
l’être. 

Gustave  Va.sa  avait  été  otage  de  Christiern,  et 
•'retenu  prisonnier  contre  le  droit  desgens.  Échappé 
de  sa  prison , il  avait  erré , déguisé  en  paysan , dans 
les  montagnes  et  dans  les  bois  de  la  üalécarlie.  Ijà , 
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il  setait  vu  réduit  à la  nécessité  de  travailler  aux 
'luiues  de  cuivre,-  pour  vivre  et  piur  se  cacher.  En- 
seveli dans  CCS  souterrains,  il  osa  songer  à détrôner 
le  tyran.  Il  se  découvrit  aux  paysans;  il  leur  parut 
uu  homme  d'une  nature  supérieure,  |K)ur  qui  les  ; 
hommes  ordinaires  croient  sentir  une  soumission 
naturelle.  Il  Ht  en  peu  de  temps  de  ces  sauvages 
des  soldats  aguerris.  Il  attaqua  Christiern  et  l’ar- 
chevt-que,  les  vainquit  souvent,  les  chassa  tous 
deux  de  la  Suède,  et  fut  élu  avec  justice,  par  les 
états,  roi  du  pays  dont  il  était  le  libérateur. 

A peineaffermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entre- 
prise plus  dilficile  que  des  conquêtes.  Lesvéritahles 
tyr{insderétatétaientlesévêques,qui,ayantpres-  . 
que  toutes  les  richesses  de  la  Suède,  s’en  servaient 
pour  opprimer  les  sujets,  et  pour  faire  la  guerre 
aux  rois.  Cette  puissance  était  d'autant  plus  terri-, 
ble,  que  l’ignorance  des  peuples  l'avait  rendue 
sacix'-e.  Il  punit  la  religion  catbolu|uedcs  attentats 
de  scs  ministres. 'En  moins  de  deux  ans,  il  rendit 
la  Suède  luthérienne, "par  la  supériorité  de  sa  po- 
litique plus  encore  que  par  autorité.  Ayant  ainsi 
conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les 
Danois  et  sur  lé  clergé,  il  régna  heureux  et  absolu 
jusqu’à  l'àge  de  soixante  et  dix  ans,  et  mourut  plein 
de  gloire,  laissant  sur  Ic^trône  sa  làmille  et 'sa  re-  ’• 
ligion. 

I /un  desesdescendants  fut  ceGustave-.\dolphe, 
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quoi!  nomme  le  grand  Gustave.  Ce  roi  conquit 
rinffric,  la  Livonie,  Brême,  Verden , Vismar,  la, 
Poméranie , sans  compter  pins  de  cent  places  en 
Allcmaf[ne,  rendues  par  la  Suède  après  sa  mort. 
11  ébranla  le  trênede  Ferdinand  II.  Il  protégea  les 
luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela  par  les 
intrigues  de  Rome  même,  qui  craignait  encore  plus 
la  puissance  de  l’empereur  que  celle  de  l’hérésie. 
Ce  fut  lui  qui , par  ses  victoires , contribua  alors 
en  effet  à l'abaissement  de  la  maison  d’Autriche; 
entreprise  dont  on  attribue  toute  la  gloire  au  car- 
dinal de  Richelieu  , qui  savait  l’art  de  sc  (aire  une 
réputation , tandis  que  Gustave  se  bornait  à faire 
de  grandes  choses.  11  allait  jtorter  la  guerre  au-delà 
du  Danube,  et  peut-être  détrôner  l’empereur, 
lorsqu’il  fut  tué,  à l’âge  de  trente-sept  ans,  dans 
la  bataille  de  Lutzen , qu’il  gagna  contre  Valstein , 
em|)ortant  dans  le  tombeau  le  nom  de  Grand,  les 
regrets  du  Nord , et  l’estime  de  scs  ennemis. 

!Sa  fille  Christine , née  avec  un  génie  rare , aima 
m ieu  X converser  avec  des  savants  que  de  régner  sur. 
un  peuple  qui  ne  connaissait  que  les  armes.  Klle  se 
rendit  au.ssi  illustre. en  quittant  le  trône,  que  ses 
ancêtres  l’étaient  pour  l’avoir  conquis  ou  affcriiii! 
liCS  protestants  l’ont  déchirée,  comme  si  on  ne  pou- 
vait pas  avoir  de  grandes  vertus  sans  croire  à Lu- 
ther, et  les  papes  triomphèrent  trop  de  la  conver- 
sion d'une  feraniequi  n’était  que  philosophe.  Elle  se 
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retira  à Rome,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
. dans  le  centre  des  arts  quelle  aimait , et  pour  les- 
quels elle  avait  renoncé  à un  empire  à lagede  vingt- 
sept  ans. 

Avant  d’abdiquer,  elle  engagea  les  états  de  la 
Suède  à élire  en  sa  place  son  cousin  Charles43us- 
tave , dixième  de  ce  nom , fils  du  comte  palatin , 
duc.de  Deux-Ponts.  Ce  roi  ajouta  de  nouvelles  con- 
quêtes à celles  de  Gustave-Adolphe:  il  porta  d'a- 
bord ses  armes  en  Pologne,  où  il  gagna  la  célèbre 
bataille  de  Varsovie,  qui  dura  trois  jours.  11  fit  long- 
temps la  guerre  heureusement  contre  les  Danois , 
assiégea  leur  capitale,  réunit  la  Scanie  à la  Suède , 
et  fit  assurer,  du  moins  pour  un  temps,  la  posses- 
sion de  Slesvick  au  duc  de  liolstein.  Ensuite,  ayant 
éprouvé  des  revei'S  et  fait  la  paix  avec  ses  ennemis, 
il  tourna  son  ambition  contre  ses  sujets.  Il  conçut 
le  dessein  d'établi  r en  Suède  la  puissance  arbitraire; 
' mais  il  mourut  à l'âgc^de  trente-sept  ans  comme 
le  grand  Gustave,  avant  d’avoir  pu  achever  cet  ou- 
vrage du  despotisme,  que  son  fils  Charles  XI  éleva 
jusqu'au  comble. 

Charles  XI , guerrier  eomme  tous  ses  ancêtres , 
fut  plus  absolu  qu’eux.  Il  abolit  l'autorité  du  sénat, 
• qui  futdéclaré  le  sénat  du  roi.,  et  non  du  royaume. 
Il  était  frugal,  vigilant,  laborieux,  tel  qu’on  l’eût 
aimé,  si  son  des|>otisme  n’eût  réduit  les  sentiments 
<le  ses  sujets  pfnir  lui  à celui  de  la  crainte.  - 
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Il  épousa,  en  1680,  ITlrique-Éléonore,  fille  ilr 
' Fi^éric  111,  roi  de  Daueniarck , princesse  ver- 
. tueuse  et  diqnc  de  plus’dc  confiance  que  son  époux 
ne  lui  en  témoifjna.  (ay  juin  1 68a)  üe  ce  inaria{jc, 
naquit  le  roi  Charles  XII,  l'honinie  le  plus  extraor- 
dinaire peut-être  qui  ait  jamais  été  sur  la  terre,* 
qui  a réuni  en  lui  toutes  les  grandes  qualité  de  ses 
aïeux,  et  qui  n’a  eu  d’autre  défaut  ni  d'aiitrc  mal- 
heur que  de  les  avoir ‘toutes  outrées.  C'est  lui  dont 
on  se  propose  ici  d’écrire  ce  qu’on  a appris  <le  cer- 
tain touchant  sa  personne  et  scs  actions.  * 

Le  premier  livre  qu’on  lui  fit  lire  ftit  l’ouvrage 
de  Samuel  Puficndorf,  afin  qu’il  pût  connaître  de 

■ bonne  heure  ses  états  et  Ceux  de  ses  voisins.  11  ap-‘ 
prit  d’abord  l’allemand , qu’il  parla  toujours  depuis 
aussi  bien  que  sa  langue  maternelle.  A l’âge  de 

. sept  ans,  il  savait  manier  un  chex  al.  Les  exercices 
violents  où  il  se  plaisait,  et  qui  découvraient  scs' 
inclinations  martiales,  lui  formèrent  de  bonne 
heure  une  constitution  vigoureuse,  capable  de 
• soutenir  les  fatigues  où  le  |x>rtait  son  téiiipéra- 
- ment. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une 

■ opiniâtreté  insurmontable; -le  seul  moyen  do  le 
plier  était  de  le  piquer  d’honneur  : avec  le  mot  de 
gloire  on  obtenait  tout  de  lui.  Il  avait  de  l’aversion 
ponr  le  latin  ; mais  dès  qu’on  lui  eut  dit  que  le  roi , 
de  Pologne  et  le' roi  de  Danemarok  l’entendaient,  * 
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il  l’appi'it  bien  vite,  et  en  retint  assez  pour  le  parler 
le  reste  de  sa  vie.  On  s’y  prit  de  la  même  manière 
pou  r l’engager  à entend  re  le  français  ; mais  il  s’obs- 
tina tant  qu'il-vécut  à ne  jamais  s’en  servir,  même 
avec  des  ambassadeurs  français  qui  ne  savaient 
• |M)int  d’autre  langue. 

Dès  rju’il  eut  quelcpie  connaissance  de  la  langue 
latine,  on  lui  fit  traduire  Quinte-Curce  : il  prit 
pour  ee  livre  un  goût  que  le  sujet  lui  inspirait 
l>eaucuup  plus  encore  que  le  style.  Celui  (|ui  lui 
expliquait  cet  auteur  lui  aya'nt  demandé  ce  quHl 
pensait  d’Alexandre  : « Je  jjense,  dit  le  prince,  que 
'«je  voudrais  lui  ressembler.  — Mais , lui  dit-on, 

M il  n’a  vécu  que  trente-deux  ans.  — Ah!  reprit»  • 
«fil , n’est-ce  pas  assez  quand  on  a conquis  des 
« royaumes?  » On  ne  mampia  pas  de  rapporter 
CCS  réponses  au  roi  son  jière,'  tpii  s’écria  : « Voilà  . 
'«  un  enfant  <|ui  vaudra  mieux  que  moi , et  qui  ira 
plus  loin  que  le  grand  Gustave.  « Un  jour  il  s’a- 
musait dans  ruppartement  du  roi  à regarderdeux 
cartes  géographiques,  func  d’une  ville  de  Hongrie 
prise  par  les  Turcs  sur  l’empereur,  et  l’autre  de 
Riga,  capitale  de  la  Livonie,  province  coiKpiise 
|>ar  les  ünédois  depuis  un  siècle.  Au  bas  de  la  carte 
de  la  ville  hongroise,*  il  y .avait  ces  mots  tirés  dai^ 
livre  de  Job:  «Dieu  me  l’a  donnée.  Dieu  me  l’a 
■«ôtée;  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.»  Lejeune 
.•  prince,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un 
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ci-ayon , et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  ïtipa  ; » Dieu 
“HIC  la  donnée,  le  diable  ne  me  Tôtcra  pas',» 
Ainsi , dans  Ics^  actions  les  plus  indittcrentcs  de  • 
son  enfance,  ce  na'turel  indomptable  laissait  sou- 
vent écbap|>er  de  ces  traits  qui  caractérisent  là 
amessin{;ulières,  et  qui  nianpiaiciit  ce  qu’il  devait 
être  1111  jour.  • ■ , 

Il  avait  oii/e  ans  lorsqu'il  jjcrdit  sa  niére.  ( 5 aii- 
{’ liste  I <iq3)  Cette  princesse  nioiirut  d’une  maladie 
causée,  dit-on,  par  les  cba^yrins  que  lui  donnait' 
son  mari,  et  par  les  elïbrts  (|u’clle  fésait  pour  les 
dissimuler'.  Cliarles  XI  avait  dépouillé  de  leurs 
biens  un  {rrand  nombre tle  ses  sujeU  parle  moyen 

d’unccspéccdccourdejiistice  nommée  la  ebanibre 

des  litpiidations,  établie  de  son  autorité  seule.  ITiie  ' 
fou  le  de  citoyens  ruinés  par  cettecbanibre,  nobles, 
marcbaiids,  fermiers,  veuves,  orpbelms,  remplis- 
saient les  rues  de  Stockliolm,  et  venaient  tous  les. 
joui-s  à la  jMirtc  du  palais  |xtusser  (les  cris  inutiles.  ’ 
Ca  reine  secourut  ces  maibeureux  detoutcequ’elic 
avait;  elle  leur  donna  son  aqjeut,  ses  pierreries,*, 
ses  meubles,  ses  habits  même.  Quand  «Ile  n’eut  -, 
plus  rien  à leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  au.v 
pieds  de  son  mari  pour  le  prier  d’avoir  compas-  j. 

■ Deux  anilia.Mdcur«  de  France  en  Suide  ni  oni  eonlé  ce  fait. 

• “P  a copidtoui  cetaniclc  daiu  .on  i/i.- 

(o.re  d MUmayne,  tome  VU,  et  il  rapplique  i un  comte  de  Virtem-  ' , 
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sion  de  scs  sujets.  I.c  roi  lui  répondit  {jrîivement  : 

B Mtidanie,  nous  vous  .avons  prise  jKiurnous  don- 
u ner  des  enfnntsj  et  non  pour  nous  donner  des 
'«  avis.  » Depuis  ce  temps  il  la  traita,  dit-on,  avec 
une  dureté  qui  avan<;a  ses  jours. 

(i fi  avril  1697)  Il  mourut  quatre  ans  après  elle, 
dans  la  quarante-deuxième  anné-e  de  son  âge,  et 
dans  la  trente-septième  de  son  règne,  lorsque  l'Em- 
pire, l’Espagne,  la  Hollande,  d’un  côté,  et  la  France 
de  l’autre,  venaient  de  remettre  la  décision  de  leurs 
querellis à sa  médiation,  et  qu’il  .avait  déjà  entamé 
l’ouvrage  de  la  paix  entre  ces  puissances. 

Il  laissa  à son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône 
affermi  et  respecté  au-dehoi's,  des  sujets  pauvres, 
mais  belliqueux  et  soumis,  avec  des  finances  en 
lion  ordre,  ménagées  par  des  ministres  habiles. 

* Charles  XII , à son  avènement,  non  seulement 
se  trouva  maître  absolu  et  paisible  de  la  .Suède  et 
de  lu  Finlande,  mais  il  régnait  encore  siir  la  Livo- 
nie, la  Carélie,  l’Ingrie;  il  possédait  Vismar,  Vi- 
bourg,  les  îles  de  Rugeii , d’Oesel , et  la  plus  belle 
partie  de  la  Poméranie,  le  duché  de  Brême  et  de 
Verticn;  toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres,  assu-  » 
rées  à sa  couronne  par  une  longue  possession  et 
jKir  la  foi  des  traités  solennels  de  Mnnster  et  d O-  - 
liva,  soutenus  de  la  terreur  des  armes  suédoises. 
I<a  paix  de  Bysvick,  commencée  sous  les  auspices 
du’père,  fiitconcluesousceux  du  fils;  il  fut  le  mé- 
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diatcur  de  l'Eui-ope  drè  qu’il  commença  à ré{»net. 

I/C8  lois.suétloises  Kxcnt  la  majorité  des  rois’â 
quinze  ans  ; mais  Charles  XI , absolu  en  tout , re- 
tarda , par  son  testament , celle  de  son  fils  jusfju’à 
dix-huit.  Il  favorisait,  par  cettcdisposition,  les  vues 
ambitieuses  de  sa  mère,  Etlwige-Kkionorc  dé  Hol- 
stein,  veuve  de  Charles  X.  Cette  princesse  ftit  dé- 
clarée, parle  roi  son  fils,  tutrice  du  jeune  roi  son  • 
|)€tit-fils,  et  récente  du  royaume,  conjointement 
'avec  un  conseil  de  cinq  personnes. 

La  répente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le  ré-  • ' 
pne  du  roi  son  fils.  Elle  était  avancée  en  ^pe;  mais  ’ 
son  ambition,  plus  praiide  (jue  scs  forces  et  que 
son  pénie,  lui  fcsait  espcirer  de  jouir  loup-temps 
des  douceurs  de  l’autorité  sous  le  roi  son  petit-fils. 

Elle  l’éloipnait  autant  qu’elle 'pouvait  des  affaires.  * . 
Fæ  jeune  prince  passait  son  temps  à la  chasse,  ou 
s'occupait  à fitirc  la  revue  des  trou|K»:  il  Pesait 
même  quelquefois  l’exercice  avec  elles;  ces  aniu-  • 
semenls  ne  scniblaicnt  que  l’effet  naturel  de  la  vi- 
vacité de  son  âpe.  Il  ne  paraissait  dans  sa  conduite 
aucun  dépoût  qui  pût*alanner  la  r^ente;  et  cette 
princesse  se  flattait  que  les  dissipations  de  ces 
exercices  le  rendraient  incapable  d’application,  et 
qu'elle  en  pouvernerait  plus  lonp-temps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre , la  mêmeannéc 
de  la  mort  de  son  père,  il  venait  de  faire  la  it5vue 
de  plusieurs  répiments;  le  conseiller  d’état  l’ipT 
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était  aiiprô-s  <lc  lui  ; le  nii  piunissait  abîmé  danx 
Une  rêverie  profimde.  « Puis-je  prendre  la  liberté, 
« lui  dit  Piper,  de  demander  à votre  majestéàquoi 
« elle  sonffe  si  sérieusement? — Je  sonpe , répondit 
« le  prfnce,  que  je  me  .sens  di{»ne  de  commander 
« à eês  braves  {rens  ; et  je  voudrais  que  ni  cu.\  ni 
■ « moi  ne  rec;ussions  l’ordre  d’une  femme.  » Piper 
0 saisit  dans  le  moment  l’occasion  de  Aiire  une  {grande 
fortune.  Il  n’avait  pus  assez  de  crédit  [Kuirosersc 
charffcr  lui-même  de  l’entreprise  dangereuse  d’ôter' 
la  ré{>ciice  à la  reine,  et  d’avancer  la  majorité  tlu 
roi;  il  jÇropo.sa  cette  négociation  au  comte  Axel 
Sjiarre,  lionime  ardent,  et  qui  cherchait  à se  don- 
ner de  la  considération  : il  le  flatta  de  la  confiance 
du  roi.  Sparre  le  crut,  se  chargea  de  tout,  et  ne 
travailla  que  pour  Pijier.  liCS  conseillers  de  la  rtv 
gcnce  furent  bientôt  persuadé».  C’était  à qui  prtv 
cipiterait  l’exécution  de  ce  dessein  pair  s’en  fiiire 
un  mérite  auprès  du  roi. 

• Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  pro|)osilion  à la 
reine,  ipii  ne  s’attirndait  j>as  h tinc  pareille  décla- 
ration. Les  état!rf;énéraux  étaient  assembk»  alors. 
I jCS  conseillersfie  la  réigencey  proposèrent  l’affaire: 
il  n’y  eut  pas  une  voix  contre  ; la  chose  fut  emjior- 
tée  d'une  rapidité  que  rien  ne  |)Ouvait  arrêter;  de 
sorte  que  Charles  XII  souhaita  de  i-égner,  et  en 
trois  jours  les  états  lui  déférèrent  le  gouvernement. 
Ce  pouvoir  de  la’ reine  et  son  crédit  tombèrent  en 
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iiii'iustan't.  Elle  mena  ilepuis  une  vie  privée,  plus 
sortable  à son  âge,  (pioitpie  moins  à son  hiiineui\ 
l^eroi  Fut  couronné  le  ^4  décembre  suivant.  Il  Ht 
son  entrée  dans  Htockholm  sur  un  cbeval  ale/an  , 
lérré  d’arffent , ayant  le  sceptre  à la  main  et  1a  cou- 
rojaneen  tête,  aux  acclamations  de  tout  un  |)euple, 
idolâtre  de  ce  cpii  est  nouveau  , et  concevant  tou- 
jours de  (jrandes  espérances  d'un  jeune  prince. 

L’archevw|ue  d'I;  psal  est  en  jKissession  de  Faire  la 
cérémonie  du  sacre  et  dn  couronnement  r'e’est,  de 
tant  de  droits  que  ses  prtkléccsscurs  s’étaient  arro- 
(;és,  prest|ueleseul<|uilui  reste.  Après  avoir,  selon 
l'usaj'c,  donné  Fonction  au  prince,  il  tenait  entre 
ses  mains  la  coui^oiine  j>oiir  la  lui  remettre  sur  la 
tête;  Charles  l’arracha  des  mains  de  l’archevwpie, 
et  se  couronna  lui-iiièmc  en  rej^ardant  Hèrement 
le  prélat,  lat  multitude,  à <pii  tout  air  de  {grandeur 
impose  toujours,  applaudit  à Faction  du  roi.  Ceux 
même  cpii  avaient  le  plus  {^émi  sous  le  despotisme 
du  p<;re  se  Liissèrent  entraîner  à louer  dans  le  KIs 
cette  Fierté  <pii  était  l’au{»ure  de  leur  servitude. 

l)cs  que  Charles  Fu  t niaitre,  il  dohna  sa  conHance. 
et  le  maniement  des  aFFiiircs  au  conseiller  l*i|>er,' 
(|ui  Fut  bientôt  son  premier  ministre  sans  en  avoir 
le  nom.  Peu  de  jours  après  il  le  Ht  comte;  ce  qui 
est  une  qualité  éminente  en  Suède,  et* non  un 
vain  titre  <pi’on  puisse  prendre  stins  conséxpieiice 
comme  en  France.  * ' ..  * 
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Les  preiiiiérs  temps  de  l'administration  dû  roi 
ne  donnèrent  }K>int  de  lui  des  idées  favorables:  il 
parut  qu'il  avait  été  plus  impatient  que  di{;ne  de 
régner.  11  n'avait,  à la  vérité,  aucune  passion  dan-  ' 
gereuse;  mais  on  ne  voyait  dans  sa  conduite  que 
des  emportements  de  jcune^c  et  de  l'opiniâtreté. 

Il  paraissait  inappliqué  et  hautain.  Les  ambassa-  ' 
(leurs  qui  éUiient  à sa  cour  le  prirent  même  pour 
un  génie  médiocre,  et  le  peignirent  tel  à leurs 
iiiaitres  ^ Lu  Suède  avait  de  lui  la  même  opinion 
|>ersonne ne  connaissait  son  caractère;  il  l'ignorait 
lui-même-,  lors(|UC  des  orages  formé-s  tout-à-coup 
dans  le  Nord  donnèrent  à ses  talents  cachés  occa- 
sion de  SC  déployer. 

. Trois  puissants  princes-,  voulantse  prtWaloir  de  • 
son  extrême  jeunesse,' conspiri'rent  sa  ruine  pres- 
(|ue  en  même  temps.  Le  premier  ftU  Frédéric  IV, 

(•oi  de  Dancmarck,  son  cousin;  le  second.  Au-  - 
j'uste,  électeur  de  Saxe-,  roi  de  Pologne;  Pierre-le- 
Grand , czar  de  Moscovie ,_étajt  le  troisième  et  le 
plus  dangereux.  Il  làut  développer  l'origine  de  ces 
guerres,  (jui  onl*j)roduitdesi  grands  événements, 
et  commencer  par  le  Danemarck. 

, 13c  deux  sœurs  qu'avait  Charles  XII,  l'âtnée 
avait  ép)usé  le  duc  de  lioistein , jeune  prince  plein 
de  bravoîirc  et  de  douceur.  Le  duc,  opprimé  |wr 
le  roi  de  Dancmarck ,, vint  à Stockholm  avec  son 

• . # » • • 

* Ix»*  nri(pii»ln9  ru  font  foi.  * 


Digitized  by  Google 


LIVIIE  PHKMIEH.  . . • 4? 

é|K)USC  SC  jeter  entre  les  bras  du  roi , et  lui  deman- 
der du  secours,  non  seulement  connue  à son  beau- 
frère,  mais  comme  an  roi  d'une  nation  (|iiia  |M)ur 
les  Danois  une  haine  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Ilolstein,  tondue  dans 
celle  d'Oldenbourg,  était  montée  sur  le  trône  de 
Dancmarck  pai'  élection  eu  1 449-  l'uns  les  royau- 
mes du  ?iord  étaient  alors  électifs.  Celui  de  Dane- 
marck  devint  bientôt  bércHlitairc.  Un  de  ses  rois, 
nommé  Cbristicrn  111 , eut  pour  son  frère  Adolphe 
une  tendresse  ou  des  ménagements  dont  on  ne 
trouve  guèr  e d’e.xemple  chez  les  princes.  11  ne  vou- 
lait point  le  laisser  sans  souveraineté mais  il  ne 
pouvait  démembrer  ses  propres  états.  11  partagea 
avec  lui,  |>ur  un  accord  bizarre,  les  duchés  de 
Ilolstein-Gottorp  et  tic  Slesvick , (établissant  tjue 
les  descendants  d'Adolphe  gouveriieniient  désor- 
mais le  Ilolstein  conjuintement  avec  les  rois  de 
Üauemarck  -,  que  ces  deux  duchés  leur  apjrartien- 
draient  eu  commun , et  que  le  roi  de  Dancmarck 
ne  pourrait  rien  innover  dans  le  Ilolstein  sans  le 
duc,  ni  le  duc  sans  le  roi.  Une  union  si  étrange, 
dont  pourtant  il  y avait  déjà  eu  un  exemple  dans 
la  même  maison  |>eudant  «{uclqucs  années , était , 
depuis  près  de  quatre-vingts  uns , une  source  de 
querelles  entre  la  branche  de  Dancmarck  et  celle 
de  Ilolstein-Gottorp  J les  rois  cherchant  toujours 
à opprimer  les  ducs,  et  les  dues  à être  indtqteii- 
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(lants.  Il  en  avait  coûte  la  liberté  et  la  souveraineté 
an  dernier  due.  Il  avait  recouvré  Tune  et  l'autre 
aux  conférences  d’Altena  en  1689,  jiar  l’entremise 
de  la  «Suède,  de  l'Aiipleterrej'ct  de  la  Hollande, 
{garants  de  l’exécution  du  traité.  Mais  comme  un 
traité  entre  les  souverains  n’est  souvent  «[u’une 
soumission  à la  nécessité  jusqu'à  ce  que  le  plus  fort 
puisse  accabler  le  plus  faible,  la  querelle  renaissait 
plus  envenimée  que  jamais  entre  le  nouveau  nii 
de  Daneinarck  et  le  jeune  duc.  Tandis  que  le  due 
était  à Stockbolm,  les  Danois  lésaient  déjà  des 
actes  d’hostilité  dans  le  pays  cle  Holstein , et  se 
lifpiaient  secrètement  avec  le  roi  de  l’olopne  pmr 
accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Au{;ustè,  électeur  de  Saxe,  que  ni  l’é- 
l<N|uencc  et  les  négociations  de  l’abbé  de  l'oiignac , 
ni  les  grandes  qualités  du  prince  de  Conti,  son 
concurrent  au  trône,  n’avaient  pu  empècber  d’étri- 
élu  depuis  deux  ans  roi  de  Pologne,  était  un  prince 
moins  connu  encore  par  sa  force  tie  corps  inèroya- 
ble  que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie  de  son  es- 
prit. Sa  cou  r éta  i t la  pl  U s brillan  te  de  l’Ku  i-o  j>e  après 
celle  de  Louis  XIV.  .lamais  prince  ne  fut  plus  gé- 
néreux, ne  donna  plus,  n’accomjMigua  ses  dons 
de  tJint  de  grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  sut- 
frages  de  la  noblesse  polonaise , et  forcé  l'autre  jxir 
l’approche  d’une  armée  saxQne.  Il  crut  avoir  be- 
soin de  ses  trmijws  |>our  se  mieux  affermir  sur  le 
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U'oiiu,  uluis  il  i'alluit  un  prétexte  pour  les  retenir  ^ 
eu  Pologne.  11  les  dcstiiiu  à attaquer  le  roi  de  Suède 
en  Livonie , à l'occasion  (jne  l'on  va  rapporter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  pro- 
vince du  Nord , avait  appartenu  autrefois  aux  che- 
valiers de, l’ordre  tcutonique.  Les  Russes,  1l*s  Po- 
lonais, et  les  Suédois,  s’en  étaient  disputé  la  pos-  • 
session.  La  Suède  l’avait  enlevée  depuis  près  de 
centannées,  et  elle  lui  avaitété ciiBn  cé-déesolen- 

4 ’ ^ 

ncllenient  par  la  jniix  d’Oliva. 

' Le  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  sévérités  pour 
ses  sujets,  n’avait  pas  épaqjué  les  Livoniens.  Il  ld& 
avait  dé{K)uillés  de  leurs  privilèges  et  d'une  partie 
de  Icui-s  patrimoines.  Patkul,  malhcureuseiucnt 
^ célèbredepuis  par  sa  mort  tragique,  fut  députe  de 
la  noblesse  livonienne  pour  porter  au  troue  les 
plaintes  de  la  province.  Il  fit  à son  maitre  une  ha'- 
rangue  respectueuse , mais  forte  et  pleine  de  cette 
élo(|Ucncc  mâle  que  donne  la  calamité  quand  elle 
est  jointe  à la  hardiesse.  Mais  les  rois  ne  regardent  • 
trop  souvent  ces  harangues  public|ucs  que  comme 
• des  cérémonies  vaines  qu’il  est  d'usage  de  souffrir, 
sans  y faire  attention.  Toutefois  Charles  XI,  dissi- 
* mule  quand  il  ne  se  livrait  pas  aux  emportements 
. de  sa  colère,  fraj>pu  doucement  'sur  l'épaule  de 
Patkul:  U Vous  avez  parlé  pour  votre  patrie  en 

' Tout  cet  article  «e  trouve  presque  mot  pour  mot  au  tome  X du. 
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« brave  hoiniiic,  iiii  dit-il,  je  vous  en  estime;  cdii- 
u tiiiiiez.  X Mais  peu  de  jours  apr(*s,  il  le  Kt  décla- 
rer coupable  de  lése-iii.ajcsté,  et  coiuiue  tel,  con- 
damner à la  mort,  i'atkuly  <|ui  setoit  caché,  prit 
la  fuite.  Il  porta  dans  la  Polo{;ne  ses  ressenti-  . 
incnts.  Il  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auffuste.  ■ 
IJliarlcs  XI  était  mort;  mais  la  sentence  de  Patkul 
et  son  iiidif'nation  subsistaient.  Il  rejirésenta  au 
monarque  [lolonafs.  la  facilité, tie  la  concpiéte  de  , ' ‘ 

la  iiivonie;  des  jieuples  déses|)«'!r<“s,  prêts  à secouer' 
le  juiif'  de  la  Suède;  un  roi  enfant,  incapable  de  ' . 
sê  défendre.  Ces  sollicitations  furent  bien  rc(;ues- 
d’tin  prince  déjà  tenté  de  cette  complète.  Aiiqiiste, 
à son  couronnement,  avait  promis  de  faire  ses  ef- 
forts pour  recouvrer  les  provinces  que  la  Polof^ne 
avait  perdues.  Il  crut,  par  sou  irruption  en  Livo- 
nie, plaire  à la  république,  et  affermir  son  pou-.  • 
voir;  mais  il  se  trompa  dans  ces  deux  idées,  qui 
paraissaient  si  vraisemblables.  Tout  fut  prêt  bien- 
tôt pour  une  invasion  souilaine,  sans  même  dai- 
f'ner'i'ecôurir  d’abord  à la  vaine  formalité  des  dé- 
clarations de  {jiierrc  et  des  manifestes.  Le  uua(re  ^ 
t'rossissait  en  même  tem|is  du  côté  de  la  Mosco-  ^ 
vie.  I.Æ  monarque  qui  la  gouvernait  mérite  l’at- 
tention de  la  jîostérité. 

Pierre  Alcxiowitz,  czar  de  Russie,  s’était  déjà 
rendu  redoutable  par  la  bataille  qu'il  avait  {japiiée 
sur  les  Turcs,  en  i ÿ97,  et  par  la  prise  d’Azof,  qui* 
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lui  obvrait  l’empirp  de.  la  mer  Noire_  Mais  cVtait 
par  des  actions  plus  «'tonnantes  que  dos  victoires 
' (pi’il  cherchait  le  nom  de  grand.  La  Moscovie,  ou  ' 
Russie,  ombrasse  le  nord  de  l’Aàie  et  celui  de  l’Eu- 

J»  ' 

rope;  et,  depuis  les  frontières  de  la  Chine, s’étend 
l’espace  de  quinze  cents  lieues  justpi’aux  confins 
de  la  Polofjrfc  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  im» 
inense  était  à 'peine  connu  de  l’Eitropo  avant  le 
czar  Pierre.  Les  Moscovites  étaient  moins  civilisés 
<(ue  les  Mexicains  quand  ils  fni-cnt  «lécouverts  par  _ 
Cortès  J nés  tous  esclaves  de  maîtres  aussi  har- 
^ bares  qu’eux,;  ils  croupissaient  dans  ripnorancc, 
dans  le  besoin  de  tous  les  arts,  et  dans  l’in.sensibi- 
lité  de  ces  besoins  qui  étouRait  toute  industrie; 
l’ne  ancienne  loi,  sacrée  parmi  eux,  leur  défen- 
dait, sous  peine  de'mort,  de  sortir  de  leur'pays 
iSans  la  permission  dé  leur  patriarche.  Cette  loi, 
faite  pour  leur  ôter  les  occasions  de  connaître  leur 
jou{;,  plaisait. <à  une  nation  qui;  dans  l’abîme  de 
.son  ifjnoranee  et  de  sa  misère,  dédaifjnait  tout 
■commerce  avec  les  nations  étrangères. 

L’èrc  «les  Mosmvitfîs  «•ommen«^ait  à la  créaliott 
du  monde;  ils  comptaient  ’j'f-O'j  ans  au  com- 
mencement «hi  siècle  passé  ( 1600),  sans  pouvoir 
ren«lre  raison  «le  cette  date.  liC  premier  jour  de 
leur  année  venait  au  1 ,3  de  notre  mois  de  sep- 
tembre. Ils  allé{][uaient,  pour  raison  de  cet  éta- 
bliss«mient ,-  qu’il  était  vraisemblable  que  Dieu  . 

• .’  ‘ '•  • .4  ■ 
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iivnit  créé  le  mnmic  en  iiiitoiiinc,  dans  la  saison 

ou  les  fruits  do  In  terre  sont  dans  leur  inaturih'. 

.\insi , les  seules  ap|>nrenccs  de  connaissances  • 
<|ii’ils  eussent , étaient  des  erreurs  grossières  : per- 
sonne ne  SC  doutait  parmi  eux  que  rniitoninc  de 
Moscovie  pût  être  le  printcnips  d'un  autre  |>ays  ■ ■ 
<lans  les  climats  opposés,  il  n’y  avait  jws  lonp- 
tenips  que  le  peuple  avait  voulu  briller  à Moscou 
le  secrétaire  d'un  ambassadeur  de  Perse , cpii  avaij 
pn^iit  une  éclipse  de  soleil.  Ils  i{;noraicnt  jusqu'à  - 
l'usafre  des  chiffres;  ils  se  sei-x-aieiit,  pour  leurs 
calculs,  de  |K;tites  boules  enfilées  dans  des  fils 
d'arcbal.  il  n’y  avait  [>as  d’autre  manière  de  comp- 
ter dans  tous  les  bureaux  de  recettes  et  dans  le 
trésor  du  czar. 

' Leur  relifjion  était  et  est  encore  celle  des  chré- 
tiens(rrecs,  mais  méléede  superstitions,  auxquelles 
ils  étaient  d’autant  plus  fortement  attachés  quelles 
étaient  plus  extrava^^antes , et  que  le  joug  en  était 
plus  gênant.  Peu  de  Moscovites  osaient  manger 
du  pigeon , pareeque  le  Saint-Esprit  est  peint  en 
forme  de  colombe.  Ils  observaient  régulièrement 
quatre  carêmes  par  an  ; et , dans  ces  temps  d'absti- 
nence, ils  n'osaient  se  nourrir  ni  d'œufs  ni  de  lait. 

Dieu  et  saint  Nicolas  étaient  les  objets  de  leur 
culte,  et  immédiatement  après  eux,  le  czar  et 

' Tout  CO  morceau  est  copie  mol  à mot  par  le  {^novéfain  Barrr*  ^ 
dans  son  histoire  ^ Allemagne , tome  ÎX , pa{]fes  ^5  et  suivantes. 
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le  patriarche.  L’autorité  de  ce  dernier  était  sans 
bornes,  comme  leur  ignorance.  Il  rendait  des  ar- 
rêts de  mort,  et  inlli;;eait  les  supplices  les  plus 
cruels,  sans  qu’on  pût  appeler  de  son  tribunal.  Il 
se  promenait  à cheval  deux  fois  l’an , suivi  de  tout 
^son  clerfféen  eérémonic:  le  czar,  à pied,  tenait 
la  bride  du  cheval*;  et  le  peuple  se  prosternait 
dans  les  rues  com  me  les  Ta  rta  res  devant  leur  {jra  nd 
lama.  La  confession  était  pratiquée;  niais  ce  n’é- 
tait que  dans  le  cas  des  plus  grands  crimes:  alors 
l'absolution  leur  paraissait  néeessaire,  mais  non 
le  repentir.  Ils  se  croyaient  purs  devant  Dieu  avec 
la  bénédiction  de  leurs  papas.  Ainsi  ils  passaient 
sans  remords  de  la  confession  au  volet  a l’homi- 
cide; et  ce  qui  est  un  frein  pour  d’autres  chrétiens 
• 'était  chez  eux  un  encouragement  à l’iniquité.  Ils 
fesaient  scrupule  de  boiredu  laitunjourde  jeûne; 
mais  les  pères  de  famille,  les  jirétres,  les  femmes, 
les  filles,  s’enivraient  d'eau-de-vie  les  jours  de  fête. 
On  disputait  cependant  sur  la  religion  en  ce  pays 
comme  ailleurs;  la  plus  grande  querelle  était  si  les 
laïques  devaient  faire  le  signe  de  la  croix  avec  deux 
doigts  oti  avec  trois.  Un  certain  Jacob  Nursuff, 
sous  le  précédent  règne,  avait  excité  une  sédition 
dans  Astracan  au  sujet  de  cette  dispute.  Il  y avait 

Ces  mois  y Le  exar,  à pied , tenait  la  bride  du  cheval , se  irouveot 
dant^  rédition  de  , et  dans  rin-4*  de  1768;  mais  ils  manquent 
dans  r<Mition  de  Reltl , et  dans  les  éditions  suivaiite». 
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laéliic  des  fanuti(|iics,  coiiinie  pnniii  ces  iiutipii.s 
> |M)licces  chez  qui  tout  le  inonde  est  th('H)lo{;ien  ; et 
l’ierre,  qui  poussa  toujours  la  justice  jusqu'à  la 
cruauté,  fit  pt-rir  jiar  le  feu  quelques  uns  de  ces 
misérables  ({u'on  iioiuinait  vosko-jtsuiles. 

Le  czar,  dans  sou  vaste  empire,  avait  bcaueoup^^ 
dautres  sujets  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  I<es 
Tartares,  qui  habitent  le  bord  occidental  de  la 
mer  Cas|iiQnne  et  des  Palus-Mé-otidcs , sont  iiia- 
boniétans.  Les  Sibériens,  les  Ostiaques,  les  Sa- 
niotédcs,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale,  étaient  des 
sauvages , dont  les  uns  étaient  idolâtres , les  autres 
n’avaient  pas  même  la  connaissance  d'un  dieu:  et 
cependaiit  les  Suédois,  envoyés  prisonniers  jiarmi  • 
eu.\,  ont  été  plus  contents  de  leurs  mœurs  que  de 
celles  des  anciens  Moscovites. 

Pierre  Alexiowitz  avait  rc(;u  une  éducation  (|ui 
tendait  à augmenter  encore  la  barbarie  de  cette 
jiartie  du  monde.  Son  naturel  lui  fit  d'abord  aimer 
le*s  étrangers,  avant  qu'il  sût  à quel  |xiint  ils  pou-  * 
valent  lui  être  utiles.  Le  Fort,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  fut  le  premier  instrument  dont  il  se  servit 
jKiur  changer  dcjiuis  la  face  de  la  Moscovie.  Son  ' 
puissant  génie,  qu'une  éducation  barbare  avait 
retenu  et  n'avait  pu  détruire,  se  développa  pres- 
(|ue  tout-à-coup.  Il  résolut  d'être  homme,  de  com-^ 
mânder  à des  bomnies,  et  de  créer  une  nation 
nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui  re- 
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nonce  à des  couronnes  |>ar  déd'oût  jiour  le  |ioi<is 
«les  affdiris;  niais  aucun  n’avait  cessé  d’étre  i-oi 
|>onr  apprendre  mieux  à réfjner;  c’est  ce  (|uê  Ht 
l*ierrc-le-(irand. 

Il  quitta  la  Hussic  en  idqS,  n'ayant  encore  ré- 
{'iié  que  deux  années,  et  alla  en  Hollande,  dé{piis<’‘ 
sous  un  nom  vulfjaire,  comme  s’il  avait  été  nii 
domestique  de  ce  même  Le  Fort,  qu’il  envoyait 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  des  états-f^é- 
néraux.  Arrivé  à Amsterdam,  inscrit  dans  le  rôle 
des  cbar|)cntiers  de  l'amirauté  des  Indes,  il  y tni- 
vaillait  dans  le  chantier  comme  les  autres  cha’r-'. 
pentiei's.  Dans  les  intervalles  de  son  travail,  il 
apprenait  les  parties  des  niathématûpies  qui  peu- 
vent être  utiles  à un  prince,  les  fortiheations,  la 
iiavi{Tation , l’art  de  lever  dL*s  plans.  Il  entrait  dans 
les  boutiques  des  ouvriers,  examinait  tontes  les 
mannfàetures;  rien  n’écbappait  à ses  observa- 
tions. De  l.à  il  passa  en  Aiifjleterre,  ou  il  se  per- 
léctionna  dans  la  science  de  la  construction  des 
vaisseaux;  il  repas.sa  eu  Hollande,  et  vit  tout  ce 
ipii  pouvait  tourner  il  l'avantafre  de  son  pays.  Fn- 
Kn,  après  deux  ans  de  voya{»es  et  de  travaux,  aux- 
.ipiels  nul  autre  homme  ipie  lui  n'ertt  voulu  se  sou-, 
mettre,  il  reparut  en  Russie,  amenant  avec  lui  les 
arts  de  l'Kurope.  Des  artisans  de  tonte  espèce  l’y 
■ suivirent  en  foule.  On  vit  |H>ur  la  première  fois 
de  {grands  vaisseaux  riis.sos  sur  la  mer  Noire,  dans 
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la  Baltique,  et  dans  l’Océan.  Des  Mtimènta  d'fifK 

architecture  régulière  et  noble  furent 

milieu  des  huttes  moscovites.  Il  établit  dès  c(]l^ 

loges,  des  académies,  des  imprimert^,  des  bîM^ 

théqucs:  les  villes  furent  poUcéesj  les  hàbMIe^ 

ments,  les  coutiimes  changèrent  péu  à peaî'quit^  •' 

que  avec  difficulté.  Les  Moscovites  oonnui^tpier  - 

degrés  ce  que  c’est  que  la  société.  Les  sùperstitMHI 

mêmes  furent  abolies;  ^ dignité  de  patéiarchelllifr 

éteinte:  le  czar  se  dédara  lecfaef  de  la  reHgic^lW 

cette  dernière  entreprise , <pii  aurait  coûté 

. ertr-vie  à iin  prüvce  inoins  absolu,  réussit  ^ées^  ' 

' qtéervans  contraé^btioli , ét  lui  assura  le  succèi’iCé 

tOWlttles  autres  nouvéautésr'  - • ^ 

• * * 
Après  avoir  abaissé  un  clergé  ignèrant  ët 

barc,  il  osa  essayer  de  rinstrnire,  et  parla  mélülil 

risqnà  de  le  rendre  redoutable;  mais  il  se  çrtsyilt 

assez  puissant  pbur  tie  le  pas  craindre.  Il  % 'lÜil' 

enseigner,  dans  le  peu  de  cloîtres  qui  restent,^ 

philosophie  et  la  théologie.  H W vrai  que  Ceété 

théologie  tient  encore  de  ce  temps  sauvage  dont 

Pierre  Alexiowitz  a retire  sa  patrie.  ITn  homme 

digne  de  foi  m’a  assuré  qu’il  avait  assisté  à une' 

thèse  publique,  où  il  s’agissait  de  savoir  si  l’usage 

du  tabac  à fumer  était  un  péché.  Le  répondant 

prétendait  qu’il  était  permis  de  s’enivrer  d’eau- 

de-  vie , mais  non  de  fumer,  parccque  la  très 

sainte  Ivriture  dit  que  ee  qui  sort  de  la  bouche 
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de  l’homme  le  souille,  et  que  ce  qui  y entre  le 

souille  point. 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  ré- 
forme. A peine  le  otar  eut-il  établi  des  imprime-  • 
ries,  qu’ils  s’en  servirent  j)Our  le  décrier;  ils  im- 
primèrent (ju’il  était  l’antechrist;  leurs  preuves 
étaient  qu’il  était  la  barbe  aux  vivants,  et  qu’on  • 
fesalt,  dans  son  académie,  des  disse«;tions  de  quel- 
ques morts.  Mais  un  autre  moine, qui  voidait  feirc 
fortune,  n'fii  ta  ce  livre,  et  démontra  que  Pierre  n’é- 
tait pas  l’antechrist,  pareeque  le  nombre  666  n’é- 
tait pas  dans  son  nom.  Ij’autciirdu  libelle fiitroué^ 
et  celui  de  la  réftitiition  fut  fait  évêtjuc  de  lleTan. 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a sur-tout  porté 
une  loi  sape,  qui  fait  honte  à beaucoup  d’états 
|)olicés;  c’est  qu’il  n’est  permis  à aucun  homme 
au  service  de  l’état,  ni  à un  bourgeois  établi,  ni 
sur-tout  à un  mineur,  de  ]>asser  dans  un  cloître. 

Ce  prince  comprit  combien  il  inijjorte  de  ne  ^ 
|K>int  consacrer  à l’oisiveté  des  sujets  qui  peuvent 
être  utiles , et  de  ne  point  permettre  qu’on  dispose 
à jamais  de  sa  liberté , dans  un  â{^e  où  l’on  ne  peut 
disposer  de  la  moindre  partie  de  sa  fortune.  Ce- 
|>endânt  f industrie  des  moines  élude  tous  les  jours 
cette  loi , faite  pour  le  bien  de  l'humanité  ; comme 
si  les  moines  ffajpiaient  en  effet  à jxaipler  les  cloî- 
tres aux  dépens  de  la  patrie. 

■ fa;  cwir  n’a  pas  assujetti  seule’ment  l’É{;lise  à 


58  lilSTOIRf  ÜE  CHARLES  XII. 

l'état,  H re.xeiiipie  des  sultans  turcs;  mais,  plus 
{'rand  politique,  il  a détruit  une  milice schiblabl<‘ 
à celle  des  janissaires  ; et  ce  (pic  les  ( Ittomans  ont 
vainement  tenté,  il  l'a  exécuté  en  peu  de  temps; 
il  a dissi])c  les  janissaires  moscovites,  nommés 
strélit/.,  (pii  tenaient  les  c/.ars  en  tutcle.  Cette  mi- 
lice , plus  formidable  à sc's  maîtres  eju’à  ses  voisins, 
('tait  conipos(ic  d'environ  trente  mille  lionimcS  de 
, pied , dont  la  moitié  restait  à Moscou , et  l'autre 
était  répandue  sur  les  frontières.  Un  strélitz  n’avait 
(pie  ipiatre  roiibk*s  par  an  de  paye,  mais  des  privi- 
Jéf'es  ou  des  abus  Icdédommafrcaicntaniplcment. 
Pierre  tonna  d’aliord  une  compajfiiied’élranf'ci's, 
dans  laipielle  il  s’enrtila  lui-méinc,  et  nedixlaipua 
pas  de  ^'ommeiicer  par  être  tambour,  et  d’en  faire 
les  fonctions , tant  la  nation  avait  besoin  d’exem-> 
pies.  Il  bit  officier  |iar  déférés.  Il  fit  petit  à petit  de 
nouveaux  régiments;  et  enfin,  se  sentant  maître 
‘de  troupes  disciplini-es,  il  cassa  les  strélitz,  qui 
n'osèrent  désobéir. 

La  cavalerie  était  à-peu-|»r(‘s  ce  (jii’est  la  cava- 
lerie |X)l()naisc,ct  ce  (pi’était  autrefois  lafraii(;aise,' 
quand  le  royaume  de  France  n’éuiit  (pi’iiii  assem- 
blage de  fiefs.  liCS  gentilshommes  russes  mon- 
' talent  à cheval  à leurs  dépens,  et  combattaient 
sans  discipline,  quelquefois  sans  aiilri's  armes 
(pi'un  sabre  ou  un  carijunis,  incapables  d'être 
commandés,  et  par  consi'ipient  de  vaincre.  , • 
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^ Pierre-lc-Grand  leur  apprit  à obéir  par  son  i 
exemple  et  par  les  supplices,  car  il  servait^en 
qualité  de  soldat  et  d'oifîcicr  subalterne,  et  punis- 
sait ri{;oureuscnient  en  czar  les  boïards,  c’est-à-dire 
les  pentilslioiiiines  (|ui  firétendaieiit  (|ue  le  privi- 
'lépede  la  noblesse  était  de  ne  ser\ir  letatqu'àleur 
volonté.  11  établit  un  cor|js  réfjulier  |xmr  servir  . • 

lartillcrie,  et  prit  cinq  cents  cloches  aux  églises 
|)Oiirfondre  des  canons,  lia  eu  treize  inillc  canons 
de  fonte  en  l'année  1 7 1 4 • 11  a formé  aussi  des  corps 
de  dragons,  milice  très  convenable  an  génie  de.s 
Moscovites,  et  à lu  forme  'de  leui-s  chevaux,  qui 
sont  petits.  l.a  Moscovie  a aujourd'hui,  en  1738, 
trente  régiments  de  dragons  de  mille  Hommes  . • • • 
chacun , bien  entretenus. 

C'est  lui  qui  a établi  des  houssards  en  Russie. 

* Knliii  il  a eu  jusqu'à  une  école  d'ingénieurs,  dans 
un  pays  où  personne  ne  savait  avant  lui  les  élé- . ■* 
nients  de  la  géométrie. 

Il  était  bon  ingénieur  lui-même;  mais  sur- tout 
il  excellait  dans  tous  les  arts  de  la  marine  ; bon 
capitaine  de  vaisseau,  habile  pilote,  bon  matelot, 
adroit  charpciiLicr,  et  d'autant  plus  estimable  dans 
ces  arts  cju'il  était  né  avec  une  crainte  extrême  de 
l'eau.  11  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse,  passer  sur 
un  [>ont  sans  frémir  : il  fesait  fermer  alors  les  volets  • * 

de  bois  de  son  carrosse;  le  courage  et  le  génie  . 
domptèrent  en  lui  cette  faiblesse  machinale. 
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' Il  Ht  fOnslniire  un  beau  |x>Tt  auprès  d'Azof,  à- 
reiiil>ouchiire  du  Taiiaïs:  il  voulait  y cnti-etenir 
, des  palères  ; et  dans  la  suite,  croyant  que  ces  vais-  « 
seaux  lonps,  plats,  et  légers,  devaient  réussir  dans 
, la  mer  nnltiqiie,  il  en  a fait  construire  plus  de 
trois  cents  dans  sa  ville  ftivoritc  de  Pétersbourg; 

• il  a montré  à ses  sujets  l’art  de  les  bâtir  avec  du 
simple  sapin,  et  celui  de  les  conduire.  Il  avait 
appris  jusqu’à  la  chirurgie;  on  l'a  vu,  dans  un 

- besoin , foire  la  ponction  à un  hydropique;  il  réus- 
sissait dans  les  mécaniques,  et  instruisait  les  ar-  • 
(iâans. 

Les  finances  du  czar  étaient  à la  vérité  peu  de 
chose  par  rapport  à l'immensité  de  ses  états;  il  n’a 
jamais  eu  vingt-quatre  millions  de  revenu,  à 
compter  le  marc  à près  de  cinquante  livres, 
comme  nous  fesons  aujourd’hui , et  comme  nous 
ne  ferons  peut-être  {«s  demain;  mais  c’est  être 
très  riche  chez  soi  que  dé  pouvoir  foire  de  grandes 
choses.  Ce  n’est  pas  la  rareté  de  l’argent,  mais 
ceHe  des  hommes  et  des  talents  qui  rend  un  em- 
pire feible. 

I^a  nation  russe  n’est  pas  nombreuse,  quoique 
les  femmes  y soient  fécondes  et  les  hommes  ro- 
bustes. Pierre  lui-même,  en  poli<;ant  ses  états, 
a malheureusement  contribué  à leur  dépopula- 

• tion.Defréquentesrecruesdansdesguerreslong- 
tem|>s  •malheureuses,  des  nations  transplantées 
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lies  boixls  (le  1^  mer  CaspieDiu^  à œux  de  la  luer 
Ualti(|ue,  (X>iisiiin(k»>  dans  les  travaux,  dé'truitoi 
par  les  maladies;  1(^  tiYiis  ({iiarts  des  eiiHiuts  mou- 
rant en  Moscovie  de  lu  petite-vérole,  plus  daii(i(v 
reuse  eA  ces  climats  (prailleurs;  eiilin,  les  tristes 
suites  d’un  {jouvcrn'ciuent  long-temps  sauvage  et 
barbare,  même  dans  sa  |K)licc,  sont  cause  *|ue 
cette  grande  pirtic  du  continent  a encore  de  vastes 
. déserts.  On  compte  à pré^nt  en  Uussic  ciiuj  cent 
mille  lamillcs  de  gentiisbommes,  deux  ceiit  mille, 
de  gens  de  loi,  un  peu  plus  de  cinq  millions  de 
bourgeois  et  de  paysans  payant  une  espece  de 
taille,  six  cent  mille  hommes  dans  les  provinces 
conquis<^  sur  la  Suède;  les  Cosaques  de  l'Ukraine 
et  les  Tartares,  vassaux  de  la  Moscovie,  ne  se 
montent  pus  à |dns  de  deux  millions;  enlin  l'on  a 
' trouvé  (|uc  C(?s  pays  immenses  ne  contiennent  pis 
plus  de  quatorze  millions  d hommes';  c'est-à- 
dirc  un  peu  plus  des  doux  tiers  des  habitants  de  la  - 
France. 

9 

I<c  czar  Pierre,  en  chaiq;eant  l(;s  mœurs,  les 
lois,  la  milice,  la  lace  de  son  pays,  voulait  aussi  , 
être  grand  par  le  commerce,  qui  fait  à-la-fbis  la  . 
richesse  d’uii  état  et  les  avantages  du  monde 
entier.  Il  entreprit  de  rendre  la  Russie  le  contr<; 
du  négoce  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  voulait 

' Cela  fut  érril  en  1737;  la  population  a au(pnenté  ctapui»  parl<s  •* 


conqu^ioA , par  la  policf , et  par  Ir  soin  H’aliirCT  \t*  étrangers,  . 
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joiluirr  pur  des  cniiniix,  dont  il  dressii  le  plan, 
la  Duine,  le  Volpa,  le  l'anaïs,  et  s’oiivrir  de;? 
chemins  nouveaux  de  la  mer  llaltiipic  au  Pont- 
Kuxin  et  à la  mer  Caspienne,  et  de  ces  deux  mers 
à r(.)céan  septentrional.  * 

IjC  port  d’Archanpel,  fermé  par  les  places  neuf 
mois  de  rannée,  et  dont  l'abord  exipeait  un  circuit 
loup  et  danj'creux,  ne  lui  paraissait  |>as  assez, 
commode.  Il  avait,  tl(*s  laii  1700,  le  de.sscin  de 
bâtir  sur  la  mer  Haltiifuc  un  port  tjui  deviendrait 
le  mapasiii  du  Nord,  et  une  ville  tpii  serait  la'*  , 
capitale  de  son  empire. 

Il  eherehait  déjà  un  pa.ssape  par  les  mei’s  du 
^nord-est  à la  Chine;  et  les  maniifactnres  de  Paris 
et  de  Pékin  devaient  embellir  sa  nouvelle  ville. 

Un  chemin  par  terre,  de  sept  cent  cimpiante- 
(piatre  verstes,  pralif|ué  à travers  des  marais  qu’il 
fallait  combler,  conduit  de  Moscou  à sa  nouvelle 
ville.  La  plupart  de  ses  projets  ont  été  exécutif 
par  ses  mains;  et  deux  ini|M‘ratriees,  qui  lui  ont  '- 
sticcixlé  l'tuie  après  l’autre,  ont  encore  été  au-<lelà 
de  ses  vues,  (|uand  elles  étaient  praticables,  et 
n’ont  abandonné  que  l iiii possible. 

Il  a voyapé  toujours  dans  ses  états,  autant  que 
scs  puemsi  l'ont  pu  jierniettrc;  mais  il  a voyapé  . , • 
en  hipislateur  et  en  physicien,  examinant  par-tout 
la  nature,  cherchant'à  la  corriper  ou  à la  perfec- 
lioiuier,  sondant  lui-même  les  profondeurs  d*>s 


Digitized  by  Google 


I.IVltK  I'KKMIKH. 


^ (ii! 

Hçiivcset  (les  mers,  ordomiuiil  des  écluses,  visitant 
des  cliuii tiers,  f'esant  fuuillerdes  mines,  (■prouvant 
les  iiiétanx,  fcsaut  lever  des  cartes  exactes,  et  y. 
travaillant  de  su  imiin. 

Il  a bâti  dans  un  lieu  sauva{'c  la  ville  impériale 
de  I’étersbour{',  (pii  contient  aiijuurd  biii  soixante 
mille  maisons,  où  s'est  Formée  de  nos  jours  une 
cour  brillante,  et  où  enlin  on  eoiinait  1(^  plaisii's  - 
délicats.  Il  a bâti  le  |H>rt  de  Cronstadt  sur  la  Neva, 
Sainte-Croix  sur  les  Frontières  de  la  l’erse,  des  * 
forts  dans  l'Ukraine,  dans  la  Sibérie;  des  anii- 
rauU's  à .•Vreliaiijjel,  à l’étersbourg,  à Astracan,à  ’ 
AxoF;  des  arsenaux,  dc‘s  liùpilanx.  11  Fesait  toutes 
ses  maisons  |>etites  et  de  mauvais  goût;  mais  il 
prodiguait  pour  les  maisons  piibliipies  la  magni- 
ficence et  la  graudeur. 

Les  scienetîs,  (|iii  ont  été  ailleurs  le  Fruit  tardiF 
de  tant  de  siècles,  sont  venutw  par  ses  soins  dans 
sps  états  toutes  perfoctionnées.  Il  a créé  une  aca- 
démie sur  le  modèle  des  sociétés  Fameuses  de 
Paris  et  de  liOndres  : les  Delisie,  les  IJulliiiger,  les 
liermann  , les  liernouilli,  le  cé-lèbre  WolF,  lioninie 
excellent  en  tout  genre  de  pliilosopbie,  ont  été- 
appelés  à grands  Frais  à l’étersbonrg.  (k‘tte  aca- 
démie subsiste  encore,  et  il  sc' forme  enfin  df-s  " 
pliilosopbes  moscovitiis. 

Il  a liircé  la  jeune  noblesse  de  ses  états  à voyager, 
à s'instruire;  à rapporter  en  Uussie  la  politesse 
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éü’angèro.  J’ai  vu  de  jeunes  Russes  pleins  d’es-" 
prit  et  de  connaissances.  C'est  ainsi  ({u'un  seul 
iioniiue  a changé  le  plus  {’i  and  empire  du  monde. 

Il  est  nETreux  (|u'il  ail  inan(|uc  à ce  réformateur 
des  hommes  lu  princijiidc  vertu,  l'humanité.  De 
la  brutalité  dans  scs  plaisirs,  de  la  férocité  dans 
ses  meciu's,  de  la  harharic  dans  scs  vengeances, 
se  mêlaieiità  tant  devenus.  Il  poli(;ait  scs  peuples, 
et  il  était  sauvage.  Il  a,  de  ses  propres  mains,  été 
l’exécuteur  de  scs  sentences  sur  des  criminels  ;• 
et  dans  une  déhauchc  de  tahle  il  a fait  voir  son 
' adresse  à couper  des  têtes.  Il  y a dans  rAfric^ue- 
. des  souverains  i{ui  versent  le  sang  de  leurs  sujets 
de  leurs  mains,  mais  ces  monarques  passent  pour 
des  barbares.  I. a mort  d'un  fils  ([u'il  fallait  coriârv 
ger  ou  dthihériter  rendrait  la  mémoire  de  Pierre' 
odieuse,  si  le  bien  qu'il  a fait'à  scs  sujets  ne  fesait 
presque  pardonner  sa  cruauté  envers  son  propre 
*ang. 

Tel  était  le  czar  Pierre;  et  scs  grands  desseins  ■ " 
n’étaient  encore  qu’ébauchés,  lors(|u’ii  se  joignit’ 
aux  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  contre  un 
enfant  qu’ils  méprisaient  tous.  Le  fondateur  de  la 
Russie  voulut  être  conquérant;  il  crut  pouvoir  le 
devenir  sans  peine,  et  qu’une  guerre  si  bien  pro- 
jetée serait  utile  à tous  scs  projets.  L’art  de  la 
guerre  était  un  art  nouveau  qu’il  fallait  montrer  . 
à ses  pcujiles. 
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D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à l'orient  de- 
là mer  Baltique  pourl'exéeutionde  toutes  ses  idées. 
Il  avait  besoin  de  la  province  de  l'In^ric,  qui  est 
au  nôrd-ést  de  la  Livonie;  les  Suédois  en  étaient 
maîtres,  il  fallait  la  leur  arracher.  Ses' prédé- 
cesseurs avaient  eu  des  droits  sur  l'Inprie,  l'Es^ 
tonie,  la  Livonie;  le  temps  semblait  propice  pouf' 
faire  revivre  ces  droits  perdus  depuis  cent  ans,  et 
anéantis  par  des  traités.  Il  conclut  donc  une  ligue 
avec  le  roi  de  Pologne,  pour  enlever  au  jeune 
Charles  Xll  tous  ces  pays  qui  sAut  entre  le  golfe 
de  Finlande,  la  ‘mer  Baltique,  la  Pologne,  et  la 
Moscovie.-  . • . - • ' . 
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Chùgraient  prodigieux  et  subit  dans  le  c^H^re  de  Charles  XII. 

A l’Age  de  dix-huit  ans  il  soutient  la  guePre  contre  le  Dan*-' 
marck,  la  Pologne,  et  la  Moscovie;  termine  la  guerre  de  Da-  • 
nemarck  en  six  senuines;  défait  quatre-vingt  mille  Moscovites 
avec  huit  mille  Suédois,  et  passe  en  Pologne.  Description 
la  Pologne  et  de  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs 
hetailles,  et  est  maître  de  la  Pologne,  où  il  se  prépafe  i nom- 
mer on  roi.  . 
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Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  l’enlànce 
de  Charles  XII.  Les  bruits  de  ces  préparatifs' con- 
sternaient la  Suède,  et  alarmaient  le  conseil.  Les 
(grands  généraux  étaient  morts;  on  avait  raison  de 
tout  craindre  sous  un  jeune  roi  qui  n’avait  encore 
donné  de  lui  que  de  mauvaises  impressions.  Il 
n'assistait  presque  jamais  dans  le  conseil  que  pour 
croiser  lesjambessur  la  table;  distrait,  indifférent, 
il  n’avait  paru  prendre  part  à rien. 

he  conseil  délibéra  eu  sa  présence  sur  le  danjjer 
où  l’on  était  ; quelques  con.seillers  proposaient  de 
détourner  la  tempête  par  des  négociations  : tout 
d’un  coup  le  jeune  prinçc  se  lève  avec  l’air  de  gra- 
vité et  d’assurance  d’un  bomùie  supérieur  qui  a 
pris  son  parti.  « Messieurs,  dit-il,  j’ai  résolu  de  ne 
«jamais  faire  une  guerre  injuste,  mais  de  n’en 
■I  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes  enne- 
“ mis.  Ma  résolution  est  prise  ; j’irai  attaquer  le 
if premier  qui  se  déclarera;  et,  quand  je  l’aurai 
« vaincu , j’espère  faire  quelque  peur  aux  autres.  " 
Ces  paroles  étonnèrent  tous  ces  vieux  conseillers; 
ils  se  regardèrent  sans  oser  répondre.’  Enfin;  éton- 
nés (ïavoir  un  tel  roi , et  honteux  d’espérer  moins» 
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que  lui,  ils  reçurent  .avec  admiration  ses  ordres 
|)Our  la  {guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit 
renoncer  tout  d’un  coup  aux  amusements  les  plus 
innocents  de  la  jeunesse.  Du  moment^jii’U  se  pré- 
para à la  guerre,  il  commença  une  vie  toute  nou- 
velle, dont  il  ne  s’est  jamais  depuis,  écarté  un  seul 
moment.  Plein  de  l’idée  d’Alexandre  et  de  Gésar,  il 
se  proposa  d’imiter  tout  de  ces  deux  conquérants, 
hors  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus  ni  magnificence, 
ni  jeux,  ni  délassements;  il  réduisit  sa  table  à la 
frugalité  la  plus  grande.  11  avait  aimé  le  faste  dans 
les  habits;  il  ne  fut  vêtu  depuis  que  comme  un 
simple  soldat.  Ou  l’avait  soupçonne  d’avoir  eu  une 
passion  pour  une  femme  de  sa  cour  ; soit  qUe  cette 
iqtriguc  fût  vraie  ou  non,  il  est  certain  qu’il  re- 
nonça alors  aux  femmes  pour  jamais,  non  scule- 
mentde  peur  d’en  être  gouverné,  mais  jxmr  don- 
ner l’exemple  à ses  soldats,  qu’il  voulait  contenir 
dans  la  discipline  la  plus  rigoureuse;  peut-être 
eiicoi  c par  la  vanité  d’être  le  seul  de  tous  les  ix)is 
({ui  domptât  un  penchant  si  difficile  à surmonter. 
Il  résolut  aussi  de  s’abstenir  devin  tout  le  reste  de 
>sa  vie.  Les  uns  m’ont  dit  qu’il  n’avait  pris  ce  parti 
que  pour  dompter  en  tout  la  nature,  et  poür  ajou- 
ter une  nouvelle  vertu  à son  héroïsme;  mais  le 
plus  grand  nombre  m’a  assuré  qu’il  voulut  par-là 
se  |)unir  d un  excès  qu’il  avait  commis,  et  d’on  af-. 
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Fmnt  qu’il  avait  fait  à table  à une  femme,  en  pré- 
sence même  de  la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi, 
cette  condani  n ation  de  soi-mônie , et  cette  privation 
qu’il  s'imposa  toute  sa  vie,  sont  une  espèce  d’he- 
rotsme  non  moins  admirable. 

il  commcu(^  par  assurer  des  secours  au  duc  de 
Holsteiii , son  beau-frère.  Huit  mille  hommes  fu- 
rent envoyés  d’abord  en  Poméfânie,  province  voi- 
sine du  Holstcin , pour  fortifier  le  duc  contre  )es 
attaques  des  Uatiois.  Le  duc  en  avait  besoin.  Ses 
' états  étment  déjà  râvapés.  Son  cliAteau  de  Gottorp 
pris,  sa  ville  de  Tonninpue  pressée  par  un  siège 
opiniâtre,  où  le  roi  de Haneiuarck  était  venu  en 
' personne,  pour  jouir  d’une  conquête  qu’il  croyait 
sûre.  Cette  étincelle  coinmcn<;ait  à embraser  l’em- 
-pire.  D'un  côté,  les  troupes  saxonnes  du  roi  de  Po- 
logne, celles  de  Brandebourg,  de  Volfenbuttel , de 
Hesse-Casscl , marebaient  pour  se  joindre  aux  Da- 
nois. De  l’autre,  les  huit  mille  hommes  du  roi' de. 
.Suède,  les  troupes  d’Hanovre  et  de  Zell,  et  tiws' 
n-gimentsde  Hollande,  venaient  secourir  leduc'. 
l'andis  que  le  petit  pays  de  Holstcin  était  ainsi  le 
théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l’une  d’Angle-  • 
* terre  et  l’autre  de  Hollande,  parurent  dan^la  mer 
Baltique.  Ces  deux  états  éuiient  garants  du  traité 
d’Altena , rompu  par  les  Danois;  ils  s'empressaient  .■ 

* Copie  mot  pour  mat  pnr  le  P.  Barre,  tome  X,  pafrea  $93  et 
suivante».  • * ’ 
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alors  à secourir  le  duc  de  Holstein  opprimé,  par- 
cequê  riiitérétMlc  leur  commerce  s’opjiosait  <à  l’a- 
{p'andissciiieiit  du  roi  de  Danemarck.^Ils  savaient 
que  le  Danois,  étant  maitrc  du  ]M8saf;edu  Sund, 
iinposérait  des  lois  onéreuses  aux  uations  coiii- 
merçaiiles  <|uand  il  serait  assez  fort  pour  eu  user 
•.  ainsi  impunément.  Cet  intérêt  a long-temps  en- 
gagé les  Anglais  et  les  Hollandais  a tenir,  autant 
(ju’ils  l’ont  pu , la  balance  égale  entre  les  princes 
du  Nord  ; Us  se  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède, 
qui  semblait  devoirêtreaccablépartanUl^nuemis  • 
réunis,  et  le  secoururent  par  la  même  rdison  pour 
laquclleon  l'attaquait,  pareequ’on  ne  le  croyait  pas 
capable  de  se  défendre. 

Il  était  à la  chasse  aux  (Hirs  quand  il  rc<;ut  la 
uonvclle  de  l'irruption  dos  Saxons  en  Livonie  ; il . 

Pesait  celte  chasse  d’une  manière  aussi  nouvelle 

» 

que  dangereuse.  On  n’avait  d'autres  armes  (|ue  des 
.bâtons  fonrebus  derrière  un  filet  tendu  à des  ar- 
bres. Lnoursd’unegrandeiirdémesuréevintdroit 
. au  rôi,  qui  le  terrassa  après  une  longue  lulte^  à- 
l’aide  du  filet  et  de  son  bâton.  Il  faut  avouer  (ju’en 
considérant  dentelles  aventures-,  la  force  prodi- 
gieuse du  roi  Auguste  et  les  voyaj'es  du  czar,  on 
croirait  être  au  temps  des  Hercule  et  des  Théséç. 

. . Il  partit,  pour  sa  première  campagne,  le  8 mai 
(nouveau  style)  de  raniiéc  rjoo.  Il  quitta  Stock- 
holm, où  il  ne  revint  jamais.  Tne  foule  innoni- 
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braWe  de  jwuple  l'acürtmpnffna  jusqu  au  jM)rt  de 
Carlscroiia , eu  feaiit  des  vœux  puir  lui , en  vér,- 
sant  des  liu'iues,  qj  en  l'admirant.  Avant  de  so^ir 
de  Suède,  il  établit  à Stockholm  un  conseil  de  dé- 
fense i composé  de  plusieip’s  s«*natcurs.  Otte  com- 
mission devait  prendre  soin  de  tout  ce qui  regar- 
dait la  Hotte,  les  troupes,  et  les  fortifications  du 
|>ays.  liC  eorpsdu  sénat  devait  régler  tout  le  reste 
provisiouncllement  dans  l'intérieur  du  royaume. . 
Ayant  ainsi  mis  un  ordre  certain  dans  ses  états, 
son  esprit,  libre  de  tout  autre  soin , ne  s’occupa 
plus  que  lie  la  guerre.  Sa  Hotte  ‘était  composée 
de  quarante-trois  vaisseaux;  celui  (|u’il  monta, 
nommé  le  roi  Charles,  le  plus  grand  qu’on  ait  ja- 
mais vu*  était  de  cent  vingt  pièces  de  canorT;  le 
comte  de  Piper,  son  jiremièr  ministre,  et  le  gé- 
néral fteiiscbild,  s’y  embarquèrent  avec  lui.  Il 
joignit  les  tweadn»  des  alliés.  La  Hotte  danoise 
évita  le  combat , et  laissa  la  lilierté  aux  trois  Hottes, 
combinées  de  s’approcher  assez,  près  de  Copenha- 
gue pour  y jeter  quehpies  bombes. 

Il  est  certain  <pie  ce  fut  le  roi  lui-mème  qui  pro-' 
posa  alors  au  général  Kenschild  de  faire  une  des- 
cente, et  d’assiéger  (àipenhague  par  terre,  tandis 
qu’elle  serait  bloquée  par  mer.  Renschild  fut 
étonné  d’une  proposition  rpii  marquait  autant 
d’hàbileté  que  de,  courage  dans  un  jeune  prince 
.sans  expérienée.  Bientôt  toUt’fiit  prêt  poué  la  des- 
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centc;  lesoixlres  furent  dotini^  |iour  faire cnrbar- 
i{ùcr  dut]  mille  iioniines  (|iii  étaient  sur  les  côtes 
de  Suède',  et  i|iii  fuient  joints  ||ux  trou|ie8  qu’on 
avait  à tx>rd.  I^e  roi  quitta  son  fjrand  vaisseau,  et 
monta  une  fiépate  plus  lépère  : on  commeui^a  pai' 
faire  partir 'trois  cents  (grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.^  Entre  eeselialoupcs , de  petits  bateaux 
plats  (Mirtaient  des  fascines,  des  chevaux  de  frise, 

. et  les  instruments  des  pionniers  : cinq  cents  hom- 
mes d'élite  suivaient  dans  rl’autres  clialou|H:s; 
ajirès  venaient  les  vaisseaux  de  (juerredu  roi,  avec 
deux  fré{'ates  uii('iaiscs  et  deux  hollandaises,  qui 
devaient  favoriser  la  descente  à coups  de  canon. 

' Copenhaf(ue,  ville  capitale  du  Üanemarck,  est 
située  dans  file  de  Zédand , au  milieu  d’ilue  belle 
plaine,  ayant  au  nonl-ouest  le  8und,  et  à l'orient 
la  mer  Baiti(|iie,  où  était  dors  le  roi  de  Suède.  Au 
mouvement iinprévii des vaisseauxqui  mcnaf;aicut  , 
d'uncdcsccntc,  les  habitants,  consternés  par  l'inac- 
tion de  leur  flotte  et  par  le  mouvement  des  vais- 
seaux suédois,  i'e{][ardaicut  avec  crainte  en  quel  > 
eudiuit  fondrait  l'ora(;e:  la  flotte’  de  Charles  s’ar- 
rêta vi»à-vis  Humblebck,  à sept  milles  de  Co|>en- 
ha('ue.  Aussitôt  les  Danois  rassemblent  en  cet  en- 
droit leur  cavalerie.  Des  milices  furent  placées 
derrière  d'épais  retranchements,  et  l'artillerie 
qu’on  put  y conduire  fiit^ tournée  cbntiXî  |es  Sué^ 
dois.’  y-  " . 
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Le  i-o»(|uitta  aloi'S  sa  Finale  j)oiii'  s'ai  1er  mettre 
dans  la  première  clia loupe,  à ta  tête  de  scs  {'ardes. 
L'ambassadcurtlc  Frauce  était  alors  auprès  de  lui.' 

« Monsieur  l'ainbassadcur,  lui  dit-il  en  latin  (car  il 
« UC  voulait  jamais  parler  français),  Vous  n’avez 
« rien  à déinèicr  avec  les  Danois  vous  n'irez  pas 
■<  pins  loin,  s’il  vous  plaît. — ^ire,  lui  répondit  le  '' 
X comte  de  Guiscard,  en  français,  le  roi  mon  mai- 
U tre  m'a  ordonné  de  résider  auprès  de  voti'e  ma-  ' 

X jesté  ; je  me  flatte  que  vous  ne  me  chasserez  pas 
« aujourd  bui  de  votrc-cour,  qui  u'a  jamais. été  si  ■; 
K brillante,  n Kn  .disant  ces  paroles,  il  donna  la 
main  au. roi,  qui  .sauta  dans  lu  chaloupe  où  Jè 
comte  de  Piper  et  ramba^adeur  entrèrent^»  On  • 
s’avançait  sous  les  coups  de  caiioii  des  vaisseaux 
i|Uk  favorisaient  la  descente.  Ia:s  bateaux  de  dé-' 
ban|ueincnt  n’étaient  encore  qu’à  trois  ceqts  |ia.s  ■ 
du  rivage.  Charles  XII,  impatient  de  ne  pus  abor- 
der a^ez  près  ni  assez  tôt,  se  jette  de  ^ clialoupt! 
dans  la  mer,  l’é|)ée  à la  maiu , ayant  de  lj|||li  par- 
delà  la  ceinture:  scs  ministres.  rumbasshdeUr  de 
France,  les  officiers,  les  soldats,  suivent  aussitôt 
son  exemple,  et  marchent  au  rivage,  malgré  une 
grêle  do  mousc|uetades.  la;  roi , qui  n'avait  jamais  • 
entendu  de  su  vie  de  mousqueterjc  chargée  à balle, 
demanda  au  màjor-générai  Stuart,  qui  se  trouva 
auprès,  de  lui,  eec|ue  c’était  que  ce  petit  sifflement  • 

* •(Jop'ii*  par  I*.  Byrrc , lotn>  X , page  -396.  / 
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qu'il  entéiidait  à ses  oreilles.  <•  C'est  le  bruit  que 
■U  font  les  balles.de  Fusil  qu'on  vous  tire,  n lui  dit 
le  major.  « Boîi,  dit  le  roi,  ce  sera  là  dorénavant 
■s  ma  musique.  » Dans  leTOcme  moment  le  major,- 
qui  e.\pliquait  le  bruit  des  mous(|uetades , en  re-^  ■ 
'.çut  une  dans  l'épaule.,  et  un  lieutenant  tomba 
' mort  à fautre  côté  du  roi.  •• 

11  est  ordinaire  à des  troupes  attaquées  dans 
leurs  retranchements  d'être  battues,  pareeque 
ceux  qui  attaquent  ont  toujours  une  impétuosité 

• i|ue  UC  peuvent  avoir  ceux  qui 'se  défendent,  et 

• qu'attendre  les  ennemis  dans  ses  lifpies,  c'est  sou- 
vent un  aveu  <le’sa  faiblesse  et  de  leur  supériorité. 

• lia  cavalerie  danoise  et  les  milices  s'enfuiront  après 
une  fitible  résis^nce.  I^e  roi,  maître  de  leurs  re- 

■ ’tranebements,  se  jeta  à {jenoiix  pour  remercier 
'•  Dieu  du  premier  succès  de  ses  armes.  Il  fit  sur-le- 
champ  élever  des  redoutes  vers  la  ville,  et  marqua 
. lui-nièmeiin  campement.  En  même  temps  il  ren- 
■ .voya  scs  t'aisseaux  en  .Scaiiie,  partie  <le  la  Suède 
voisine, de  fktpenb^te,  pour  chercher  neuf  mille 
hommes  de  renfort.  Tout  conspirait  à servir  la  vi- 
vacité de  Charles.  Les  neuf  mille  hommes  étaient 

• sur  le  rivage,  prtUs  à s'embarquer,  et  «lès  le  len-  ' . 
demain , un  X'eiit  favorable  les  lui  amena.  • 

^ Tout  cela  s'étail  fait  à la  vue  de  la  flotte  danoise, 

• qui  n'avait  osé  s'avancer,  (ktpenhapue,  intimidée,  ' 
envoya  aussitôt  des  députés  au  roi  pour  le  supplier 
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(ie  ne  |)oint  bombarder  la  ville.  Il  b‘s  re<,-ut  à che- 
val, à la  tête  de  son  ré{»iment.des  gardes;  les  dé- 
putés se  mirent  à genoux  devant  lui  ; il  fit  payer  à 
la  ville  quatre  cent  mille  rixdales,  avec  ordre  de 
faire  voiturer  au  camp  toutes  sortes  de  provisions, 
qu’il  promit  de  faire  payer  fidèlement.  On  lui  ap- 
porta des  vivres,  pareequ'il  fallait  obéir  ^ mais  on 
ne  s’attendait  guère  que  des  vainqueurs  daignas- 
sent payer;  ceux  qui  les  apportèrent  furent  bien 
étonnés  d’être  payés  généreusement  et  sans  délai 
j)ar  les  moindres  soldats  de  l’armée.  Il  régnait  de- 
puis long-temps  dans  les  troupes  suédoises  une’ 
discipline  qui  n’avait  pas  peu  contribué  à leurs 
victoires  : le  jeune  roi  en  augmenta  encore  la  sé- 
vérité. Un  soldat  n’eût  pas  osé  refuser  le  paiement 
de  ce  qu’il  achetait,  encore  moins  aller  en  ma- 
raude, pas  même  sortir  du  camp,  il  voulut  de  plus 
que,  dans  une  victoire,  ses  troupes  jie  dépouil- 
lassent les  morts  qu’après  en  avoir  eu  la-  permis- 
sion ; et  il  parvint  aisément  à fiiire  observer  cette 
loi.  On  lésait  toujours  dans  son  camp  la  prière 
deux  fois  par  jour,  à sept  heures  du  malin , et  a 
quatre  heurt»  du  soir:  il  ne  manqua  jamais  d'y 
assister,  et  de  donner  à ses  soldats  l’exemple  de  la 
piété,  qui  fait  toujours  impression  sur  les  hommes^, 
quand  ils  n’y  soupt^nnent  pas  de  l’hypocrisie.  ISo/i 
camp,  mieux  policéque  Copenhague',  eut  touten 
abondance;  les  paysans  aimaient  mieux  venilre 
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leurs  ilenrécs  aii.x  Suçxiois,  leurs  eniieiiiis{  qu'aux 
Danois,  (|ui  ne  les  payaient  pas  si  bien,  fies  bour- 
geois île  la  ville  furent  même  obligés  de  venir  plus 
d’une  fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède  des 
provisions  qui  mamjuaient  dans  leurs  marchés;  . 

liC  roi  de  Dahemarck  était  alors  dans  le  Ifols- 
tcin,  où  il  semblaitnesetrc  rendu  cpio  pour  lever 
'le  sièpe  <le  Tonninppie.  Il  voyait  la  mer  Ifaltiqpe 
.couverte  de  vaisseaux  ennemis,  un  jeune  conqué- 
rant déjà  maitre  de  la  Zéeland , et  prêt  à s'emparer 
de  la  capitale.  Il  ht  publier  dans  scs  états  que  ceux 
^ejui  prendraient  les  armes  contre  les  Suédois  au- 
raient leur  libertf-.  Cette  déclaration  était  d’un 
l'raiid  |>oids  dans  un  pays  autrefois  libre,  où  tous 
lés-paysans,  et  même  beaucoup  de  bonrjjeois,  sont 
esclaves  aujourd’hui.  Charles  fit  dire  au  roi  de 
Danemarck  qu’il  nefésait  la  {pierre  que  pour  l’obli- 
f[er  à faire  la  [laix;  qu’il  n’avait  qu’à  se  résoudre  à 
rendre  justice  au  duc  de  liolstcin , ou  à yoirCopèn- 
liafpie  détruite,  et  son  royaume  mis  à feu  et  à san{j. 
liC  Danois  était  trop  heureux  d’avoir  à faire  à un 
vain<|ueur  qui  se  piquait  de  justice.  On  assembla 
' un  conffrés  dans  la  ville  de  Travendal , sur  les  fron- 
tières du  llolstein.  f^c  roi  dé  Suède  ne  souffrit  pas 
•que  Vart  des  ministres  trainàt  les  néffociations  en 
l»n{îueur:  il  voulut  que  le  traité  s’achevât  aussi  ’ 
l•npidement  qu’il  était  descendu  en  Zi'xdand.  Effec- 
tivement il  fut  eonehi  le  5 d’aufpiste,  à l’avantaf»® 

• • * • ’ * 
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(ili  (iiic  lie  liolstein,  (|iii.fiit  iiulemtiiséde  tous  les 
frais  (le  la  {{UiuTe,  et  délivré'd'op|ii’essioii.' Ii«  roi 
de  Siièsle  ne  voidiit  rien  pour  lui-méinc,  snti.sfhii  . ■ . 

' d’avoir  secouru  son  allie  et  humilié  son  ennemi. 

Ainsi  Charles  XII,  à dix-huit’ ans,  cohimeiiea  et  _ 
linit  cette  puerre  en  moins  de  six  semaines. 

* Pr»’*cisément  dans  le  même  temps,  le  roi.de  l'o-  . 

iopne  investissait  la  ville  de  Uipa,  capitale  de  In 
Livonie,  et  le  «sar  s'avançait  du  c6té  de  l’orient», 
à la  têté  de  près  ilo  cent  mille  hommes.  Hipa  était 
.défendue  par  le  vieux  comte  d’Albcrp,  pénérni  _ 

suédois,  qui,  à l’âf^e  de  (|uatre-vinpts  ans,  joipnait 
le  feu  d’un  jeune  homme  à rexpérieiicc  de  soixante 
canifwipni's.  IjecoiiiteFleininp, depuis ministrede  . 

Polopne,  {'raiid  homme  de  piierrc  et  de  cahinçt, 

. , et  le  Livonicn  Patkul,  pressaient  tous  deux  le  ■ • 

sîépesous  les  yeux  dir  roi;  niais,  nialpré  plusieurs 
avantapes  que  lés  assiépeauts  avaient  remportés,  • 
l’expérience  du  vieux  comte  d’Alberp  rendait  inu-  . . ’ ' 

üles  leurs  efforts,  et  le  roi  de  Polopne  d(«cs[>éniit 
de  prendre  la  ville.  Il  saisit  enfin  une  occasion  • * ' • 

honorable  de  lever  le  siépe.  Ripa  était  pleiite  de  . " _ ' 

marchandises  appartenantes  aux  Hollandais.  I,es'  .T  * • 
états-penéraux  ordonnèrent  à leur  amltnssadeiir  ^ 

auprès,  du  roi  Auj'uste  de  lui  faire  sur  cela  des  , • 

représentations.  Le  roi  de  Polopne  ne  se  fit  pas 
lonp-temps  prier.  Il  consentit  à lever  le  siépe  phili'tt  • ■ 

que  de  causer  le  moindre  dommage  à ses  alliés,  ' - ' 
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qui  ue  iüreiil  puint  ctounés  de  cet  excès  de  com- 
plaisance, dont  ils  surent  la  véritable  cause. 

Il  ne  restait  donc  plus  à Cliarles  XII,  pour  ache- 
ver sa  première  canlpa^yne,  que  de  iiiacclier  eoiitre 
son  rival  de  {'loire^  Iderre  Alexiowitz.  Il  était 
d'autant  plus  animé  contre  lui,  qu'il  y avait  e^n- 
corie  à Stockholm  trois'amhassadcurs  moscovites  * 
qui  venaient  de  jurer  le  renouvellement  d’une'paix 
inviülahle.  Il  ne  pouvait  comprendre,  lui  (|ui  se 
piquait  d’une  probité  sévère,  qü'un  léfçislateur 
comme  le  cjiar  se  fit  un  jfeu  de  ce  qui  doit  être, 
si  sacré.  IjC  jeune  prince,  plein  d’honneur, -ne. 
pensait  pas  cpi’il  y etU.  une  morale  différente  pour . 
les  rois  et  pour  les  particuliers.  I/empereiir  de  . 
MiOscovie  venait  de  faire  paraître  nu  manilcste 
qu’il  élit  mieux  fait  de  supprimer.  Il  allé{;uait,' 
pour  raison  de  la  fpierrc,  qu’on  ne  lui  avait  pas 
rendu'assez  d'honneurs  lorstju’il  avait  passé  inco- 
ijnilo  à Ki{»a,  et  iju’on  avait  vendu  les  vivres  trop 
cher  â se»  ainhassadeurs.  (jétaient  là  les  griefa 
|K)urlesquels  il  ravageait  l’Inprie  avec  quatre-vinpt 
mille  hommes. 

• Il  parut  devant  Narva  à la  tête  de  cette  grande 
armée,  le  i"  octobre,  dans  un  temps  plifs  rude 
en  ce  climat  que  ne  l’est  le  mois  de  janvier  à Paris. 

czar , qui,  dans  de  pareilles  saisons^  fesait  quel- 
quefois «juatre  cents  lieues  en  poste  à cheval , jK»ur 
aller  visiter  lui-même  fine  mine  on  quelque  canal. 
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neparf;nait  pas  plus  scs  troupes  que  lui-même.  Il 
‘ savait  d'ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le  temps  - 
de  Gustave- Adolphe,  lésaient  la  puerre  au  cœur 
de  l’hiver  comme  dans  l'été  i il  voulut  accoutun^er 
aussi  se^iMoscovites  à ne  point  connaître  de  sai- 
sons, et 'les  rendre  uu  jour  pour  le  moins  é{;au.\' 
aux  Suédois.  Ainsi,  dans  un  temps  où  les  {'laces 
et  les  nci('es  forcent  les  autres  nations,  dans'des 
climats  tejnpérés,  à suspendre  la  {juerre,  le  czar 
Pierre  assié{'cait  Narva  à trente  de{'rés  du  pôle,  et 
Charles  XII  s’avançait  pour  la  secourir.  I^e  czar 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se 
hâta* de  mettre  en  pratique  ce  qu’il  venait  d'a]>- 
prendro  dans  ^ voyages.  11  traça  son  camp,  le 
lit  fortifier  de, tous  côtés,  éleva  des  redoutes  de  - 
distance  en  distance,  et  ouvrit  lui-même  la  tran- 
chée. il  avait  donné  le  commandement  de  son 
armée  au  duc  de  Croï,  Allemand,  général  habile, 
mais  peu  secondé  alors  par  les  olficiers  russes. 
Pour  lui , il  n'avait  dans  scs  propres  troupes  que  le  , 
rangde  simple  lieutenant.  Il  avait  donné  l’exemple 
de  l’obéissance  militaire  à sa  noblesse,  jus<jiie-là 
indisciplinablc,  ia({uclle  était  en  possession  de 
conduire  sans  expérience  et  en  tumulte  des  es-  ‘ 
clavcs  mal  armés.  Il  n’était  pas  étonnant  que  celui 
qui  s’était  lait  charpcntierùAmsterdam  pouravoir 
des  Hottes,  fût  lieutenant  à Narva  pour  enseigner 
à sa  nation  l’art  de  la  guêrrc. 

G * 
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, I^-s  Busses  sont  robustes,  iiifatif'ables, 
être  luissi  eoura(;eux<juc  les  Suédois;  niaisctistau 
temps  à a(;uerrir  les  troupes,  et  à la  discipline  à 
les  rendre  invinciblc8..lÆS  seuls  régiments  dont 
on  pût  c*sj>érer  (|uel(|ue  chose  étaient  coBimandés 
|)ur  des  orticiers  aUemands,  mais  ils  ôtaient  en 
jM^it  nombre.  ri^stc  était  des  Ijarbares  arrachés 
à leiirs  forêts,  couverts  de  |ieaux  de  bêtes  sau- 
vages, les  uns  armés  de  flèches,  le$  autres  de  mas-  ^ 
sues:  peu  avaient  dtîs  fusils:  aucun  n avait  vu  un 
siège  régulier;  il  n’y  avait  jws  un  bon  canonnier 
dans  toute  l’arméc.-Cent  cinquante  canons,  qui 
auraient  dû  réduire  la  jHjtitc  ville  de  Narva  en 
cendres,  y avaient  à peine  fait  brfêcbe,  tandis  que 
l’artillerie  de  la  ville  renversait  à tout  moment  des 
rangs  entiers  dons  les  Iranchéés.  Narva  était  pres- 
•pie  sans  fortifications:  le  baron  de  Iloorn,  qui 
y commandait,  n’avait  pas  mille  bomnu*s  de  trou- 
pes réglées;  cc|)endant  cette  armée  innombrable 

n’avait  pu  la  réiliiiix;  en  six  semaines.  • 

» ün  était  déjà  an  1 5 de  novembre,  quand  le  czar 
apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  mei 
avec  deux-cents  vaisseaux  de  transjiort,  marebait 
|»our  secourir  Narva.  lies  Sutklois  u étaient  que 
vingt  mille.  e/jtr  n’avait  que  la  supériorité  du 
nombre.  Ix)in  donc  de  mépriser  son  ennemi,  d 
employa  tout  ce  qu’il  avait  d’art  |>our  1 accabler. 
Non  content  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  se 
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^ prr|tara  à lui  opjxiser  encore  une  autre  arnn'e,  et 
à ^an'êtc^  à chaque  pas.  Il  avait  déjà  inuiid'é  prés 
(lejfeiite  mille  hommes  qui  s’avanc^aient  'de  Ples- 
kow  à grandes  journées.  Il  fit  alors  une  démarche 
<|ui  l'eât  rendu  niéprisahie,  si  un  législateur  qui  a 
f'uit<le  si  grandes  choses  pouvait  l’être.  Il  quitta  son 
camp,  où  sa  prt^nce  était  nécessaire,  jxtur  aller 
chercher  ce  nouveau  corps  de  troupes,  tjiii  pou- 
vait très  bien  arriver  sans  lui,  et  ^‘mblâ,  par  cette 
* démarche,  craindre  de  combattre  dans  un  camp 
retranché  un  jeune  prince  sans  expérience, , qui 
)K)uvait  venir  ratta<{uer.  . 

; Quoi  qu’il  en  soit,  il  voulait  enfermer  Charles 
Xll  entre  deux  armées.  Ce  n’était  pas  tout  : trente 
- mille  hommes,  détaché's  du  camp  devant  Narva, 
étaient  |>osté8  à une  lieue  de  cotte  ville,  sur  le 
chemin  du  roi  de  Suède  ; vingt  millé  strélitz  étaient 
plus  loin  sur  le  même  chemin;  cin(|  mille  autres 
fesaient  une  garde  avancée.  Il  fallait  passer  sur  le 
ventre  à toutes  ces  troujies,  avant  que  d'arriver 
devant  le  camp,  i(ui  était  muni  d un  rempart  et 
d'un  double  fossé.  Ix;  roi  de  Suède  avait  débarqué 
APcrnaw’,danslegolicdeHiga,  avec  euviron  seize 
mille  hommes  d'infanterie,  et  un  |)cu  plus  de 
. quatre  niille  chevaux.  De  Pernaw  il  avait  préci- 
pité sa  marche  jusqu'à  ReVel,  suivi  de  toute  sa  ca- 
valerie, et  seulement  de  quatre  mille  fantassins. 
Il  marchait  toujours  en  avant,  sans  attendre  le 

6. 
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reste  de  ses  troupes.  Il  se  trouva  bientôt  avec  ses 
huit  mille  hommes  seulement  devant  les’premiers 
postes  des  ennemis.  Il  ne  balança  pas  à les  attaquer 
tous  les  uns  après  les  autres,  sans  leur  donner  le 
temps  d’apprendre  à quel  petit  nombre  ils  avaient 
à faire.  Les  Moscovites,  voyant  arriver  les  Suédois 
à eux,  crurent  avoirtoute  unearmée  à combattre, 
lai  garde  avancée  de  cinq  mille  hommes,  qui 
gardait,  entre  des  rochers,  un  poste  où  cent  hom- 
mes résolus  pouvaient  arrêter  une  armtie  entière, 
s'enfuit  à la  première  approche  des  Suédois.  Les 
vingt  mille  hommes  qui  étaient  derrière,  voyant 
fiiir  leurs  compagnons,  prirent  l'épouvante,  et 
allèrent  porter  le  désordre  dans  le  camp.  Tous  les 
|K)stcs  furent  emjiortés  en  deux  jours;  et  ce  qui, 
en  d’autres  occasions,-  eût  été  compté  pour  trois 
victoires,  ne  retarda  pas  d’une  heure  la  marche 
du  roi.  Il  parut  donc  enfin,  avec  ses  huit  mille 
hommes  fatigués  d’une  si  longue  marche,  devant 
un  camp  de  quatre-vingt  mille  Russes,  bordé  de 
cent  cinquante  canons.  Apeine  ses  troupes  eurent- 
elles  pris  quelque  repos,  que,  sans  délibérer,  il 
donna  scs  ordres  pour  l’attaque. 

Le  signal  était  deux  fusées,  et  le  mot  en  alle- 
mand, avec  Caide  de  Dieu.  Un  officier  général  lui 
ayant  repre^enté  la  grandeur  du  péril  : « Quoi  ! 
‘I  vous  doutez,  dit-il , qu’avec  mes  huit  mille  braves 
K Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à quatre-vingt 
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U jHiUc  Moscovites?"  Un  iiioiiicnt  après,  crai- 
{jnaqt  <|u’il  n’y  eftt  un  peu  de  Fanfiironniule  dans 
.ces  paroles,  il  courut  lui-inênie  après  cet  officier: 

* ■«  N’étes-vous  donc  pas  de  mon  avis?  lui  dit-il;  n'ai- 
«jè  pas  deux  avantaj^es  sur  les  ennemis?  l’un, 
« que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir  ; et 
«l’autre,  que  le  lieu  étant  resserré,  leur  {'rand 
« nombre  ne  fera  que  les  incommoder;  et  ainsi  je 
«serai  réellement  plus  fort  qu’eux.»  L’officier 
n’eut  garde  d’être  d’un  autre  avis,  et  on  marcha 
aux  Moscovites  à midi  le  3o  novembre  i ■joo. 

Dt's  (jue  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche  aux’ 
retranchements,  ils  s’avancèrent  la  baïonnette  ai! 
bout  du  fusil , ayant  au  dus  une  neige  furieuse  tpii' 
donnait  au  visage  tles  ennemis.  Les  Hu.sses  se  fi- 
• rent  tuer  pendant  une  demi-heure  sans  quitter  le 
revers  des  fossés.  Le  roi  atta<|uait  à la  droite  du 
' qimp  où  était  le  (juartier  du  czar;  il  esjiérait  le 
rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l’empereur  lui- 
mème  avait  été  chercher  ces  quarante  mille* 
hommes  qui  devaient  arriver  dans  peu.  Aux  pre- 
mières décharges  de  la  mousqueterie  ennemie  le 
roi  reçut  une  balle  .à  la  gorge;  mais  c’était  une 
bjille  qiorte  qui  s’afrèta  dans  les  plis  de  sa  cravate 
noire,  et  qui  ne  lui  lit  aucun  mal.  Son  cheval  fut’ 
tué  sous  lui.  M.  de  Sparre  m’a  dit  que  le  roi  sauta 
légèrement  sur  un  autre  cheval,  en  ilisant  : .«  Les 

A la  pa(*e  B3yli(;nq3,rau(«iir  a ^tpres  de  trente  tttiUe  hommes- 
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gCns-ci  inc  font  faire  mes  exercices;  » et  contiuua 
de  combattre  et  de  donner  les  ordres  aveala  même 
|)réseiice  d’esprit.  Après  trois  heures  de  ftouibat  les. 
retranchements  furent  forcés  de  tous  côtés.  Le  roi  * 
poursuivit  la ‘droite  des  ennemis  jusqu'à  la  rivière 
de  Narva  avec  son  aile  gauche , si  l’on  j>eut  appdci' 
de  ce  nom  environ  quatre  mille  hommes  qui  en 
|K>ursuivaientprèsdequarantemille.  Lepoutrom-  ^ 
pii  sous  les  fuyards;  la  rivière  fut  en  un  moment  . 
couverte  de  morts.  liCs  autres,' désespérés,  retour- 
nèrent à leur  cam|>.sans  savoir  où  iis  allaient  : ils 
"trouvèrent  ({uelques  baraques  derrière  lesfjuelles 
ils  se  mirent;  là,  ils  se  défendirent  encore,  ]iarcc- 
'(|u'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver  ; mais  enfin  leurs 
générauK  ifolgorowki , Golowkin,  Fédérowitz, 
vinrent  se  rendre  au  roi,  et  mettre  leurs  armes  à • 
ses  pieds,  i’endant  qu'on  les  lui  présentait,; arriva  _ 
le  duc  de  Croï,  général  de  l’armée,  qui  venait  ^ * 
rendre  lui-même  avec  trente  officiers. 

' Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  d’impor-  . 
tance  avec  une  politesse  aussi  aist^  et  un  air  aussi 
humain  que  s’il  leur  eût  fait  dans  sa  cour  les  hon- 
neurs d’une  fête,  il  ne  voulut  garder  que  les  gé- 
néraux. Tons  les  officiers  subalternes  et  les  sol- 
‘ dats  furent  conduits  désarmés  jusqu’à  la  rivière  de 
Narva  : ou  leur  fournit  des  bateaux  pour  la  repas- 
ser et  pour  s'en  rctournerchez  eux.  Cependant  la 

*-  par  le  P.  Barre,  lomc  IX.  ' r * 

T.  * . . 
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• nuit  s'approchait  ; là'  dipitc  des  Moscovites  sc  bat- 
tait encore;  les  Suédoi*  n'avaient  jmis  perdu  six 

cents  iu9hnies  : dix-huit  mille  M«)scovites  avaient 

• • 

été  tués  dans  leurs  retranchements;  un  grand  nom- 
bre éftiit  nôyé;  beaucoup  avaient  passé  la  rivière  ; 
^cn  restait  encore  assez,  dans  le  camp  pour  exter- 
miner jus(|u'âu  dernier  Suédois  ; mais  ce  n’est  pas 
le  nombre  des  morts,  c’est  l'épouvante  de  ceux 
qui  survivent  qui  fait  |ierdre  les  batailles.  Le  roi 
profita  du  peu  de  jour  qui  restait  pour  saisir  l’ar- 
tilleriecnncmie.  11  se  posta  avantageusement  entre  ' 
Icuj^'anip  et  la  ville  ; là  il  dormit qucUpies  heures 
sur  la  terre , enveloppé  dans  son  manteau,  en  at- 
ti^idant  qu’il  pût  fondre,  au  point  du  jour,  sur 
lailc  gauche  de#  ennemis,  qui  n’avait  point  eh- 
coroété  tout4-fàit  rompue.  A deux  heures  du  ma- 
tin le  général  Vedc,qui  commandait  cette  gauche, 
ayant  su  le  gracieux  accueil  i:]ue  Ic  roi  avait  fait 
aux  autres  çénéraux.,  et  comment  il  avait  renvoyé 
tous  les  olKcicrs  subalternes  et  les  soldats,  l’envoya 
supplier  de  lui  accorder  la  même  grâce.  Le  vain- 
queur luf  fit  dire  qu'il  n’avait  <|u’à  s’approcher  à 
la  têCc  de  ses  troupes,  ,ct  venir  mettre  bas  h«  ai'-  , 
mes  et  les  drapeaux  devant  lui.  Ce  généi'al  parut 
bientôt  après  avec  ses  Moscovites,  qui  étaient  au 
nombre  d’environ  trente  mille.  Ils  marchèrent  tête 
nue',  sohlats  et  officiers,  à travers  moins  de  sept 
mille  Suéilois.  Les  soldats,  <‘n  passant  devant  Je 
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roi,  jetaienUà  t^Ti'c  leuj^i||if^ls'et  leurs  épées;  el- 
les officiers  portaient  à ^ pieds  les  enseifpies  et 
, les  drapeaux.  11  fit  rej^sser  ta  rivière  à tlïute  cette 
multitude,  sans  en  Tetensr  un  seul  soldat  prison- 
nier» 6’il  les  “avait  gardes,  le  nombr^des  pfison- 
niers  eût  été  au  moins,  cinq  fois  plus  grand  qi^ 
celui  des  vainqueurs.  • , • • . . 

• Aloi-s  il  entra  vktorietix  dans  Narva , accompa-  4 
gné  du  duc  de  Croï  et  des  autres  officiers  généraux 
moscovites;  il  leur  fit  rendre  à toui' leurs  épées; 

' ctsacbant  qu'ils  manquaient  d'argent,  et  que  les 
marchands  deiMai-x'a  ne  voulaient  ]>oint  lei^  eu  ‘ 
pi-éter,  il  envoya  raille  ducats  au  duc  de  Croï,  et 
cinq  cents  à chacun  des  officiers  moscovites , qpi 

* ne  pouvaient  se  lasser  d’admiriA'  ce  traitement , 
dont  ils  n’avaient  pas  même  d’idée.  On  dressa  aus- 
sitôt à Narva  une  relation  dç  la  victoire  pour  l’en- 
voyer à Stockholm  «t  aux  alliés  de  la  Suède  ; mais 
le  roi  retrancha  de  sa  main  tout  ce  «luijitait  trop 
avantageux  pour  lui  et  trop  injundix  pour  le  czar. 

.Sa  modestie  ne  put  empêcher  qu’on  ne,frappât  à 
Stockholm  plusieurs  médailles  pour  pet'pétifer  la 

mémoire  de  ces  événements.  Entre  autres  on  en  . 

• \ 
frappa  une  qui  le  représentait  dun  côté  sur  un. 

piédestal  Où  paraissaient  enchaînés  un  Moscovite,'  ' , 
un  Danois,  un  Polonais;  de  l'autre  était  un  Her- 
cule armé  de  sa  massue,  tenant  sous  ses  pieds  un 
(.ierhère  avec  cette  légende  r Tivs  uno  conludil  iclii. 
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' t'srrifilcs  prisonn^ei^àits  à la  journée  yc  Marva, 

• ou  en  vit  un  qui  étoit  un  grand  exemple  de^évo- 
lutiôus  de  la  fbrtt^e^  il"^ait  lils  gin^^  héritiar  ^ | 
du  roi  de  Géorgicfon  le  nommait  le  ÂaïUs  ^rtf- • 
chelou  ; ce^itrede  czarajis  signifie  prince,- ou  fiU 

, dii*czjir,  ch«6  tous  les  Tai^res  copime  en  Moso^ 

" vie;  car  le  mot  de  czar  ou  (zur  voulait  dire*rqj  chet, 

^ lcs%ncicns  Sc)||fics,  4ont  t6us  qes  (^uples'^on^  ' ’ 

descc^usftct  ne  vient  p>int  des  Césars  de  Rome, 
si  long-temps  inconnus  barbares.  Son  p^e 
Mittelleski,  czar  et  maîtré  de  la  plus  bfellii^parne 
dés'pays  qui  sont  qptre  les  montagnes  c^’Ararat  ft  ^ 
les  extrémités  orientales  de  la  mer  Noire,  avait 
été  chassé  de  son  royaume  ^ar  ses  [)ropres  sujets 
en  1688,  et  avait  choisi  de  se  jeter  entre  les  bras^ 

• de  l’empereur  de  Mo^ovie,  plutôt  que  de  recourir 

' à caltii.des  Turcs.  ijC  fils  de  ce  roi , âgé  de  dix-neuf 
ans,  voulut  suivre^ierre-le-Grand  dans  son  expé- 
dition contre  les  Suédois,  et  fut  pris  en  coi^at- 
taut  par  quelques  soldats  fitilandais  qui  l’avaient 
d^a  dé|K)uillé,  et  qui  allaient  le  massacrer.  .Le 
comte  Renschild  l’arracha  de  leui*s  mains,  lui  fit 
donner  un  habit,  et  le  présenta  à son  maître 
Charles  l’envoya  à Stockholm , où  ce  prince  mal- 
heureux- mourut  ({uciques  années  après.  Le  roi 
ne  put  s’emj>ccher,  en  le  voyant  partir,  défaire  tout 
haut  devant  scs  officiers  une  réflexion  naturelle 
sur  l’étrange  destinée  d’un  prince  asiatique,  né  au 
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pied  du  mont  Caucase , qu^lhiit  vivre  captif  parmi 
. les  {;l?cc8  de  la  Suède.  « C’est , tUt-il , com  me  si  j’é-  ' 

^ >«tais  uu  ^ur  p/isoiiiiieè  chez  ^ Tartares  de  Cri- 

• •«  m^.|’^c»  paroles  ne  firent  afôrs  aucune  im- 

uression;  mais  dans  lu  suite  on  ne  ^en  souvint 
^e  trop , lors«{ye  l'évèîÇînient  en  eut  fait  une  jJré- , 
dictiop.' 

, r^l  czar  ^van<;ait  à {p-ai^les  jojpntH»  avec  l*ai  - 
mée  de  quarante  mille  Russes,  comptisit  ei^velop- 
|>çr  s<ui  ennemi  de  ^us  cotés.  Il  apprit  à inoitit’ 
cRciniy  la  bataille  de  îiarva  et  la  dispersion  de 

* tçut  son  ^'ump.  Il  ne  s'obstina  pas  à vouloir  atta- 

’ (|uer,  avec  ses  quarante  mille  hommes  sans  ex|>é-  ^ 
rienceetsans’disciplilie,  un  vainqueur  qui  venait 
♦d’en  déti’uirecjuati'e-vinpt  mille  dans  un  camp  re- 
tranché; il  retourna  sur  scs  jÿs,  jM>ursuivant  tou- 
jours le  dessein  de  discipliner  ses  troupes,  pendant 
qu'il  civilisait  ses  sujets.  « .le  s^s  bien,  dit-il,  que 
« lestSuédois  nous  battront  lonf[-teinps;  mais  à ta 
U fin  ils  nous  apprendront  eux-mêmes  à les  vain- 
'«  cre.  « Moscou,  sa  capitale,  fut  dans  l’éjxjuvante 
et  dans  la  désolation  à la  nouvelle  de  cette  défaite. 
Telle  était  la  fierté  et  l’ignorance  de  ce  peuple, 
qu’ils  crurent  avoir  été  vaincus  par  un  |xmvoir 
plus  qu’humain,  et  que  leS  Suédois  étaient  de 
vrais  magiciens.  Cette  opinion  fut  si  générale, 
*|ue  l’on  ordonna  à ce  sujet  des  prières  publiques 
à saint  Nicolas,  patron  de  la  Moscovie.  Cette  prière  * 
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**  >ALlrop  siygBfti'e  pourMeffc^tts  rapportée.  La 

« O toi  <{ui  ucnre  consolateur  perpétuel  ^aus  * 

• ' .U  toutes  iio^  adversités,  grancPsifiiif  Nicolas,  inti-  * 
« iiimnt  puissant , par  quel  ]|Ébhé  t'avons-nous  of- 
.«  |jpi^ dlut  uoS'Saci'i^es,  {^uH^xious,  révéren-'  ^ 
« ces,  et  étions  de  gra^,  n^f  qtle  tu  nous  aies  , 
âbiyn^iiués?  Nqusiu'ions  imploré  ton  'as- 
“ sistauce  contre  ^ terilbl^  iiisoleuts,  enragés','  - 
épouvantables,^idoniptaÜlcs  destructeurs,  lore- 
X que,  comme  des  lions  et  des  oftrs  qui  ont  pcrtfti 
«leurs  petits,  ils  nous4ont»a*taqués ,^ctt'ra^^* 

> blc^és,  tués  par  miUlci^  upus  qui  sommes  ton  . 
x><|>eùpie.  Gomme^il  est  im^ssiblo  que  ^la  soit  * 
«arrivé  sans  sortilège  et  encfiantement,  no'usi^** 
«supplions,  ù|^rand  saint  Nicolas,  d'ètrë  notre 
« champion  et  notie  porte-étendartfr,  de  nous  dé- 
« livrer  de  cette  f(>i^*dc  sorciers,  et  de  les  chasser 
«%ien  loin  de.  nos  frSu'’èrftl»vec  la  récompense 
• nqui  leiy  est  due.  » ,.  ..  4 ^ ^ . * ' • 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  à saint  Ni- 
. colas  de  leuf  défaite,  Charles  XLl  lésait  rendre 
'grâces  à Dieu,-  et  se  pré|)arait  à. de  nouvelles  vic- 
toii-es.  - ■*  '■ 

IjC  roi  de  Pologne  s’attendit  bien  que  son  en- 
nemi*, vainqueur  des  Danois  et  des  Moscovites; 
viendrait  bientôt  fondre  sur  lui.  Il  se  ligua  plus 
éti-oitement.que  jamais  avec  kwcxar.  Ces  deux 
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' • princes  conviiiréftlÜ’tifre  cutreviff^KtfiÇPrenA^V* 
, leurs  mesures  de*  concert. . lis  sc  virejjt  à 

• pèti^  ville  de  Lit^.mie,  saii^uicune  de  ces  fbr- 
.*  inaiités  qui  nt  ^Went  qu’à  retarde? Jes*  aflàires,  . 
et  qui  ne  convenait  ni  à leur  situation  nj^eur 
! ^ 'humeur-  Les  princ^du  jJord  se-voieht  avM  ime 
' . familiarité  qu?"  n'c^  |jpiiif  encore  étahîîe  dans  le 
. midi  de  l’Europe.  WCTrti  et  iVufpisto,  |»slèi^t 
, quinze  Jours  ensemÇe  dhns  1^  plains  qui  allè- 
rent jusrju’à  r«t^;  6ar  le  czar,^ui  valait. réfor-» 

, ' mer  su  nation,  ne  put  jamais  corri(][er  dans  lui- 
. •ftAnc8oqpenchantmlait|çereux  ])ourla  débauche. 

. Le  mi  de  l’olojjim  sv|p{ja{;ea''à  fournir  au'czar 
cinquante  mille  hommes  de  trdli{ies  allemandes,». 

*.  devait  acheter  de  divers  princes,  et  que  le  • 

czar  devait  soudoyer.  Celui-ci,  d^son  côté,  de- 
vait envoyer  Mii(|uante  mille  Russes  eu  Pologne, 

. , pour  y apprendre  l’art  de  la^erre,  et  promettait 

• ' de  payer  au  roi  Aé^Hte'  tiros  millions  de  ri.xdales 

* • en  dSif^ans.^e^traité,  s’il  eût  été  exéqpté,  eût 

pu  être  fatal  au  roi  de  Suède;  c’était  un  moyen 
prompt  et  sûr  d’aguerrir  les  Moseftvites;  c’était 
.*  . peut-ytreforger  des  fers  à une  partie  de  l’Europe.» 

Charles  XII  se  mit  en  devoir  d’empêcher  le  roi 
de  Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue. 

. _Après  avoir  passt'  l’hiver  auprès  de  Narva , il  parut 

. . en  Livonie  auprès  de  cette  même  ville  de  Riga  que 
le  roi  Auguste. avait  assiégée  inutilement.  Le» 
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t tl'oupcf  ,s^||^nc|  ^ici^  postii^  Icyy'  de  lu  ri- 

vière de  UùinnH^i  est  fort  larpe  en  cet  endroit  : 
ii  fallait  disputer  le  passa{>e  à Charles, *qui  ^it  à * 

' l’autre  M)rd  <!ft  fleuve-  I<es  Saxons  n’étaient  pas 
-commandés  par  leur  prince  ^lors  malade;  mais 
ils  avaient  à leur  tête  le  maréchal  Stenau,  qui  lé- 
sait les  fonctions  de  généra^i^soiis  lui  comman-- 
ddfent  le  prince  Ferdinand,  ^ic  de  Courlande,  et 
. ce  même  Fatkul,*^ui  déf^clait  sa  patrie  coÂr<^  • 
Charles  îfIC  l’épée  à Ta  main,  après  en  avoir  sou- 
tepu  les  ^droits  par  la  i^inc,  au  péril  de  sa  vie, 
^fohtre  Charles  XI.  ^ ^ aà  '♦ 

I^e  roi  de,Su<i;de  avai  Aiit  coi^R’uire  <||?f;rands 

bateaux  d'une  invention  nouxclle,  dont  les  bords, 

• . 
•beaucoup  plus  hai^ts  qu’à  l’ordinaire,  pouvdtént 

. se  lever  et  se  baisser  commets  |)onts-levis.  En  se  . 
levant,  ils  couvraie^  les  troues  qu’ils  portaient  ; 
en  se  baissant,  ils  sc^'aient  de  pont  pour  le  dé- 
barr{uement.  Il  mit  encore  en  usage  un  autre  arti-  ' / 
fice.  Ayant  reniaixjiié  que  le_vent  souillait  du'hofd  ' * 
où  il  était,  au  sud  où  étaient*cauipës  les  ennemi^'; 
il  fit  mettre  le  feu  à quantité  de  paille;  inôuillée',  • 
dont  la  fumée  épaisse,  se  répandant  suV  l^' rivière , 
dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes  et  de 
ce  qu’il  allait  faire.  A la  faveur  de  ce  nuage,  il  fit 
avancer  des  barc|ues  remplies  de  cette  même  }>aillc 
fumante;  de  sorte  que  le  nuage  grossissant  tou- 
jours, et  chassé  par  Je  vent  dans  les  yeux  des  en- 
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oemi»,  le^ipieÿiit  dans  rÿnp9|Lil^^  Avoir  si 
le  roi  passait  ou  non.  GepcndanfWconduisait  seul 
■ l’ex^^tiod  de  son  stratagème.  Étant  déjà  au  milieu 
de  la  rivière:  «Hé  bien,  dit-il,  au  gémirai  Hlliischild, 

« if  Uuina  ne  sera^as  plus  méchante  que  la  n>er^ 
» de  Copenhague;  croyez-moi,  général,  nous  les 
« battrons.  « Il  arriva  en  un  quart  d'heureà  l’autre  ‘ 
bord,  et  Fut  mortil^  de  ne  sauter  à térre  quffle 
qiilu-ièmc.  Il  ftiitausAôl  débarquer  son  canon,  et  . 
Forme  sa  bataille , sans  que  tes  ennemis,yFFuscjucs 
de  la  Fumée,  puissent  s’y  vp|K)ser  que  jiar  quelqi^ 
coups  tirés  au^sjrc^  I*  v^ht  ayant  dissipé ^ 
bi-ouilli^l , les  Saxons  vifent  le  rqido,Suède  njar- 

chant  déjà  à eux.  » • • , 

«e  maréchal  Stenau  ne  perÿt^as  un  moment  :• 

, à jjcine  apen^ut-il  Im, Suédois^  qu  il  fondit  sur  eux  • 
avec  la  meilleure  ^rtie  de  sa  cavalerie.  Le  choc 


violent  de  cette  troupe,  topibant  sur  les  Suédois 
dans  l’instant  qu’ils  formaient  leurs  bataillons,  les 
mit  en  désordre.  Us  s’ouvrirent;  ils  ftirentTompus 
et  jioursuivis  jusque  dans  la  rivière.  IjC  roi  de 
Suède  les  rallia,  le' moment  d après,  au  milieu  de. 
l’eau,  aussi  aisément  que  s il  eût  fait  une  rexue. 
Al(>rs  scs  soldats,. marchant  plus  serrés  (|u  aupa- 
ravant, repoussèrent  le  maréchal  Stenau,  et  s avan- 
cèrent dans  la  plaine.  Stenau  sentit  que  ses  trou|)es 
étaientéfonnées;  il  les  fit  retirer,  en  habile  homme, 
dans  un  lieu  sec,  flanqué  d’un  marais  el  d’un  Imis 


« 
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OÙ  était  SOU  artilU-rie.  L'avantaf^cdu  terrain,  ef^  ^ 
temps  qu'il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  (u- 
leur  première  surprise,  leur  rendit  tout  leur  cou-* 
raqe.  Charles  ne  balanc^R  pas  à lesnttnquer:  il  avait 
aVec  lui*quinze  mille  hommes  : Stenau  et  le  duc  ( 
de  Coorlandc  ^viron  douzc'inille,-  n'ayant  pour 
toute  lirtillerie  qu’un  canon  de  fer  saiTS«nfFût.  La 
bataille  fut  rude  et  saiffTlante:  le  duc  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  : il  pénétra  tmis  fois  au  mi- 
lieu de  la  {'ar^c  du  roi;  mais  eiihn,  ayant  éfc  i%ii- 
vei-sé  de  son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de  mous- 
quet, le  désordre  se  mit  dans  son  armée,  qui  ne 
disputa  plus  la\ictoire.  Ses  cuirassiers  le  retircreht 
avec  jMîine,  tout  froissé,  et  à demi  mort,  du  mi- 
lieu de  la  mêlée,  et  de  dessous  les  chevaux  <|ni  le 
• foulaient  aux  ffieds. 

liC  roi  de  Suède,  après  sa  victoire,  court  à Mit- 
Ibtt,  capitale  de  la  Courlande.  Toutes  les  villes  de 
jf  duché  se  rendent  a lui  à discrétion  : c'était  un 
yoyafjc  plütùt  )|u’tine  complète.  Il  passa  sans  s’ar- 
rêter en  Litliua^nie, ..soumettant  tout  sur  son  pis- 
Safre.  Ilseutitunesatisfaction  flatteuse,  et  il  l'avoii'a 
■ lui-iiiêrae,  quand  il  entra  en  vainqueur  dans  cette 
ville  de  Birzen , où  le  roi  de  Polofpic  et  le  czar 
avaient  conspiré  sa  ruiné'  quelques  mois  aiijiara- 
vant. 

Ce  fut  dans  çette  place  qu’il  contint  le  dessein 
de  ilétrêuer  le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des 
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jjblonais  mêmes.  Là,  étant^un  jour  à table,  tout 
occujK-  de  cette  entreprise,  et  observant  sa  so- 
•briété  extrême,  dans  un  silence  profond,  parais- 
sant comme  enseveli  dans  ses  {yrandcs  idées,  un 
eolonel  allcmund  qui  assistait  à son  diner,  dit  as- 
sez haut  pour  être  entendu , queues  repas<que  le 
czar  et  Icstii  de  Polo{jnc  avaient  faits  au  mêftieen- 
dmit  étaient  un  peu  difll^rents  de  ceux  de  sa  ma- 
jesté,, U Oui , dit  le  roi  en  se  levant,  et  j’en  trouble- 

rti  ^lus  aisément  leur  di(;estiou.  »'  En  effet, 
mêlant  alors  un  |>eu  de  politiqueià  la  force  de  ses 
armes,  il  ne  tarda  pasà  prc^iarcr  l’événement  qu’il 
iiTéditait.  •*  “ 

La  l’olof'iie,"  cette  partie  de  l’ancienne  Sa'rmatie, 
est  lin  peii.plus  prande  que  la  France,  moins  peu- 
plée qu’elle,  mais  plus  que  la  SuMe.  Ses  peuples, 
ne  sont  chrétiens  que  depuis  environ  sept  cent 
cimjuante  ans.  C’est  une  chose  singulière,  que 
languedes  Romains,  qui  n’ont  jamais  pénétré  daijg 
ces  climats,  ne  se  parle  aujourd’hui  communé- 
ment qu’en  Pologne;  tout  y parle  latin,  jusqu’aux 
domestiques.-  Ce  grand  pays  est  très  fertile,  mais 
les  peuples  h’en  sont  que  moins  industrieux  ' . Les 
ouvriers  et  les  marchands  qu’on  voit  en  Pologne 
sont  des  Écossais,  des  Français,  sur-tout  des  Juifs. 
Ils  y ont  près  de  trois  cents  synagogues;  et,  à force 
de  multiplier,  ils  en  seront  ehassés  comme  ils  l’ont 

' par  lp  P.  Pairr , tomp  IX. 
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- été  Ils  achètent  à vil  prix  les  blés,  les 

bestiaux,  les  dci)rées  du  pays,  l<%  trafiquent  à 
Dautzick  et  en  Allenuqpie,  et  vciidenl  chèreinont 
aux  nobles  de  quoi  satisfaire  l'espèce  de  luxe  qu’ils 
connaissent  et  qu'ils  ainient.  Ainsf  ce  pays,  arrosé  n 
des  plus  belles  rivières,  riche  en  |)âturn('es,  en 

• mines  de  sel,  et  couvert  de  moissons,  reste  pauvre 
nialf'ré  sou  aboudance,  pareeque  le  peuple  est-eji^ 

• clave,  et  que  la  noblesse  est  fière  et  oisive.  ‘ - 

*'  Son  {'onverneinent  es't  la  plus  fidèle  imajfc  de  • 
l'ancien  {'ouvernement  celte  et  {'othique,  corrigé 
ou  altéré  par-tout  ailleurs.  C'est  le  seul  état  (pii  ait 
conservé  le  nom  de  république  avec  la  dq|nit(- 
royale;'.  • * - . . ' 

Chaque  {Tcntilhonimc  a lè  droit  de  donner  su 
voix  diuis  l'élection  d’un  roi,  et  dc  jiouvoir  l'ètri* 
lui-même.  Ce  plus  beau  des  droits  est  joint  au  plus 
grand  des  abus  ; le  trône  est  presque  tou  jours  à 
l’enchère  ; et  comme  un  Polonais  est  rarement  as- 
SC7,  riche  pour  l'acheter,  il  a été  vendu  souvent  au.\ 

. etrangers.  La  noblesse  et  le  clergé  défendent  leur  • . 
liberté  contre  leur  roi , et  l'ôtcnt  au  reste  de  la. na- 
tion. Tout  le  peuple  y est  esclave,  tant  la  destinée  ^ 
'des  homincs  t»t  <|ue  le  plus  grand  nombre  suit 
|vaMout,  dctii(;;on  ou  d'autre,  subjugué  par  le  plus 
petit!  Là  le  paysan  ne  sème  point  }H>ur  lui , mais  * 
|K)ur  des  seigneurs  A ((ui  lui,  sou  eiiamp,  et  le  tra- 
vail de  s(»  iinpns,  appartiennent,  et  qui  peaivenl* 
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le  vendre  et  l’é{>orffer  avec  le  bétail  de  la  terre.  1'ou  t 
ce  qui  est  {'cntilhomnie  ne  dé|iend  que  de  soi_.  Il 
laut,  pour  le  juger  dans  une  aH'aire  criminelle, 
une  assemblée  entière  de  la  nation  : U ne  ^ut  être 
arrêté  qu'après  avoir  été  condainné;  ainsi  il  n'est 
presque  jamais  puni.  II  yen  a beaucoup  de  pau- 
vres; ceux-là  se  mettent  au  service  des  plus  puis- 
'sants,  en  re<;oivent  un  salaire,  font  les  fonctions 
les  plus  basses.  Us  aiment  mieux  servir  leurs  égaux 

* que  de  s’enrichir  |»ar  le  commerce;  et,  en  pansant 
les  chevaux  de  leurs  maîtres,  ils  se  donnent  le  titre' 
d’électeurs  des  rois  et  de  destructeurs  des  tyrans. 

Qui’ verrait  un  roi  de  Polognedans  la  jionipede 
sa  majesté  royale,  lecroiraitleprinceleplusabsolii  . 
de  l'Europe;  c’est  cependant  celui  qui  l’est  le  moins. 

■ lies  Polonais  font  réellement  avec  lui  ce  contrat 
qu’on  suppose  chex  d'autres  nations  entre  le  sou- 
verain et  les  sujets.  Le  roi  de  Pologne,  à son  sacre 
même,  et  en  jurant  les  pacta  conventa,  dispense 
ses  sujets  du  serment  d’obéissance,  en  cas 'qu’il 

• viole  les  lois  de  la  république.  • ' 

, Il  nomme  à toutes  les  charges,  et  confère  tous  > 
, les  honneurs.;  Bien  n’est  héréditaire  en  Pologne, 
que  les  terres  et  le  rang  de  noble.  Le  Hls  d’un  |ia- 
latin  et  celui  du  roi  n’ont  nul  droit  aux  dignités  de 
leur  père;  mais  il  y a cette  grande  différence  entre  . 
le  roi  et  la  république,  qu'il  ne  peut  ôter  aucune 
' charge  après  l’avoir  donnée,  et  <pie  la  république 
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. a ic  droit  t!e  lui  oter  la  couronne  s'il  traus{>res8ait 
. les  lois  de  l’état.  . 

La  noblesse,  jalouse  de  sa  liberté,  vend  souvent 
' ses  suffrages,  et  rarement  ses  alïccüons.  A peine 
ont-ils  élu  un  roi,  qu'ils  craignent  son  ambitioii, 
et  lui  oppwent  leurs  cabales.  Les  grands  qu’il  à 
biits,  et  qu  il  ne  peut  défaire,  deviennent  souvent 
^ ses  ennemis,  au  beu  de  rester  ses  créatures.  Ceux 
qui  sont  attachés  à la  cour  sont  l’objet  de  la  haine 
du  reste  de  lu  noblesse:  ce  qiii  forme  toujours  deux 
• |>artis;  divisiou  inévitable,  et  méine' nécessaire, 
dans  des  pays  où  l’on  veut  avoir  des  rois,  et  con- 
sei’ver  sa  liberté.  • 

Ce  qui  concerne  la  nation  est  réglé  dans  1^ 
étatstréncraux  qu’on  appelle  diètes.  Ces  états  sont’ 
composés  du  corps  du  si  nat  et  de  plusieui4  gen- 
tilshommes; les  sénateurs  sont  les  palatins  et  les 
évêques:  le  second  ordre  est  composé  des  dépu- 
tés des  diètes  particulières  do  chaque  pnlatinat.  A 
ces  grandes  assemblées  préside  l'ardievêifue  de. 
Gnesne,  primât  de  Pologne,  vicaire  du  royaume 
dans  les  interrègnes,  et  la  première  |x:rsonnc  de* 
l’état  apre-s  le  roi.  Rarement  y a-t-il  en  Pologne  un 
autre  cardinal  que  liii,  pureeque,  la  pourpre  ro- 
maine ne  donnant  aucune  préséance  dans  le  sé- 
nat, uu  évê«|ue  qui  serait  cardinal  serait  obligé' 
ou  de  s’asseoir  à son  rang  de  sénateur,  ou  de  re- 
noncer aux  droits  solides  de  la  dignité  qu’il  a dans 
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sa  patrie,  pour  soutenir  les  prétentions  d’un  hon- 
neur étranj^er.  . • 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du 
royaume,  alternativement  en  Pologne  et  en  lii-' 
tluianic.  Les  députés  y décident  souvent  leurs  af- 
faires le  sabre  à la  main , comme  les  anciens  Sar- 
mates,  dont  ils  sont  descendus,  et  quelquefois 
même  au  milieu  de  l’ivresse,  vice^que  les  Sarmates 
ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  à ces  ' 
(“tats-généraùx.  jouit  du  droit  (|u’avaient  à Rome 
les  tribuns  du  p’euple,  de  s’ojiposer  aux  lois  du  sé- 
nat Un seulgentilhommequi  dit  jeprolesle,  arrête, 
par  ce  mot  seul , 1^  résolutions  unanimes  de  tout 
le  reste;  et  s’il  part  de  l’endroit  où  se  tient  la  diète, 
il  faut  alors  qu’elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette 
loi  un  remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne 
est  rarement  sans  deux  factions.  L’unanimité  dans 
les  diètes  étant  alors  impossible,  chaque  parti 
forme  des  confédérations,  dans  lesquelles  on  dé- 
cide à la  pluralité  des  voix,  sans  avoir  égard  aux 
protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  assem- 
blées, illégitimes  selon  les  lois,  mais  autorisées 
par  l’usage,  se  font  au  nom  du  roi,  quoique  sou- 
vent contre  son  consentement  et  contre  ses  in- 
térêts; à-peu-près  comme  la  Ligue  se  servait  eu 
France  .du  nom  de  Henri  111  pour  l’accabler;  et 
comme  en  Angleterre  le  parlement , qui  fit  mourir 
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Charles  I"'  sur  iin  échafaud-,  commença  par  met- 
tre le  nom  de  ce  prince  à la  tête  de  toutes  les  réso- 
lutions qu’il  prenait  pour  le  perdre.  Ixirsque  les 
troubjes  sont  finis,  alors  c’est  aux  diètes  générales 
à confirmer  ou  à casser  les  actes  de  ces  confédéra- 
tions. Une  diète  même  peut  changer  fout  ce  «pi’a 
fait  la  précwlentc,  par  la  même  raison  que  dans  les 
états  monarchi(|ues  un  roi  peut  abolir  les  lois  de 
son  prédécesseur,  et  les  siennes  propres.' 

Ija  noble.sse,  qui  fait  les  lois  de  la  république,. 

en  fait  aussi  la  force.  Elle  monte  à cheval  dans  les 

• . • * 

(jrandes  occasions,  et  peut  composer  un  corps  de 
plus  de  cent  miHe  hommes.  Cette  {grande  armée, 
nommée pojpo/ifc,  se  mcutdifficilement,  et  sepou- 
‘verné  mal  : la  difficulté  des  vivres  et  des  fbiirrapes 
la  met  dans  l'impuissance  de  subsister  lou(;-temps 
■assemblée.  lia  discipline,  la  subordiualion,  l’expé- 
rience, lui  manquent;  mais  l’amour  de  la  liberté 
qui  l’anime  la  rend  toujours  formidable. 

Ou  peut  1a  vaincre  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir 
même  pour  un  temps  dans  l’esclavaqe;  mais  elle 
secoue  bientèt  le  jouq:  ils  se  conijmrent  eux- 
mêmes  aux  roseaux  que  la  tempête  cotiche  par 
terre,  et  qui  se  relèvent  dès  que  le  vent  ne  souffle 
plus.  C’est  pour  celte  raison  qo’ils  n’ont  point  de; 
places  de  {pierre;  ilsveulent  être  les  seuls  remparts 
de  leur  république;  ils  ne  souffrent  jamaisque  leur 
roi  bâtisse  des  forteresses;  de  peur  cpi’il  ne  s’en 
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serve , moins  pour  les  défendre  rfiie  pour  les  op- 
primer. Fjcur  pays  est  tout  ouvert,  à la  réserve  de 
«leux  ou  trois  places  frontières.  Que  si  dans  leurs 
{pierres,  ou  civiles  ou  étranfjères,  ils  s’obstinent  à 
soutenir  chez  eux  (}uel(|ue  sié{;e,  il  faut  faire  à la 
hâte  des  fortifications  de  terre,  réparer  de  vieilles 
murailles  à demi  ruinées,  élar{{ir  des  fossés  pres- 
(jue comblés;  et  la  ville  èst  prise  avant  que  les  re- 
tranchements soient  achevés. 

La  pospolitc  n’est  pas  toujours  à cheval  pour 
{;arder  le  pays;  elle  n’y  monte  que  par  l’ordre  des 
diètes  ; ou  même  quelquefois  sur  le  simple  ordre 
du  roi , dans  les  dan{»ers  extrêmes.  *■ 

IiH'{;arde  ordinaire  de  la  Polo{pie  est  une  armée 
(pii  doit  toujours  subsister  aux  dépens  de  ta  répu- 
blique. Elle  est  composée  de  deux  coiyis  sous  deux 
{P’ands  {jénéraux  différents.  Le  premier  corps  est 
<:ehii  de  la  Polo{i[ne,  et  doit  être  de  trente-six  mille 
hommes;  lesecond,nu  nombrede douze  mille, est 
celui  de  Lithuanie.  Les  deux  {grands  généraux  sont 
indépendants  l’un  de  l’autre;  quoique  nommés 
par  le  roi,  ils  ne  rendent  jamais  compte  de  leurs 
opérations  qu’à  la  république,  et  ont  une  autorité 
suprême  sur  leurs  troupes.  IjCS  colonels  sont  les 
.mattresabsolusdeleurs régiments;  c’est  àeiixàles 
faire  subsister  comme  ils  peuvent,  et  à leur  payer 
leur  solde.  Mais  étant  rarement  payés  eux-mêmes, 
ils  désolent  le  pays,  et  ruinent  les  laboureurs  pour 
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salistaire  leur  avidité  et  celle  de  leurs  sokluts  Ijes 
seigneurs  polonais  [laraissent  dans  ces  armées  avec. 
plus  de  inagniHceiicc  que  dans  les  villes;  leurs 
tentes  sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  I^a  ca- 
valeries qui  lait  les  deux  tiers  de  l’armée,  est  pres- 
que toute  composée  de*  gentilshommes:  ellc-est 
remarquable  par  la  beauté  des  chevaux  s et  |>ar  la 
richesse  des  habillements  et  d»  liariiuis. 

/ Les  gendarmes  sur-tout,  que  l’on  distingue  en 
büussards  et  pancernes’,  ne  marchent  qu'accom- 
pagnés de  plusieurs  valeU,  qui  leur  tiennent  des 
chevaux  de  main,  ornés  de  brides  a plaques  et 
clous  d’argent,  de  selles  brodées,  d’arçons,  d’é- 
triers dorés,  et  quelquefois  d’argent  massif,  avec 
de  grandes  housses  traînantes , à la  manière  des 
Turcs,  dont  les  Polonais  imitent  autant  qu’ils  peu- 
vent la  magnificence.  ,,  i . 

Autant  cette  cavalerie  est  parée  et  superbe,  au- 
tant l’infanterie  était  alors  délabrée,  mal  vêtue, 
mal  armée,  sans  habits  d’ordonnance  ni  rien  d'u- 
niforme. C’est  ainsi  du  moins  qu’elle  fut  jusque 
vers  1710.  Ces  fantassins , qui  ressemblent  à des 
Tartnres  vagabonds,  supportent  avec  une  éton- 
nante fermeté  la  làim,  le  froid,  la  fatigue,  et  tout 
• le  fK)ids  de  la  guerre. 
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( )ii  voit  encore  dans  les  ^Idats  polonais  le  ca- 
ractère des  anciens  Saimatcs,  leure  ancêtres;  aussi  * 
|>eu  de  discipline,  la  luêiiic  fureur  à attaquer,  la 
niéine  promptitude  à hiir  et  à revenir  au  combat, 
le  même  acharnement  dans  le  carnaf'e  quand  ils 
sont  vainqueurs. 

liC  roi  de  l’oloffiie  s'était  flatté  d’abord  f|ue  dans 
le  besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  fa- 
veur, que  la  pospolite  polonaise  s’armerait  à ses 
ordres,  et  que  tontes  ces  forces,  jointes  ayx  SaxoïLS  •. 
ses.sujets,  et  aux  Moscovites  ses  alliés,  compose- 
raient une  multitude  devant  qui  le  jiotit  nombre 
des  Suédois  n’oserait  |Miraitre.  Il  se  vit  pre.sque  tout- 
à-coup  privé  de  ces  secours  par  les  soins  luêmes 
qu’il  avait  pris  (jour  les  avoir  tops  à-la-fois. 

Accoutumé  dans  ses  pays  liérwiitaires  au  pou- 
voir absoln>  il  crut  trop  j>eut-î?tre  qu'il  jiourrait 
{[ouvemer  la  Pologne  comme  la  Sa.\e.  Iæ  commen- 
cement de  son  régne  fit  des  nu-contents;  ses  pre- 
mières démarches  irritèrent  le  parti  tjui  s’était  op- 
jjosé  à son  élection,  et  aliénèrent  presque  tout  le 
reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses  villes  rem- 
plies de  garnjsous  saxonnes,  et  ses  frontières  de 
troupes.  Cette  nation,  bien  plus  jalouse  de  uiaiii- 
tcnirsalibertéqu’emprcssécàattaquerses voisins,'  . 
ne.  regarda  point  la  guerre 'du  roi  Auguste  contre 
la  Suède,,  et  l’irruption  en  Uvonic,  comme  une 
entrepriseavantagcusci|la  cépubli<|ue!On  trompe 
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«lifficilemcntiuie  nation  libre  sur  ses  vrais  intérêts. 
liCS  Polonais  .sentaient  que  si  cette  qiierre,  entre- 
jU'ise  sans  leur  consentement,  était  maUienrense, 
leur  pays , ouvert  de  tous  les  cêtés,  serait  en  proie 
au  roi  de  Suède;  et  que  si  elle  était  heureuse,  ils  . 
seraient  subjufpiës  par  leur  roi  même,  qui,  maître  _ 
alors  de  là  Livonie , comme  de  la  Saxe,  enclaverait 
la  Polofrne  entre  ces  deux  pays.  Dans  cette  alter- 
native; ou  d’être  esclaves  du  roi  qii’ils  avaient  élu , 
ou  d’être  ravapt»  |Mir  Charles  XII  justement  ou- 
trapé,  ils  ne  formèrent  qu’un  cri  contre  la  puerre, 
'qn’ils  entrent  déclarée  à eux-mêmes  plus  qu’à  la 
Suède,  ils  repardèrent  les  Saxons  et  les  Moscovites 
comme  les  instruments  de  leurs  chaînes.  Uientût, 
voyant  que  le  roi  de  Suède  avait  rei^ersc  tout  ce 
qui  était  sur  son  passape,  et  s’avamjait  avec  une 
armée  victorieuse  au  cœur  de  la  Lithuanie,*  ils 
éclatèrent  contre  leur  souverain  avec  if’aubint  plus 
de  liberté  qu'il  était  malheureux. 

^ Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie,  celui 
des  princes  Sapieha  ; et  celui  d’Opins.ki.  Ces  deux 
hictions  avaient  commencé  par  des  querelles  par- 
ticulières dépénérées  en  puerre  civile.  Le  roi  de 
Suède  s’attacha  les  princes  Sapieha  ;*'et  Opiiiski, 
mal  .secouru  par  les  Saxons,  vit  son  parti  pre.sque 
anéanti.  L’armée  lithuanienne,  que  ces  troubles 
et  le  défautd'arpent  rétluisaient  à un  petit  nombre, 
était  en  partie  dispersée  par.le  vainqueur.  Væ  peu 
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.((ui  teuait  jKiur  le  roi  île  Polof;ne  était  séparé  en 
petits  corps  de  trou  |x«fu('itivcs,  qui  erraient  dans 
la  campafpie  et  subsistaient  de  rapines.  Aujpiste  niE 
voyait  en  làtbuanieque  de  l'impuissance  dans  son 
|iarti,  de  la  haine  dans  ses'sujets,  et  une  armée 
ennemie  conduite  par  un  jeune  roi  outraf'é,  vic- 
torieux, et  implacable. 

il  y avait  à la  vérité  en  Polofj[nc  une  armée  ; mais 
au  lieu  d’être  detrente^ix  milleliommes,  nombre 
prescrit  par  les  lois,  elle  n'était  jias  de  dix-huit  • 
mille.  Non  seulement  elle  était  mal  payée  et  mal 
armée,  mais  ses  pénéraux  ne  savaient  encore  quel’ 
|>arti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d’ordonner  à la’no- 
blesse  de  Ic^uivre;  mais  il  n’osait  s’exposer  à un 
refusqui  eûttiopdécouvertet  par  conséquent  aug- 
menté sa  faiblesse.  • 

Dans  cet  état  de  troubleet  d'incertitude,  tous  les 
palatinats  du  royaume  demandaient  au  roi  une 
diét’e  : de  même  qu’en  Angleterre,  dans  les  temps 
diificiles,  tous  les  corps  de  l’état  jirésentent  des 
adressesau  roi,  pour  le  prierde  convoquerun  par- 
lement.‘Augusteavaitplusbesoin  d'une  afméeque 
d’une  diète, .où  les  actions  des  rois  sont  pesées.  H 
fallut  bien  cependant  (|u’|l  la  convoquât , pour  ne  ■ 
|x>int  aigrir  la  nation  sans  retour.  Elle  fut  donc 
indiquée  à Varsovie  pour  le  a décembre  de  l’année 
17Ô1.  Il  s’aperçut  bientôt  que  Charles  XII  avait 
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pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans  cette 
us.sembiéc.  Ceux  qui  tenaient  pour  les  Sapielia,  les 
Lubomirski,  et  Ituirs  amis,  le  palatin  I.icccinski, 
trésorier  de  la  couronne,  qui  devait  sa  fortune  au 
roi  Aufputc,  et  sur-tout  les  partisans  des  princes 
Sobieski,  étaient  tous  secrètemerit  attachés  au  roi 
de  Suède.  • , ‘ 

Le  plus  considérable  de  ces  partisans , et  le  plus 
danf^ereux  ennemi  qu’eût  le  roi  de  Polo^^ne,  était 
le  cardinal  Had  joùski , archevêque  deOnesne,  pri-  '• 
mat  du  royaume,  et  président  de  la  diète.  C’était  un 
homme  plein  d’artifice  et  d’obscurité  dans  sA  con- 
duite, entièrement  gouverné  par  une  femmeambi- 
ticuse,  que  les  Suédois  appielaient  madame  lacar- 
dinale,  laquelle  ne  cessait  de  le  pousser  à l’intrif^e 
et  à la  faction.  I^e  roi  Jean  Sobieski,  pré-décesseur 
d’Auf^uste,  l’avait  d’abord  fait' évêque  de  ¥umic, 
et  vice-chancelier  du  royaume.  Kadjouski,ffitant 
encore  qu’évêtjue,  obtint  le  cardinalat  par  la  fe- 
rveur du  même  roi.  Cette  difjnité  lui  ouvrit  bientôt 
le  chemin  à celle' de  primat j ainsi,  réunissant, 
dans  sa  personne  tout  ce  qui  impose  aux  hommes, 
il  était  en  état  d’entreprendre  beaucoup  impu- 
nément. 

Il  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour 
mettre  le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône; 
mais  le  torrent  de  la  haine  qu’on  portait  au  père,  * 
tout  (p*and  homme  qu’il  était,*  en  écarta  le  fils.  • 
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Le  cardinal  primat  se  joifjnit  alors  àTabbé  de  l’o- 
li{'iiac,  ambassadeur  de  France,  pour  donner  la 
couronne  au  prince  de  Conti,  qui  en  effet  fut  élu. 
Mais  l’arqent  et  les  troupes  de  Saxe  triomphèrent 
de  ses  nc{^ociations.  Il  se  laissa  enfin  entraîner  au 
jxirti  qui  couronna  l'électeur  de  Saxe,  et  attendit' 
avec  patience  l’occasion  de  mettre  la  division  entre' 
la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  XII,  protecteur  du 
prince  Jacques  Sobieski,  la  fpierre  civile  de  là- 
tliuanie,  le  soulè\-ement  général  de  tous  les  esprits 
contre  le  roi  Aupuste,  firent  croire' au  cardinal 
primat  que  le  temps  était  arrivé  où  il  pourrait 
renvoyer  Auf[uste  en  Saxe,  et  ouvrir  au  fils  du  roi 
Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince,  autrefois 
l’ohjet  innocent  de  la  haine  des  Polonais,  com- 
mcii|^  à devenir*  leurs  délices  depuis  que  le  roi 
Auf;Wte  était  haï;  mais  il  n’oSait  concevoir  alors 
l’idée  d’iiiie  si  (p'ande  résolution;  cl  cependant 
le  cardinal  en  jetait  insensiblem'ent  les'fonde^^ 
ments.  • 

D’abord  il  scnfbla  vouloir  réconcilier  le  roi  avec 
la  république.  Il  envoya  des  lettres  circulaires, 
dictées  en  appareflPh  par  l’esprit  de  concorde  et 
par  la  charité,  piépes  uses  et  connus,  mais  où  les 
hommes  sont  toujour.s  pris.  Il  écrivit  au  roi  de 
Suède  une  lettre  touchante,  le  conjurant,  au  nom 
de  celui  quetous  les  chrétiens  adorentéqalenient. 
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(h:  (loiiiicr.la  pai.và  la  Folo(pio  et  à'soii  roi.  Char- 
les XII  réponUit  aux  iiitciitioiis  du  ciirdiiial  plus 
(|u  a ses  paroles.  Ce|>ciuiant  il  restait  dans  le  ^rand_ 
duché  de  Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse, 
déclarant  qu'il  ne  voulait  point  troubler  la  diète; 
(ju'il  Fesait  la  {;qerre  à Auguste  et  aux  Saxons,  non  • 
aux  l’olonais  ; et  q uc , loi  n d at  ta(|uer  la  république,  * 
il  venait  la  tirer  d'oppression.  Ces  lettres  et  ces  ré- 
ponses étaient  |>qur  le  public.  Des  émissaires  qui 
allaient  et  venaient  cuutinuelleiiient  de  la  part  du 
cardinal  au  comte  Fijær,  et  des  assemblées  secrétes 
chez  ce  prélat,  étaient  les  ressortsqui  lésaient  mou- 
voir la  diète;  elle  projwsa  d’envbyer  une  ambas- 
sade à Charles  XII,  et  demanda  unaninieiuent  au 
roi  (ju’il  n'appelât  plus  les  Moscovites  sur  les'f’rpn- 
tières,  et  qu’il  renvoyât  ses  trou|>cs  saxonnes. 

La  mauvaise  litrtune  d’Auguste  avait  dtja  lait 
ce  que  la  diète  exigeait  de  lui.  I^a  ligue  com'fwe  st'- 
créteuiciità  Birzen  avec  le  Moscovite  était  dcveuut 
aussi  iniitilequ’elle  avait  paru  d’abord  formidable..^ 
Il  était  bien  éloigné  <le  pouvoir  envoyer  au  czar  les 
cinquante  mille  Allèmauds  q*u'il  avait  promis  de  . 
faire  lever  dans  l'empire.  I.eczar  niêine,tlangereux 
voisin  de  la  l’olognc,  ne  sc  pressait  pas  de  secourir 
alors  de  toutes  scs  Ibrccs  un  royaume  ilivisé;  dont 
il  espérait  recueillir  quciqnqs  dé|K)uillcs.  Il  se  con- 
tenta d’envoyer  diuis  la  Xàthuauie  vingt  mille  Mos- 
covites, qui  y Hrent  plus  de  mal  ijue  les  .SutHlois;  • 
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fuyant  par-tout  devant  ie  vainqueur,  ef  ravageant 
les  terres  des  Polonais,  jusqu’à  ce  que,  poursuivis  ' 
par  les  généraux  suédois,  et  ne  tiDuvant  plus  rien 
à piller,  ils  s’en  retournèrent  jmr  troupes  dans 
leur  pays.  A l’égard  des  débris  de  l’armée  saxonne 
battue  à Uiga,  le  roi  Auguste  les  envoya  biverner 
et  .SC  recruter  en  Saxe,  afin  que  ce  sacrifice,  tout 
force  qu’il  était,  pût  ramener  à lui  la  nation  polo- 
naise irritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diète 
était  partagée  en  prcs(|ue  autant  de  làctions  qu’il 
y avait  de  palatins.  L'n  jour  lés  intérêts  du  roi  Au- 
guste y domina'^ent,  le  lendemain  ils  y étaient 
proscrits,  'l’out  le  monde  criait  pour  la  liberté  et  • 
la  justice,  mais  ou  uesaraitpointccqucc’étaitquc 
d’être  libre  et  juste.  Le  temps  se  perdait  à cabaler 
en  secret  et  à haranguer  en  pubfic.  IjB  diète  ne 
savait  ni  ce  qu’elle  voulait , nr  ce  qu’elle  devait  faire. 
Les  grandes  compagnies  n’ont  pi'csquejamaispris 
•de  bons  conseils  dans  les  troubles  civils,  pareeque 
les  factieux  y sont  hardis,  et  que  les  gens  de  bien 
y sont  timides,  pour  l’ordinaire.  I^a  diète  se  sépara 
en  tumulte,  le  17  février  de  l’année  1702,  après 
trois  mois  de  cabales  et  d’irrésolutions.  Les  séna- 
teurs,  qui  sont  les  palatins  et  les  évêques,  res- 
tèrent dans  Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a le 
droit  de  faire  provisionnellement  des  lois,  que  ra- 
rement les  diètes  infirment;  ce  corps  moins  nom- 


Digitized  by  Cooglc 


LIVBE  SECOND. 


I I I. 


breux,  accoutume  aux'  aüairt^,  hit  bien  moins  tu- 
multueux, et  dràitia  plus  vite. 

Ils  arrêtèrent  qu'on  enverrait  au'roi  de  Suède 
l'ambassade  proposée  dans  la  diète,  que  la  pospto- 
lite  monterait  à cbe\'al , et  se  tiendrait  prête  à tout 
évènement  : ils  firent  plusieurs  rèfrlcmcnts  |K>ur. 
apaiser  les  troubles  de  Lithuanie ,' et  plus  encore 
|>our  diminuer  l'autorité  tle  leur  roi,  quoique 
moins  à craindre  que  celle  de  Charles.  • . 

Auffuste  aima  mieux  alors  recevoir  des  loisdures 
de  son  vaim|ueur  que  de  ses  sujets.  Il  se  déter- 
minaàdcinaiiderla  paix  au  roide  Suède,  et  voulut 
eiAamcr  avec  lui  un  truité  secret.  Il  fallait  cacher 
cette  démarche  au  sénat,  qu'il  re{>ardâit  comme  un 
ennemi  encore  plus  intraitable.  L'atfau'c  était  dé- 
licate; il  s’eu  re|X)sa  sur  la  comtesse  de  Koëni(;s- 
mark,  Suédoise  d’une  );rande  naissance,  à laquelle 
il  était  alors  attaché.  C’est  elle  dont  le  frère  est 
connu  par  sa  mort  malheurcu.se,  et  dont  le  fils  a . 
com  mandé  les  armées  en  F rance  avec  tant  de  succès 
et  de  gloire.  Cette  femme,  célèbre ’duns  le  montle 
par  sou  esprit  et  |>ar  sa  beauté , était  plus  capable 
qu’aucun  ministre  de  faire  réussir  une  négociation. 
De  plus,  coimne'cllc  avait  du  bien  dans  les  états 
de  Charles  XII,  et  <{u’ellc  avait  été  long-temps  a 
sa  cour,  elle  avait  un  piétcxte  plausible  d’aller, 
trouver  ce.  prince,  tllc  vint  doue  au  camp  des  Sué- 
dois eu  Lithuanie,  et  s’adressa  d’abord  an  conile 
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PipcT,qiii  lui  promit  truplégèreiiieiil  uueaudieucc 
(te  son  mnitre.  La  comtesse,  |iarini  les  perfections 
(|ui  la  rendaient  unc^les  plus  aimables  personnes 
de  rEuroja;,  avait  le  talent  singulier  de  parler  les 
langues  de  plusieurs  pays  quelle  n'avaitjamais  vus, 

, avec  autant  de  délicatesse  «|ue  si  elle  y était  née; 
(;lle  s'amusait  même  cpiel<|uelbis  à iàire  t|es  vers 
fran(;ais  (|ii’ou  eût  pris  pour  être  d'une  personne 
■née  à Versiiillcs.  Elle  en  coni|X)sa  pour  Charles  XII 
que  l'histoire  ne  doit  jMiiiit  omettre.  Elle  intro- 
duisait les  dieux  de  la  fable,  <|ui'tous  louaient  les 
différentes*  vertus  de  Charles.  La  pièce  liiiissait 
ainsi  : • 

Enfin  chacun  des  dieux,  discourant  à sa  i^ioirp. 

Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  ; 

Mais  Vénus  ni  Hacchus  n’en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agréments  étaient  perdus  au- 
près d’un  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il  re- 
fusa constamment  de  la  voir.  Elle  prit  le  parti  de 
se  trouver  sur  son  clicmin  dans  les  fréquentes  pro- 
menades qu'il" fesait  à cheval.  Effectivement  elle 
le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort  étroit  : 
"elle  descendit  de  carrosse  dès  qu’elU;  l'apcri^ut;  le 
roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  ûiot,  tourna  la 
bride  de  son  cheval,  et  s’en  retourna  dans  l’instant; 
_ de  sorte  que  la  comtesse  de  Koënigsiiiark  ne  rein- 
jiorta  de  son  voyage  que  la  satisfaction  de  jx)uvoir 
croire  que  le  roi  de  Suède  ne  redoutait  qu’elle. 
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Il  fiiHiit  alors  que  lo  roi  do  Polofjne  se  joLlt  dans 
les  bras  du  sénat.  Il  lui  Fit  deux  propositions  parle 
paUtin  de  Marienbour^;:  l’une,  qi^on  lui  laissât  la 
. disposition  de  I amiée  de  la  république,  à laquelle 
il  paierait  de  ses  propres  deniers  doux  cpiartier-s 
d’avance;  l’autre, qu'on  lui  permit  dé feire  revenir 
en  PolojTnedotizemilleSaxons.  Ijccardin’alpriinât 
Ht  une  réponse  aussi  dure  qu’était  le  refus  du  roi 
de  Suétie.  Il  dit  au  palatin  de  Marienbourg,  au 

• no'ni  de  l'as.serablée,  «qu’on  avait  résolu  d’en- 
«voyer  a Cbarles  XII  une  ambassade,  et  qu’il  ne 

• « lui  Conseillait  pas  tfe  faire  Venir  les  Saxons,  n 

IjC  roi,  dans  cette  eitrémité,  voulut  au  moins 
conserxer  les  apparences  de  l’autorité  royale.  Un 
de  ses  chaiiibellniis  allâ  de  sa  part  trouver  Charles, 
|iotir  savoir  de  Jui  où  et  couiincnt  sa  majesté  sué- 

• doise'voudrait  recevoir  l'ambassade  du  roi  son 
maître  et  de  la  républicpie.  On  avait  oublié  nial- 

.•  benreusenient  <le  demander  un  passe^port  aux 
Suétiôis  pour  ce  cbhmbcllan.  Iæ  roi  de  Suède  le  • 
fit  mettre  en  prison  au  lieu  de  luidonneraudience, 
>en  disant  qu’il  comptait  recevoir  une  ambassade 
delà  républicpie, et  rién  du  mi  Aiiguste.’Cette vio= 
lation  duclrqit  des  gens- ri’était  permise  que  par  la 
loi  dii'plus  fort. 

Alors  Charles,  ayant  laissé  derrièrê  lui  des  gaf-  ' 
nisons  dans  quclquc.s'villès  de  Lithuanie,  s’avaneja 
au-delà  de  Grodno,  ville  connue  en  Euixjpe  parles 
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dictes  (|ui  s'v  tieuiieiit,  mais  mal  bâtie,  et  |ilusmal 

fortifiée. 

A<|uel<|ues milles par-ilelàGroduo,  il  rencontra 
l'ambassade  de  la  république  : elle  était  composée 
<lc  cinq  .sénateurs.  Ils  voulurent  d'abord  faire  ré- 
{',1er  un  cérémonial  que  le  roi  ne  coniiaissait  (juère; 
ils  demandèrent  qu’on  traitât  la  république  de  sé- 
rénissime,  qu’on  envoyât  au-devant  d’eux  les  car- 
■ rosses  du  roi,  et  des  sénateurs.  On  leur  répondit 
<|ue  la  république  serait  appelée  illustre,  et  lion* 
sérén'issiine i que  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  car- 
rosse j qu’il  avait  auprès  de  lui  beaucoup  d’ofïi-  • 
ciers  et  point  de  sénateui'S  : qu’on  leur  enverrait 
un  lieutenant-{;énéral , et  qu’ils  arriveraient  sur 
leure  propres  chevaux. 

Charles  XII  les  reçut  dans  sa  tente,  aveccjuel- 
queajipareil  d’une  pompe  militaire;  leurs  discours 
furent  pleins  de  ména{jements  et  d’obscurités.  On 
remarquait  qu’ils  crai{*naient  Charles  XII , qu’ils  .. 
n’aimaient  pas  Auquste,  mais  qu’ils  étaient  hon- 
teux d’oter  par  l’ordre  d’un  étran{»er  la  couronne 
au  roi  qu’ils  avaient  élu.  Rien  ne  se  conclut,. et. 
Charles  Xll  leur  fit  comprendre  enfin  qu’il  con- 
clurait dans  Varsovie.  . ■ _ , 

Sa  marche  fut  précédée  par  un  ihanifeste^lont 
le  cardinal  et  son  parti  inondèrent  la  Polo{*ne  en 
huit  jours.  Charles,  par  cet. écrit,  invitait  tous  les^ 
Polonais  à joindre  leur  veii{;cance  à la  sienne,' et 
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•prétendait  leur  fiiire  voir  que  leurs  intérêts  et  les  • 

. siens  étaient  les  mêmes.  Ilsétaieiitcepeiidiuit  bien  ' ‘ 

dittéi  ents;  maislc  manifeste,  soutenu  par  un  (oiind 
'parti,  parle  tnnibledu  sénatet  p.iriapproebedu 
conquérant,  fit  de  rr»>s  fortes  impressions.  Il  fallut  ' 
reconnaître  Cbarles -j>our  protecteni',  j»uisini’il 
voulait  l’être,  et  (pi  on  était  encore  irop  beureux 
qu'il  se  contentât  de  ce  titre.  • • . ' 

l-es:H>natcur»  (TontraireS  à Aiq'uste  piiblforent  ' 
liautement  l'écrit  sous  ses’yeux  inêines.  Le  peu  . . • 

tjui  lui  étafont  attachés  demeurèrent  dans  le  .si- 
, lence.  Kiibn  f quand  on  apprit  que  Charles  avan- 
(;ail  à Rnuides  journées,  tous  se  préparèrent  en 
confusion  â partir;  le  cardinal  i|uUta' Varsovie  des 

premiers;  la  plujiart  précIpiU'rent  leur  fuite,  les  • 

uns  |K)ur  aller  attcrhdrii  dans  leurs  terres  le  dé- 
nouement de  cette  affaire,  les  autres  pour  aller 
' soulev  er  leiii-s  amis.  Il  ne  demeura  auprès  du  roi 
(pie  I ambassadeur  de  reiiqiereur,  celui  du  ezar, 
le  noiKX'  (fu  pape,  et  ({uel(|ues  évé(jti(îs  ct  paliitiiis 
liés  à sa  fbi*tun(î.  Il  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore 
rien  décidé  en  sa  faveur,  li  se  bâta , avant  de  par- 
tir, do  tenir  un  conseil  avec'ce  jietit  nombre  de  sé- 
nateurs (|ui  représcn’taie'nt  encore  lé  sénat.  Quel- 
que zélés  qu’ils  fussent  pour  son  service,  ils  étaient, 
l’olônais:  ils avaiênf  tous con(pi>Une.si  f»randeaver^ 

•sion  pmr  les  troupes  saxonnes,  qu'ils  nosî-rent 
ps  lui  accorder  lu  liberté  d’en  foîre  venir  au-delà 

* • • J ■ * 
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(le  six  mille  jK)ur  sa  défense;  eneoie  v(jtéreiit-ila' 
<|iieees  six  mille  hommes  seraient  coniniaiulés  par 
le  firaiid  {»énéral  de  la  l’oiopne-,  et  renvoyés  immé- 
diatement après  la  paix.  Quant  aux  a r unies  de  la  ' 
répnbli(|iie , ils  lui  en  laiss(*rent  la  disposition. 

Apri-s  ce  résultat,  le  l’oi  quitta  Vai-sovie,  trop 
faible  contre  ses  ennemis,  et  jwii  satisfait  de  son 
parti  mé'nie.  Il  bt  aiissinSt  publier  scs  universaux 
|)onr. assembler  la  jaiitjiolite  et  les  arnn'-es,  qui 
n’étaient  piière  ((iie'de  vains  noms  : il  n’v  avait 
rien  à_es|jéreren  latliiianie,  oùétaicnr  lesSinxlois. 
l/armée  de  Polojjne,  rétliiite  à |icu  de  tniupes, 
maii(|uuit  d’armes,  de  provisions  et  de  bonne  vo- 
lonté. IjH  plus  (grande  partie  de  la  nobles.se,  inti- 
midée, irrésolue,  on  mal  disposée,  demeura  dans, 
ses  terres.  Kn  vain  le  roi,  autorisé  par  les  lois  de 
l’état,  ordonne,  sur  peine  de  la  vie,  à tons  les  ' 
(jentiisbommes  de  monter  à cheval  et  de  le  suivre  ; ‘ 
il  commemjait  à devenir  problémaliijnesi  on  de- 
vait lui-  obéir.  Sa  grande  ressource  ét^t  dans  les 
troM|)es  de  son  électorat,  où  la  forme  du  gouver- 
nement, entièrement  absolue,  ne  lui  laissait  pas 
craindre  une  désobéissance.  Il  avait  déjà  mande 
seerétement  douze  mille  Saxons  qui  s’a  va  muaient 
avw  prc-cipitation.  Il  en  lésait  cniiore  revenir  huit  ' 
millequ’il avait  proinisà  l’empcréurdans lap,uerre 
de  l’empire  contre  la  France,  et  qu’il  fut  oblif^é 
de  rapjKJer  jwir  la  nécessité  où  il  était  réduit.  In- 
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Imduirf  tant  tie  Sâxons  en  l’olojjne,* c’était  révol- 
ter contre  lui  tons  les  esprits , et  violer  lu  loi  hàite 
|>ar  son  parti  nicine,  (|iii  ne  lui  èn  iierniettait  f|ue 
sir  mille;  mais  il  savait  bien  i|ue  s'il  éUiit  vaiu- 
queur  un  n'useniit  ]>as  se  plaindre,  et  (|ue  s'il  était 
vaincu  on  ne  lui  pardonnerait  |>îis  d'avoir  même 
amené  les  six  qiille  hoinines.  Pendant  que  ces  sol- 
dats nrrivaicot  par  trou|)cs,  et  qu'il  allait  dé  |>ala- 
linut  en  palatinat  rassembler  la  noblesse  qui  lui 
était  attachée,  le  roi  de  Suède  arriva  eiiHii  devant 
Varsovie  le  5 mai  i yDa.  A la  premièi'e  sommation 
les  portes  lui  furent  ouvertes.  Il  renvoya  la  {'arni- 
son  polonaise,  conj'édia  la  {jardc  bour{;eoise,  éta- 
blit des  cor|)s-de-garde  |wr-tout,‘ef  ordonna  aux 
babituns  de  venir  remettre  toutes  leurs  armes; 
mais,  coûtent  île  k^s  di-sarmer,  et  ne  voulant  |tas 
les  aigrir,  il  n’exigea  d’eu.x  qu’une  contribution 
de  cent  mille  francs.  I,e  roi  Auguste  as.scmblait 
alors  ses  forces  à Cracovie  : il  fut  bicji  surpris  d'y 
voir  arriver  le  cardinal  primat.  Cet  bomme  pré- 
tendait p<Mit-être  garder  jusqu’au  bout  la  décence 
de  son  caractère,  et  chasser  son  roi  avec  des  de- 
hors respectueux;  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de 
Suède  paraissait  dis|K>séà  un  accominodcment  rai- 
sonnable, et  démonda  linmblement  la  permission 
d'aller  l<!  trouver.  I.e  roi  Airjfuste  accoixla  cequ'il  rie 
•jjouvait  refuser,  c’es't-à-dirc  la  liberté  de  lui  nuire. 
fx>  cardinal  primat  courut  incontinent  voir  le 
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roi  de  Suède , auquel  il  n'avait  point  encore  osé  se 
présenter.  Il  vit  ce  prince  à Fraqa  *,  près  de  Var- 
sovie, niais  sans  les  cérémonies  dont  on  avait  usé 
avec  les  ambassadeurs  delà  république.  Il  trouva 
ce  conquérant  vêtu  d'un  habit  de  fjros  drap  bleu, 
avec  des  boutfins  decuivre  doré,  de  grosses  bottes, 
des  fjantsde  biilflequi  luivenaient  jiisipiau  coude, 
dans  une  chambre  sans  tapisserie,  .où  étaient  le 
duc  de  Holsteiii  son  beau-frère,  le  comte  Piper, 
son  premier  ministre,  et  plusieurs  officiers  péné- 
rau.\.  IjC  roi  avança  quelques  pas  au-ilevant  du 
cardinal;  ils  eurent  ensemble  debout  une  confé- 
rence d’un  quart  d’heure,  que  Charltis  finit  en  di- 
sant tout  haut  : «.le ne  donnerai  point  la  paix  aux 
« Polonais  qu’ils  n’aient  élu  un  autre  roi.  '«  Le  car- 
dinal, qui  s’attendait  à cette  déclaration,  la  fit 
savoir  aussitôt  à tous  les  palatinats,  les  assurant 
de  l’extrême  déplaisir  qu’il  disait  en- avoir,- et  en 
même  temps  de  la  nécessité  où  l’on  était  d«  com- 
plaire au  vainqueur.  • ’ \ ■ '"ve-" 

A cette  nouvelle,  le  roi  de  Polopne  vit  bien  qu’il 
fallait  perdre  ou  conserver  son  trône  par  une  ba- 
taille. il  épuisa  ses  ressources  pour  cette  grande 
décision  .-Toutes  ses  troupes  saxonnes  étaient  ar-' 
• .-V  ' • 

partent  •Prague^  cl’autrM  Pruay  véritable 
nom  est  Pra^af  village  sur  la  VUtu^,  vi«-à-vis  de  Varsovie,  famepx 
par  la  victoire  que  Cbarled-Gustave,  roi  de  Suède,  remporta  sur  les 
Polonais  en‘i65^.  Note  des  Éâtteûrs  ’ ^ ‘ • 
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riv^  des  fronticVrcsde  Saxe;  la  noblesse  du  pala- 
tinat  de  Cracovie,  où  il  était  encore,  venait  en 
foule  lui  offrir  ses  services,  il  eiieoura{jeait  lui- 
tnénie  eliaciin  de  ces  ffentilsliomnies  iVsc  souvenir 
de  leurs  serments  ; ils  luiproinirenf  de  verser  pour 
lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leursang.  Fortifié  ; 
de  leur  secours,  et  des  troupes  qui  portaient  le’ 
nom  de  ïarmée  de  la  couronne,  il  alla  pour  la  pre- 
mière fois  elicncher  en  personne  le  roi  de  Saéde. 
Il  le  tix)uvn  bientôt  qyi  s'avancait  lui-mème  vers 
Cracovie.  . * ’ . • ' 

^Juillet  i^oa)  Les  deux 'rois  parurent  eu  pré- 
sence le  1 3 juillet,  dans*  une  vaste  plaine  auprès  de 
Glissai! , entré  Varsovie  et  Cracovie.  Auguste  avait, 
près  de  vingt-(|uatrc  mille  hommes,  Charles  XII 
n’en ‘avait  quc’doiizc  mille.  IjC  combat  commença 
par  des  décharges  d’artillerie.  A la  pi’cmière  volée 
qui  fut  tirée  par  les  Sa.vons,  le  duc  de  Holstein, 
/|ui  coin  mandait  la  cnvalcriesuédüisc,jeune  prince 
plein  de  courage  et  de  vertu,  reçut  un  coup  de 
canon  dans  les  reins.  Le  roi  demanda  s'il  éuiit  mort, 
on  lui  dit  que  oui;  il  ne  répondit  rien.  Quelques 
larmes  tombèrent  de  ses  yeux.:  il  se  cacha  un  m*-  ’ 
ment  le  visage  avec  les  mains;  puis  lout-à-coup 
poussant  son  cheval  à toute  bride,,  il  s’élança  au 
milieu  des.ennemis  à la  tète  de  ses  gardes. 

liC  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu’on  devait  atten- 
dre d’un  prince  qui  combattait  ]X)ur.sa  cuurqnne. 
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11  ramena  4ui-mê|iic  trois  fois,  ses  trüU|ies  à la  _ 
cliarf;e  ; tuais  il  ne  combattait  qu'avL'c  scs  Saxons  ; 
les  Polonais,  qui-lorinaicnt  son  aile  droite,  s’en- 
fuirent tous  dès  le  cuiiimcnceineiit  de  la  bataille,  . 
les  uns  par  terreur,  les  autres  par  mauvaise  vo- 
lonté. L'ascendant  de  Charles  XII  prévalut.  Il  reni- 
|K)rta  une  victoire  complète.  la;  camp  ennemi,  les 
drapeaux,  rartilleric,  la  caiss<;  militaire  d'Au^'ustc, 
lui  demeurèrent.  Il  ne  s’arrêta  pis  sur  le  cbainp  de 
liutaillc,  et  marciia  droit  à Cracovie,  puirsuivant 
le  roi  de  Polojpie,  (|ui  fuyait  devant  lui. 

Les  bour{;cuis  de  Cracovie  furent  as'sce  hardis 
|K>ur  fermer  leurs'portcs  au  vaini|ueur.  Il  les  fit 
.rompre;  la  {prnison  n’osa  tirer  un  seul  coup  : on 
la  cbas.sa  à coup  de  fouet  et  de  canne  jusi|uc  dans 
le  château,  où  le  roi  entra  avec  elle.  Un  seul  offi- 
cier d’artillerie  osant  se  préparer  à mettre  le  feu 
au  canon,  Charles  court  à lui,  et  lui  arrache  la 
mèche;  lecominandantsc  jettcaux(>cnouxdu  roi. 
f’reis  réj'iments  suédois  furcut  lof'csà  discrétion  • 
chez  les  citoyens,  et  la  ville  taxé;e  ù une  contribH-  . 
lion  (Je  cent  mille  rixdal(;s,  Le  comte  de  Steinhock, 
fitil  {'ouverneur  de  lu  ville,  ayant  ouï  dire  (pi’on 
avait  caché  des  trésors  dans  les  toinb(»iux  des  rois 
de  Polo{;nc,  qui  sont  à Cracovie  dans  l’é(;lise Saint- 
Nicolas  , les  ht  ouvrir  : ou  n'y  trouva  rpie  des  onie- 
uients  d’or  et  d'affrent  qui  ajiprtcnaient  aux  égli- 
ses; ’pn  eu  prit  uue  pirtic,^et  Charles  XII  envoya 
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même  un  calice  li'or  à une  cf;tise  de  Suède,  ce  qui 
aurait  soulevé  contre  liii  les  Polonais  catholii|ues, 
si  quelque  cliose  avait  pu  prévaloir  contre  la  ter-__ 
reur  de  ses  armes.  *.  . ' 

Il  sortait  de  Cracoviefcien  résolu  de  pnirsuivre 
le  roi  Auf'uste  sans  relâche.  A quelques  milles  de 
la  ville,  son  cheval  s'abattit,  et  lui  fracassa  la  cuisse. 

Il  fallut  le  re(M>rlerà  Cracovie,  où  il  demeura  au, 
lit  six  semaines  entre  les  mains  des  chiriir{fiens. 
Cet  accident  donna  cà  Au{>uste  le  loisir  de  respirer. 
Il  ht  aussitôt  répandre  dans  la  Polofrne  et  dans 
rempire  que  Charles  XII  était  mort  de  .sa  chute. 
Cette  fausse  nouvelle,  crue  (piehjue  temps,  jeta 
tous  les  esprits  dans  rétoniiément  et  dansl’incciii- 
tude.  Dans  ce  |>etit  inlenalle  il  assemble  à Marien- 
hourf',  puis  à Cuhlin , tous  les  ordres  du  royaume 
déjà  convoqués  à Sandoinir.  Ca  Kiuley  fut  (;rande; 
jwu  de  |>alatinats  rcfusèrentd’y  envoyer.  Il  regagna 
pres(|ue  tous  les  esprits  par  des  largesses,  par  des 
promesses,  et  par  cette  affabilité' necessaire  aux 
rois  absolus  pour  se  faire  .aimer,  et  aux  rois  élec- 
tifs pour  se  niaintcnir.  La  diète  fut  bientôt  détrom- . 
pée  de’  l{i  faiis.se  nouvelle  ilc  la  mort  du  roi  de 
Suède,  mais  le  mouvement  était  déjà  donné  à ce 
.grand  corps:  il  se  laissa  eniporter  à rimpulsion 
.qu’il  avait  retjue;  tous  les  membres  jurèrent  de 
. demeurer  hdèles  à leur  souverain;  tant  les  cone^î 
pagnies  sont  sujettes  aux  variations.  Le  cardinal 
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primat  lui-même,  afFoctant  encore  d’être  attaché 
au  roi  Aujjiistc,  vint  à la  diète  de  Lublin  ! il  y baisa 
la  main  au  roi,  et  ne  refusa  point  de  prêter  le  ser- 
ment eomtne  jes  autrtîs.  Ce  serment  consistait  à 
jurer  rpie  l’on  n’avait  rien  entrepris  et  qu’on  n’en- 
treprendrait rien  contre  Aiif;uste.  F^e  roi  dispensa 
le  cardinal  de  la  première  pirtie  du  serment,  et 
Je  prélat  jura  le  reste  en  roiij^issaiit.  I^e  résultat  de 
cette  diète  fut  que  la  répiblique  de  Polofjne  entre- 
tiendrait une  armée  de  cinquante  mille  bomiucs 
à ses  dc’pens  pour  le  service  de  son  souverain; 
qu’on  donnerait  six  semaines  aux  Siiétlois  pour 
cléelarer.  s’ils  voulaient  la  paix  ou  la  {juerre,  et  iia- 
reil  terme  aux  princes  d(;  Sapieba,  les 'premiers 
auteurs  des  troubles  de  Litliimnie,  pour  x'eiiir  de-  ' 
mander  pardon ‘au  roi'  de  I*olo{»ne. 

Mais  durant  ces.  délibérations , (Charles  XII, 
{yuéri,  de  sa  blessure;  renversait  tout  devant  lui. 
Toujours  ferme  ilans  le  dessein  de  forcer  les  Pti- 
lonais  à détrônèr  eux-mêmes  leur  roi,  il  Ht  con- 
voquer, par  les  intrij;ucs  du  cardinal  primat,  une 
nouvelle  asseinblée  à Varsovie,  pour  l’opposer  q 
celle  de  Liiblin.  Scs  {{énéraux  lui  représentaient 
que  cette  affaire  pourrait  encore  avoir  des  lon- 
gueurs, et  s’évanouir  dans  les  délais;  que  pendant- 
ce  temps  les  Moscovites  s’affuerrissaient  tous  les 
■jours  contre  les  troupes  qu’il  avait' laissé'es  en  Li- 
vonie et  en  Inprie;  que  les  combats  qui  se  don- 
• • 0 
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naicnt  souvent  dans  res  provnices  entre,-les  Sué- 
dois et  les  K lisses  n étaient  pas  toujours  à l'a  van- 
tape  des  premiers,  et  qu’enfin  sa  présence  y serait 
|)ent-être  bientdt  nécessaire.  tJliarles,  aussi  iné- 
branlable dans  ses  projets  que  vif  dans  ses  actions* 
leur  répondit  ; « Quand  je  devrais  rester' ici  cin- 
u quante  ans,  je  n’en  sortirai  jaiint  que  je  n’aie 
» détrôné  le  roi  de  Polopne.  » . ’ . • 

•Il  laissa  l'asseniblré  de  Varsovie  combattre  par 
des  discours  et  par  des  écrits  celle  de  laiblin*  et 
clierelierdequoi  justifier  ses  procédés  dans  les  lois 
du  royaume;  lois  toujours  équivoques)  que  cha- 
que parti  interprète  à son  pré,  et  que  le  succès 
seul  rend  incontestables..  Pour  lui,  ayant  aiip- 
mentéscstroupesvictorieiisesdcsix  mille  bommes 
de  cavalerie,  et  de  biiit  luille'd'iRfaiilerie,  qu’il  re- 
(•uftle  Siii’de,-  il  marcha  contre  les  restes  de  far-, 
inée  saxonne,  qu’il  avait  battue  à Clissaii,  et  qui 
avait  eu  le  temps  de  se  rallier  et  de  se  pixissir,  pen- 
dant cpic  sa  chute  de  cheval  l'avait  retend  au  lit./ 
Cette  armée  évitait  ses  approches,  et  se  retirait 
vei's  la  Prusse,  au  nord-ouest  de  Varsovie.  La  ri- 
vière de  Hiip  était  entre  lui  et  les  ennemis.  Charles 
passa  à la  naj'e,  à la  tête  de  sa  cavalerie:  l'infan-. 
tcric  alla  chercher  un  pué  aU'<iessus.‘(  i mai  i ynS) 
On  arrive  aux  Saxon.s  dans  un  lieu  nommé  Pul- 
tesh.  LepénéralStenau  les  commandaitau  nombre 
d environ  dix  mille.  Le  roi  de  Suède,  dans  sa- 
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marche  ppécipilWi  n’en  avait  |ms  amené  ilavan- 
taf>e,  sûr  qu'un  nioindre  iiumbre  lui  suffisait.  ^ 
terreur  de  ses  armes  était  si  (grande,  que  la  moitié  . 
de- l’armée  sttxonne  s’eiiFuit  à son  approche  sans 
rendre  de  combat.  Le  (jénéral  Stcnau  fit  ferme  un 
moment  avec  deux  réf'inicnts  : le  nioinent  d’après 
il  fut  lui-même  entraîné  dans  la  fuite  générale  de 
son  année, ‘qui  se  dispersa  avant  d’être  vaincue. 
I.æs  Suédois  ne  firent  pas  mille  prisonniers,  et  ne 
tuèrent  pas  six  cents  hommes,  ayant  plus  de  |>eine 
à les  jwjursiiivre  qu’à  les  défaire. 

Auguste,  à qui  il  ne  restait  plusqiie  Icsdébrisde- 
ses  Saxons  battus  de  tous  côtés,  se  retira  en  hâte 
<lans  Thorn,  vieille  ville  de  la  Prusse  royale,  sur 
la  Vistulc,  la((iielle  est  sous  la  protection  des  Po- 
lonais. Charles  se  disposa  aussitôt  à l’assiéger.  I^e 
.roi  de  Pologne^  qui  ne  s’y. crut  |»s  en  sûreté,  se  ' 
retira,  et  courut  dans.-tous  les  endroits  de  la  Po- 
logne où  il  pouvait  rassembler  encore  quelques 
.soldat»,  et  où  Ips  courses  des  Suéilois  n’avaient 
|K)int  |)énétré. /Jependant  Cluirles,  dans  tant  de 
marches  si  vives,  traversant  des  rivières  à la  nage, 
et  courant  avec  son  infanterie  niont««  en  croupe 
. derrière  ses  cavaliers,  n’avait  pu  amener  de  canon 
devant  Thorn;  il  lui  fallut  attendre  qu'il  lui  en 
vint  de  .Siu‘de  par  nier. 

‘ Kn  attendant,  il  se  |H>sta  à qtichpies  milles  de  IjT 
ville:  il  s’avant^ajt  souvent  trop  près  des  remparts 
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'jMiur  la  l•cc(^nllaitl•e.  l/liabit  sinr|>le  qu’il  jmrtait 
tdujoiirs  lui  était,  dans  ces  dangereuses  prome- 
nades, d’une  utilité  à la(|uelle  il  n'avait  jamais 
pensé;  il  l’ciiipêcliait  d'être  remarqué,  et  d’être 
choisi, par  les  ennemis,  qui  eussent  tiré  à sâ  per- 
sonne. Tn  jour  s’étant  avancé  fort  près  avec  un  de 
ses'  généraux  nommé  Liewen,  <|iii  était  vêtu  d’un  • 
habit  bleu*  galonné  d’or,  il  craignit  que  ce  géiic^ 
ral-ne  fût  trop  ayiereu  ; il  lui  ordonnn  de  se  mettre 
derrière  lui,  par  un  mouvement  <le  cette  magna-, 
nimitéqui  lui  était  si  naturelle,  que  même  U ne 
lésait  jMs  réllexion  qu'il  exfiosait  sa  vie  à un  dan- 
ger mnniléste  pour  sauver  celle  de  son  sujet.  Lie- 
wen , connai.ssant  trop  tard  sa  faute  d’avoir  mis  un 
habit  remar«|uable,  qui  t;xposait  aussi  ceux  qui  , 
étaientauprès  de  lui , et  craignupt  également  pour 
le  roi,-en'quel<|ue  place  qu  il  fût,  hésitait  s’il  de-r 
vait  obéir;  dans  le  moment  que  durait  cette  con-  . 
testation , le  mi  le  prend  par  le  bras,  ije  met  devant 
lui,  et  le  couvre)  an  même  instant  une  volée  de.  • 

' canon,quivenaiten  liane,  renverselegénéral  mort  * 
sur  la  place  même  que  le  roi  quittait  à |jeiiie.  Ija 
mortdecetliominc,  tué  précisément  au  liciidelui^ 
et parcequ’il l’avait  votdii  sauver,  necontribua  pas 

• , V 

* On  avait,  tian^  let  pri'inièrett  éditions,  donne  un  habit  d'rcar- 
laïc  i cet  officier;  mais  le  rhâpciaiii  Norbci^  a si  bien  déraontré  que 
l'habit  était  bleu,  qu*oii  a coiri^é  cettv  fhute.  \ofvt  la  lettre  k M.  de 
iNorbei'p,  p»ce  I9-  • v '*  • * ' J ' 

• * . r . . 
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p«u  à ratVeriilir  dans  l upiiiiou  où  il  lui  loiue  sa  vie  ’ 
dune  prétleslination  absolue,  et  lui  fit  croire c|ue 
' sa  destinée^  qui  le  conservait  si  siii{;ulicreinent, 
le  réservait  à l’exécution  des  plus  grandes  choses. 

Tout  lui  réussissait , et  àes  négociations  et  ^s 
arniesétaieiit  également  heureuses.  Il  était  coin  nie 

• présent  dans  toute  la  l’ologne  ; car  son  grand-iiia- 

réclial  Hcnschild  était  au  cœur  de  cet  état  avec  un 
grand  corps  4.ùrinée.  Près  de  trente  mille  Suédois 
sousdiversgénéraiix,  répandus  au  nordetàl  oncnt 
sur  les  frontières  de  la  Moscovie,  arrêtaient  les  ef- 
forts de  tout  l'empire  des  Russes  ; et  Charies  çtait 
à l’occident,  à l'autre  bout  de  la  Pologne,  à la  tête 
de  l’élite  de  ses  trou  |>es.  . • 

, •*'  IjC  roi  de  Danemarck,  lié*par  le  traité  de  Tra-. 

. vendal,  que  son  iinpuissance  l’empêchait  de  rom- 
pre<  demeurait  dans  le  silence.  Ce  monarque, 
plein  de  prudence,  n’osait  liiire  éclater  son  dépit 
de  voir  le  ii|i  de  Suède  si  pW»  de  ses  états.  Plus 
loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  entre  les  Heuvcs 
■i  de  l'Elbe  et  ilii  Véser,  le  dudié  de  Brêiiie,  dernier  ' 
territoire  des  anciennes  conquêtes  de  la  Suède, 
reiùpli  de  fortes  garnisons,  ouvrait  encore  à ce 
conquérant  les  jxirtes  de  la  Saxe  et  de  l’Empire. 
Ainsi , depuis  l't  )céan  germanique  jusqu’assi'/.  prw 

• de  reiuhouchiire  du  Roi'ysthène,  ce  ipii  fiiil  la 
largeur  de  l’Europe,  et  jusqu’aux  jKirtes  de  Mos- 
cou , tout’ était' dans -la  consternation  et  daiis- 
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l'auciite  d’iiiie  révolution  entière.  Ses  vaisseaux, 
inaitros'de  lu  mer  Uallique,  étaient  employés  à 
' transporter  dans  son  paysdes  prisonniers  faits  en 
Pologne.  I>a  Suède^  trainjuille  au  milieu  de  cfes. 
ip-auds  inouveincnts,  goûtait  une  paix  profonde, 
et  jouissait  de  la  gloire  de  son' roi,  sans  en  porter 
^ le  j)oids,  puisque  ses  troupes  victorieuses  étaient 
payées  et  entretenues- uu;c  dépens  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord  devant  les  • 
armes  de  Charles  Xil,  la  ville  de  Uantzick  osa  lui 
déplaire.  Quatorze  frégates  et  (|uarante  vaisseaux 
de  transport  amenaient  au  roi  un  renfort  de  six  , 
mille  hommes;  avec  du  canon  et  des  munitions''*  . 
|K>ur  achever  le  sié{[e  de-  Thorn.  U hdlait  que  ce 
secours  remontât  la  Vistule..  A rcmhoiichure  de 
ce  fleuve  est  Danlzick,  ville  riche  et  libre,  qui 
jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  Elhiiig,.  des 
mêmes  privilèges  que  les  villes  inipérialcs  ont  ' 
dans  rAlleniague.  Sii  liberté  a été.attaqiiée  tour- 
à-tour  pur  les  Danois , la  Suède , et  quelques 
princes  alleniands;  et  elle  ne  Va  consei’vée  que* 
par  la  jalousie  qu'ont  ces  puissances  les  unes  des 
autres.  Le  comte  de  Steiiihock,  un  îles  généraux 
suédois,  assembla  le  magistrat  de  la  |>art  du  roi;  ' 
defnanda  le  passage  pour  les  troiijws,  et  cpiciques 
, munitions.  Le  magistrat,  par  une  im prudence or- 
•dinaire  à ceux  «|ui  traitent  avec  plus  fort  qu’eux,  .> 
n’osa  ni  le  refuser,  ni  lui  accorder  nettement  ses  . 
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(Icnianilcs.  Le  général  Steinbock  se  fit  iloniier  de 
force  plus  qu’il  ii’avait  dcniuiidé  : oj»  exigea  niênié 
.de  la  ville  une  contribution  de  cent  mille  écus, 
par  laquelle. elle  paya  son  refus  imprudent..  Kiifin 
les  troû|)es  de  renfort,  le  canon , et  les  munitions, 
étant  arrivés  devant  Tlioru , on  commença  le  siège 
le  22  sc|»leinbre.*  ••  ■ 

Robel,  gouverneur  de  la  place,  la  déféndU  un 
mois  avec  cin<|  mille  hommes  de  girrnison.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  forcé  tle  se’ rendre  à discré- 
tion. La  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerne* 

. et  envoyée  en  Suètle.  llobel  fut  présenté  di^rmé 
' au  "roi.  Ce  "prince,  c|ui  ne  perdait  jamais  une  oc- 
casion d'bnnorer  le  mérite  dans  scs  eunëinis,  lui 
donna  une  éj)ée  de'sa  main,  lui  fit  un  présent 
eonsid(‘rable  eu  argent,  et  le  renvoya  sur  sa  pa- 
rol«i.  Mais  la  ville,  petite  et  pauvre,  fut  condam- 
née à’  payer,  ijuarantc  mille  é'cusj  contribution 
excessive  pour. elle.  • " 

Llbiiig,  bâtie  sur  Ain  bras  de  la  Vistiile,  fondée 
• par  les  chevaliers  teutons,  et  annexée  aussi  à la 
PolognCj  ne  profita  pas  de  la  faute  des  Dant7.ic7 
•kois;  elle  balança  ti-op  à donner  passage  aux 
trou|)es  suédoises.  Elle -en  fut  pins  sévèrement  , 
. punie  que  IJanteick.  Charles  y entra  le^i3  de 'dé- 
cembre, à là  tète  de  rpiatre  nillle  hommes^  la  . 

■ baïonnette  au  bout  du  fusil.  Les  habitants  éj>ou-  ^ 
vantés,  se  jetèrent  à genoux 'dans  les  rues,  et  liii^ 
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demandèrent  miséricorde,  il  les  fit  tous  désar- 
mer,  logea  ses  soldats  chez  les  bourgeois;  ensuite 
ayant  mandé  le  magistrat,  il  exigea  le  jour  même 
une  contribution  dedeux  centsoixantcmilleécus;  ' 
il  y avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces’  de  canon 
et  quatre  centà  milliers  de  pondre  qu'il  saisit.  Une  . 
bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands 
avantages.  Tous  ces  succ*ès  étaient  les  avant-cou-  ^ 
rcurs  du  détrônement  du  roi  Auguste.  ^ 

A peine  le  cardinal  avait  jiiré  à son.  roi  de  ne 
rien  entreprendre  contre  lui',  qu’il  s’était  rendu  à 
l’assemblée  de  Varsovie,  toujours  sous  le  prétexte 
de  la  paix.  Il  arriva  ne  parlant  que  de  concorde  . 
et  d’obéissance,  mais  accompagné  de  soldats  levés  ' 
dans  ses  terres.  ( i4  février  1704)  Enfin,  iHeva  le’ 
masque,  et  déclara,  an  nom  de  l'assemblée,  Au- 
guste, électeur  de  Sase,  inhabile  à porter  la  couronne  ' 
de  Pologne.  On  y pronom^a  d’une  commune  voix 
que  le  trône  était  vacant.  La  volonté  du  roi  de 
Suède,  et  par  consé(|uent  celle  de  cette  diète,  était 
de  donner  au  prince  .lacques  Sobieski  le  trône  du 
roi  .lean  son  père,  .lacques  Sobieski. était  alors  à. 
Breslau  en  SilésiCf  attendant  avec  impatience  la 
couronne  ({u’avait  portée  son  jière.  Il  était  un  jour  * 
à la  chasse,  à quelques  lieues  de  llrcslau,'avec  le^ 
prince  Omstantin,  l’un  de  ses  frères;  trente  cava- 
liers saxons,* envoyés  secrètement  parle  roi  Au- 
guste, sortent  tout-H-conp  d’un 'bois,  voisin,  en- 
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murent  4es  deux  princes,  et  les  enlèvent  sans 
insistance.  On  avait  préparé  des  chevaux  de  re- 
lais, sur  lesquels  ils  lurent  sur-lcK;hamp  conduits 
à l.«ipsick,  où  on  les  entérina  étroitement.  Ce 
. coup  déranpea  les  mesures  de  Charles,  du  canli- 
iial,  et  de  l’assemblée  de  Varsovie.  * ' y " 

La  fortune,  qui  sc  joüe  des  têtes  couronnées, 
'^luit  presque  ilans  le  même  temps  le  roi  Aufpiste 
' sur  le  |K>int  d'être  pris  lui-même.  U était  à table, 
à trois  lieues  de  Cracovie,^  se  reposant  sur  Une 
{{iiixle  avancée,  et  postée  à quehpie  distance,  lors- 
que lepénéral  Renschild  parut  subitement,  après 
avoir  enlevé  cette  parde.  Le  roi  de  Pologne  n’eut 
que  le  temps  de  monter  à clieval,  lui  onzième.  I>e 
’pénér^  Renschild  le' poursuivit  pendant  quatre 
jours,  prêt  à le  saisir  à tout  moment.  Iaî  roi  fuit 
’ jiis(]u’à  Sandomir  : le  général  suédois  l’y  suivit  en- 
core; et  ce  ne  hit  que  "par  un  bonheur  singulier 
' (|iie  ce  prince  échappa.  ’ 

. Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste 
Imitait  celui  du  cardinal,  et  en  était  traité  réci- 
••  proquement  de  traître  à la  patrie.  L'armée  de  la 
■ couronne  était  partagée  entre  les  deux  factions, 
Auguste,  forcé  enfin  d’accepter  le  secours  mosco- 
.vite,  se  rejicntit  de  n’y  avoir  pas  eu  reepurs  assez 
tAf.  Il  courait  tantôt  en  Saxe,  où  ses  ressources 
étaient  épuisées,  tantôt  il  retournait  en  Pologne, 
où  Ton  n’osait  le  servir.  D’un  autre  côté,  le  roi  de 
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Suède,  victorieux 'et  tranquille,  régnait  en  effet 
en  Pologne.  • ’ * . • • 

«Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  l'esprit  autant . 
de  politique  que  son  maître  avait  de  grandeur 
dans  le  sien,  proposa  alors  à Charles  XII  de  pren-, 
dre  |Kiur  lui-même  la  couronne  de  Pologne.  Il  liii  ' 
représcntiit  cuinhien  l’exécution  en  était  hteile  ' 
avec  une  armée  ^victorieuse,’- et  un  parti  puissant 
dans  le  cœur  d’un  royaume  qui  lui  était  déjà  sou- 
mis. Il  le  tentait  jiar  le  titre  de  défenseur  de  la  re- 
ligion évangélique,  nom  qui  flattait  l’ambition  de 
Charles.  11  était  aisé,  disait-il,  de  là  ire  en  Pologne 
ce  que  Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suède,  d’y  éta- 
blir le  luthéranisme,  et  de  mmpre’les  chaînes  du 
peuple,  esclave  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Charles, 
fut  tenté  un  moment  ; mais  la  gloire  était  son  idole. 

Il  lui  sacrifia  son  intérêt,  et  le  plaisir  qu’il  eût  eu 
d’enlever  la  Pologne  au  pajje.  Il  dit  nu  comte  Piper  ' 
. (ju’il  était  plus  flatté  de  donner  que  de  gagner  des 
royauihcs;  il  ajouta  en  souriant:  «Vous  étiez  fait', 
«".pour  être  le  ministre  d’un  prince  italien,  n 
Charles  était  encore  auprès  de  Thorn,  .dans 
cette  partie  de  la  Prusse  royale  qui  appartient  a la 
Pologne;'  il  (lortait  de  là'sji  vue  sur  ce  qui  èe  f)as^. 
sait  à Varsovie,  et  tenait  en  respect  les  puis.sanccs' 
voisines.  I,c  prince  Alexandre,  frère  des  deux  So- 
. hieski  enlevés  en  Silésie,  vint  lui  deniander  ven- 
geance. Charles  la  lui  proiiiit  d’autaiit  plus  qu’il  la 
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croyait  aisée,  et  qu’il  se  vcnfrcait  lui-même.  Mais 
impatient  de  donner  un  roi  à la  Polofpie,*  il  pro- 
|M)sa  au  prinec  Alexandrc.de  monter  sur  le  trône,' 
dont  la  fortune  s'opiniâtrait  à éearter  son  frère.  Il 
ne  s'attendait  pas  à un  refus.  Iæ  prince  .Alexandre 
liii  déclara  que  rien  ne  pourrait  jamais  l’enRaffer 
à profiter  du  rnalheur  de  son  aîné.  Leroi  de  Suède, 
le  comte  Piper,  tous  ses  amis,  et  sur-tout  le  jeune 
palatin  de  Posnanic,  Stanislas  Ijcczinski,  le  pri- 
sèrent* d accepter  la  couronne.  Il  fut  inébranlable: 
les  princes  voisins" apprirent  avec  étonnement  ce 
refus  inouï,  et  ne  savaient  le<|uei  ils  devaient  ad- 
mirer davantage,  ou  un  roi  de  Suède,  qui  à l’age* 
de  vingt-deux  ans  donnait  la  couronne  de  Pologne, 
ou  le  princc  Alexandre  qui  la  refusait. 


FIN  DU  Livre  second'.. 


LIVRE  TROlSiÈME  . 
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ARGUMENT. 

Sunisias  I^ecziDski,  élu  roi  de  Pologne.  Belle  retraite  du  général 
Srbullcmbourg.  Mort  du  cardinal  primat.  Exploits  du  czar. 
>Fondalio&dc  Pétorsbourg.  Bataille  de  Frauenstadt.  Charles  entre  t ' 
en  Saxe.  Paix  d'Alt-Rantstadt.  Auguste  abdique  la  couronne, 
et  la  cède  à Stanislas.  Le  général  Patkul,  plénipotentiaire  du 
* C7.ar,  est  roué  et  écartelé.  Charles  reçoit  en  Saxe  des  ambassa- 
deurs de  tous  les  princes;  il  va  seul  à Dresde  voir  Auguste 
avant  de  partir.  - . . 
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' ' Lejeune  Stanislas‘I.ec/.uiski  était  nioi'S  iléputt- 
à l'assenibiée  de  Varsovie  pour  aller  rendre  compte 
au  roi  de  Suède  de  plusicui*s  dil}('rei^|||||purvc- 

• nus  dans  le  temps  de  reiilèvement  tli^prince 
Jacf|uc8.  Stanislas  avait  une  pliysiouomie'  heu- 
reuse, pleine  de  hardiesse  et  de  douceur,  avec  un 
air  de  probité  et  de  franchise,  qui  de  tous  les 

, avantages  extéricqrs  est  le  plus  grand , et  <|ui 
donne  plus  de  poids  aux  paroles  <|uc  l'éloquence 
même.  La  sagesse  avec  laquelle  il  parla  du  roi  Au- 

' guste,  de  l'assemblée,  du  cardinal  primat,  et  des 
intérëtsdifFérentsquidivisaicntla Pologne, ffap|Hi 
Charles.  Le  roi  Stanislas  m’a  fait  l'honneur  de  me. 
raconter  qu'il  dit  en  latin  au  roi  de  Suède  : > Com-  . 

• «'ment  pourrons-nous  faire  une  élection,  si  les 
«deux  princes  .lacc|ucs  et  .Constantin  Sohieski 
«sont  captifs?»  et.  que  Charles  lui  ré|><mdit:. 
«Comment  déUvri^a-tron  la  république,  si  on  ne 
«lait  pas  une  élection?»  Cette  conversation  fut 
funique  brigue  qui  iiiit  Stanislas  sur  le  trùne.'. 

• Charles  prolongea^  exprès  la  conférence,  pour  / • 
mieux  sonder  le  génie  du  jeune  député.  Après  • 
l'audience,  il  dit  tout  haut  qu'il  n'avait  jamais  vu  -,  .• 
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Trhoinuicsi'jTroprcà  concilier  tous  les  partis,  lijic 
tarda  pas  à s'informer  du  caractère  du  pidntin  Let- 
zinski.  llsut  qu'il  était  plein  de  bravoure,  endurci 
à la  fati{;uc;  qu'il  couchait  tou  jours  sur  une  espèce 
de  paillasse,  n’exigeant  aucun  service  de  ses  do- 
mestiques auprès  de  sa  personne;  qu'il  était  d'une' 
tempérance  peu  commune  dans  ce  climat,  éco- 
nome,^oré  de  ses  vassaux,  et  le  seul  seigneur 
peutH^m;  en  Pologne  qui  eût  quelques  amis  dans  ‘ 
un  tcnips  où  l'on  ne  connaissait  de  liaisons  <|uc 
celles  de  l'intérêt  et  de  la  faction.  Ce  caractère,  <|ui 
.avait  en  quelques  choses  du  rapport  avecle  sien,  le 
détermina  entièrement.  Il  dit  tout  haut  après  la 
conférence;  m Voilà  un  homme  qui  sera  toujours 
u^mon  ami  ; n et  on  s'aper(;ut  bientôt  <{ue  ces  mots 
'signifiaient  : u Voilà  un  homme  (|ui  sera  roi.  » 

. Quand  le  primul  de  Pologne  sut  que  Char-  , 
les  XII  avait  nommé  le  palatinLeczinski,à-pcu- 
près  comme  Alexandre  avait  nommé  Abdolonymc, 
il  accourut  auprès  du  i-oi  de  Suède  pour  ûlcher  de  • 
foire  changer  cette  résolution  ; il  voulait  foire  tom- 
ber la  couronne  à un  laibomirski  : « Mais  qu'avez- 
« vous  à alléguer  contre  Stanislas  LeezinskiP^dit  le 
conquérant. —«Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop-, 
«jeune,  n Le  roi  répliijua  sèchement:  «Il  est  à- 
.«  peu-près  de  mon  âge;  » tourna  le  dos  au  prélat , * 
et  aussiü'it  envoya  le  comte  de  Hoorn  signifier  à 
l'a-ssemblée  de  Varsovie  qu’il  fallait  élire  un  roi 
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cJaus  cinq  jours,  et  qu’il  fallait  élire  Stanislas  Lcc- 
zinski.  Le  comte  de  Hoorn  ari’iva  le  7 juillet;  il 
fixa  le  jour  dç  l’élection  au  13, ‘comme  il  aurait 
ordonné  le  décninpemeiit  d'un  bataillon.  Le  car- 
dinal primat,  fnistré  du  fruit  de  tant  d'intrqpics, 
retourna  à l’assemblée , où  il  remua  tout  pour  fiiiré 
échouer  une  élection  à laquelle  il  n'avait  point  de 
part.  Mais  le  roi  de  Suède  arriva  lui-même  inco- 
ynito  à Varsovie;  alors  il  fallut  se  taire.  Tout  ce  que  . 
put  faire  le  primat  fut  de  ne  point  se  trouver  à _ 
l’élection;  il  se  réduisit  à une  neutralité  inutile,' 
ne  pouvant  s’opposer  au  vainqueur,  et  ne  voulant 
"pas  le  seconder.  ^ -v 

• (1704)  liC  samedi  1 3 juillet,  jour  fi.xé  pour  l'é- 
lection, étant  venu,  ou  s’assembla  à trois  heures 
'après  midi  au  Golo,  champ  destine  pour  cette  ce-  . 
rémonit;  ; l’évècjue  de  Posnanie  vint  présider  -à . 
l'assemblée  à la  place  du  cardinal  primat,  il  ar- 
riva suivi  dt^  {Gentilshommes  du  parti.  IjC  comte 
de  Hoorn  et  deux  autres  officiers  ffénéraux  assis-  _ 
taient  publiquementâ  cette  solennité,  comme  am-  ’ 
bassadeurs  extraordinaires  de  Charles  auprès  de 
la  république.  La  séance  dura  jusqu’à  neuf  heures 
du  soir  : révc<{uede  Posnanie  la  finit  eu  déclarant,  ■ 
au  nom  de  la  diète,  Stanislas  élu' mi  de  Polofpie. 
Tous  les  bonnets  sautèrent  en  l’air,  et  le  bniit  dès 
acclamations  étouffii  les  cris  des  opposants. 

Il  ne  sei-vit  de  rien  aii,cai'dinal  primat  et  à ceux 
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<{iii  avaient  voulu  demeurer  nenti-es,  de  s’être  ab- 
sentés de  l’électiqu,  il  billut  que  dès  le  lendemain 
ils  vinssent  tous  rendre  hommage  au  nouveau  roi; 
la  plus  grande  moititication  q u’ils  eurent  ftit  d être 
obligés  de  le  suivre  au  quartier  du  roi  de  Suède. 
Ce  |M'ince  rendit  au  souverain  qu’il  venait  de  biire 
tous  les  honneurs  dus  à un  roi  de  Pologne;  et  pour 
donner  plus  de  |)oids  à sa  nouvelle  dignité,  on  lui 
assigna  de  l'argent  et  tle's  trou|îes. 

Ciiarles  XII  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour 
aller  achever  la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait 
donné  reiidez-voiis  à son  armée  devant  Léopold, 
capitale  du  grand  palatinat  de  Ilnssie','  place  im- 
|>ortante  juir  elle-même,  et  plus  encore  par  les  ri- 
chesses dont  elle  était  remplie.  (Jn  croyait  quelle 
tiendrait  quiii7.e  jours  à cause  des  IbrtiHcationt 
que  le  roi  Auguste  y avait  laites,  l^e  conquérant 
’ l’investit  le  5 septembre,  et  le  lendemain  la  prit 
d'assaut,  'l’out  ce  qui  osa  résister  fut  passti  au  fil 
de  l’épée.  Les  troupes  victorieuses  et  maitressesde 
la  ville  né  se  débandèrent  |>uint  pour  courir  au 
pillage,  malgré  le  bruit  des  trésors  qui  étaient 
'dans  Léopold,  kiles  se  rangèrent  en  bataille  dans 
la'grandc  place.  Là,  ceipii  restait  de  la  garnison 
vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  fit  pu- 
blier à son  de  ti'oin|Ki  que  tous  ceux  des  habitants 
.qui  auraient  des  effets  apjiartenauts  au  roi,  Au- 
gusU-.  ou  à ses  adhéi'ents,  les  apportassent  eux- 
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luùiues  avant  la  (in  du  iour,  sur  peine  de  la  vic._ 
tjt»  uiesiires  Curent  si  bien  prises  que  peu  osèreiu 
désubéir;  un  apporta  au  roi  quatre  ocuts  caisses 
remplies  d'or  et  dar{{cnt  monnayé,  de  vajsellc,'el 
de  choses  précieuses.  , .. 

Ce  eommencement  du  réf;ne  de  Stanislas  fut 
iiianjuc  prcsf|ue  le  même  jour  par  un  événement . 
bien  différent.  Quelques  dfli^cs  ((ui  demandaient^ 
absolument  sa  présence*,  tîivaient  obligé  de- 

meurer dans  Varsovie.  Il  avait  avec  lui  sa  . mère, 
sa  femiiie,  et  ses  deux  filles.  Le  cardinal  primat; 
levûjuc  de  Fosuauic,  et  quelques  grands  de  Po- 
logne, composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  était  * 
gardée  |xir  six  mille  Polonais  de  l'armée  de  la  cout- 
ronne,  depuis  |)eu  passés  à son  service,  mais  dont 
la  fidélité  n'avait  point  encore  été  éprouvée.  IÂ‘  • 
général  Hoorn,  gouverneur  de  la  ville,  n'avait 
d'ailleurs  avec  lui  que  quinze  cents  Suédois.  On 
était  à Varsovie  dans  une  tranquillité  profonde,  et 
.Stanislas  comptait  en  partir  dans  (jeu  de  jours  pour  ' 
aller  à la  conquête  de  Léo(jold.  Tout4-coup  il  a|>- 
.(M'end  qu'une  armée  nombreuse  approche  de  la 
‘ville  : c'était  le  roi  Auguste  qui,  par  un  nouvel  ef- 
fort, et  (jar  une  des  plus  belles  marches  que  jamais 
général  ait  faites,  ayant  donné  le  change  au  roi  de 
Suède,  venait  avec  vingt  mille  hommes  fondre 
dans  Varsovie,  et  enlever 'son  rival.  *'  * 

' 'Varsovie n'é^it'pas  fortifiée,  et  les  trnu(>espo-  ' 
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lonaises  qui  la  (léfeiidaient , |ieu  sûi^.  Auguste 
avait  des  intelligemes  dans  la  ville;  si  Stanislas 
demeurait,  il  était  perdu.  Il  renvoya  sa  famille  en 
l'oshanic,  sous  la  gartlê  des  troupes  jwlonaises 
aux<iuellês  il  se  fiait  Je  plus.  U crut, .dans  ce  dé*(-^ 
ordre,  avoir  perdu  sa  seconde  fille.  Agée  d’un  an.- 
• Elle  hit  égarée  par  sa  nourrice  : il  la  retrouva  dans 
.lÿie  auge  d’écurie,  oi|Éllc  avait.été  abandonnée, 

.lans  un  village  voisin  •.  c’est  ce  cpie  je  lui  ai  en-  • 
tendu  conter.  Ce  Fut  ce  même  enfant  que  la  des- 
tinée, apres  de  plus  grandes  vicissitudes,  fit  de- 
puis reine  de  France.’  Plusieurs  gentilshommes 
■ prirent  des  chemins  différents;  le  nouveau  roi 
'partit  liii-même  pour  aller  ti-ouvcr  Charles  XII, 
a’pjirenant  de  bonne  heure  à souffrir  des  disgrâces , 
forcé  de  ipiitter  sa  capitale  six  semaines  après  y 

avôir  été  élu  souverain.  . -* 

^ Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain  ir- 
riU'  et  victorieux.  Les  habitants,  déjà  rançonnes 
|mr  le  roi  de  Suéde^  le  furent  encore  davantage 
par  .\i’iguste.  Le  palais  du  caixlinal  ei  toutes  les 
inaîsonsdes  seigneurs  confédérés,  tous  leurs  biens 
à la  ville  et  à la  campagne,  furent  livres  au  pillage.’ 

Ce  qu  il  y eut  de  plus  étrange  dans  cette  i-évolution  ^ 
passagère,  c est  qu’un  nonce  <lu  jiape,  qui  était 
venu  avec  le  roi  Auguste,  demanda  au  nom  de 
*son  maître  qu’on  lui  livrât  l'évêque  de  Posnanie, 

• romme  justiciable  de  la  enni'de  Roinè;  en  qualité 
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il’évwjue  et  de  fauteur  d’un  prince  mis  sur  le  trône 
par  les  arhies  d’un  luthérien. 

La  cour  de  Rome,  qui  a toujours  sonqé  à aup- 
inenter  son  pouvoir  tenip>rcl  à la  faveur  du  spi-. 
rituel,  avait  depuis  très  loiip-temps  établi  en  Po-,. 
lo{pie  uncespécedc  juridiction , à la  tètede laquelle 
est  le  nonce  du  ])a]ie.  Ses  ministres  n’avaient  pas; 
manque  de  profiter  de  toutes  les  conjonctures  fa- 
vorables pour  éteudre  leur  pouvoir,  révéré  par  lu 
multitude,  mais  toujours  coiitL*sté  par  les  plus 
sapes.  Us  s’étaient  attribué  le  droit  de  juper  toutc‘s 
les  causes  des  ecclésiastiques,  et  avaient  sur-tout , 
dans  les  temps  de  troubles,  usurpé  beaucoup 
d'autres  préropatives,  dans  Icsfpielles  ils  se  sont 
maintenus  jusque  vers  l'année  172H,  où  l'on  a 
retranché  ces  abus,  (jui  ne  sont  jamais  réformée 
que  lorsfpi’ils  sont  devenus  tout-à-fiiit  intolé- 
rables. 

Le  roi  Aupuste,  bien  aise  de  punir  l’évêque  de 
Posnanie  avec  bieustiance,  et  de  plaire  à la  cour 
de  Romcj  contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en  tout 
. autre  temps,  r*.‘init  le  prélat  jwlonais  entre  les 
. mains  du  nonce.  L’évê<pie,  après  avoir  vu  piller 
sa  maison,  fut  |H)rté  par  des  soldats  cbe^  le  mi- 
nistre indien,  et  envoyé,  en  Saxe,  où  il  mourut. 
Le  comte  de  Hoorn  essuya , dans  le  château  où  il 
était  enfermé,  le  feu  continuel  des  ennemis:  enfin, 
la  place  n’étant  pas  tenable,,  il  se  rendit  prisonnier 
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de  pueri-e  avec  ses  quinze  cents  Sué<loig.  Ce  fut  là 
le  premier  avantap;c  qu’eut  le  roi  Aupiste,  dans  • 
le'torrent  de  sa  mauvaise  fortune,  contre  les  ar- 
mes’ victorieuses  de  son  ennemi. . 

. Cederniereffortétaitréclutd’unfeuqui  s’éteint.” 
•Ses  troupes  assemblées  à la  hâte  étaient  des  Po- 
lonais prêts  à rabantlonncr  à la  première  disp, race,  • 
des  recrues  de  Saxons  qui  n’avaient  point  encore 
vu  de  {juerres,  des  cosaques  vagabonds  plus  pro- 
pres à dépouiller  les  vaincus  qu’à  vaincre  : tous  ' 
tremblaient  au  seul  nom  du  roi  de  Suède. 

• (Je  conquérant,  accompagné  du  roi  Stanislas^  ’ 
alla  chercher  son  ennemi  à la  tête  de  l’élite  de  scs 

• troupes.  L’armée  saxonne  fuyait  par-tout  devant 
'lui.  Ia*s  villes  lui  envoyaient  leurs  clefs  de  trente 

milles  à la  ronde  ; il  n’y  avait  ]>oint  de  jour  qui  ne 
fot  signalé  par  queUpie  avantage.  Ix»  succès  de- 
venaient trop  familiers  à Charles.  Il  disait  que  c’é- 
tait aller  à la  chasse  plutôt  que  faire  la  guerre, .et 
se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  com- 
‘ mandement  de  son  armée  au  comte  de  Schullem- 
hourg,  général  très  habile,  et  qui  avait  besoin  de  , 
toute  son  expérience  à la  tête  d’une  armée  décou- 
ragée. Il  songea  plus  à conserver  les  troupes  de 
son  maître  qu’à  vaincre:  il  fésait  la  guerre  avec 
adresse,  et  les  deux  mis  avec  vivacité.  Il  leur  dé- 
■roha  des  marches f occupa  des  passages  avanta- 
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f;eux',  sacrifta 'quelque  cavalerie  pAtir  donner  le 
temps  à son  infanterie  de  se  retirer  en  sûreté.  Il* 
sauva  ses  troupes  jiar  des  retraites  glorieuses,  de-* 
vant  un  ennemi  avec  ler{uel  on  ne  pouvait  guère 
alors  acquérir  que  cette  espèce  de  gloire. 

'A  peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Fosnanie, 
il  apprend  que  les  deux  rois,  qu’il  croyait  à cin- 
quante lieues  de  lui,  avaient  l'ait  ces  cinquante 
lieues  en  neuf  jours.  Il  n’avait  que  huit  mille  làn-* 
tassins  et  mille  cavaliers  ; il  làllait  se  soutenir  contre 

♦ • ri 

une  armée  su|>érieure,  contre  le  nom  du  roi  de 
.Suède,  et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de 
défiiites  inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours 
prétendu,  malgré  l’avis  des  généraux  allemands, 
que  l’infanterie  pouvait  résister  en  plaine  cam- 
pagne, même  sans  chevaux  de  frise,  à la  cavale- 
rie: il  en  oèa  faire  ce  jour-là  l’ex|iériencc  contre 
cette  cavalerie  victorieuse,  commandée  par  deux 
rois  et  pir  l’élite  des  .généraux  suédois.  Il  se  posta  • 
si  avantageusement^  qu’il  ne’  put  être. entouré.  * 
.Son  premier  rang  mit  le  genou  en  terre:  il  était 
armé  de  piques  et  de  fusils:  les  soldats,  extrême- 
ment serrés,  présentaient  aux  chevaux  des  enne-* 
mis  une  espèce  de  rempart  hérissé  de  piques  et 
de  baïonnettes:  le  second  rang,  un, peu  courbé 
sur  les  épaules  du  premier,, tirait  par-dessus;  et  le  ' 
troisümie,  debout,  lésait  fcu  en  même  temps  deiH 
rière  les  deux  autres.  I^es  .Suédois  fondirent  avec. 
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ieur  impétuosité  ordinaire  sur  les  Saxons,  qui  les 
•attendirent  sans  s'ébranler:  les  coups  de  lusil,  de 
■pique,  et  de  baïonnette,  efl'aroucbèrent  les  che- 
vaux, qui  se  cabraient  au  lieu  d'avancer.  Par  ce  ' 
'moyeu,  les  Suédois  n'attaquèrent  qu'en  désordre, 
et  les  Saxons  se  dcicn'dirent  eu  {gardant  leurs 
râiifis.  ' ; ■ 

11  en  Ht  un  bataillon  carré  lonf;;  et,  quoique 
char}»é  de  ciiu|  blc>ssurc8,  il  se  retira  en  bon  ordre 
eu  cette  iornic,  au  mibeu  de  la  nuit,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Gurau,  à trois  lieues  du  champ  de 
bataille.  A |a:iue  coiiiineii(;ait-il  à rcsjiirer  dans 

* eet  endroit,  que  les  deux  rois  paraissent  tout-à- 
coup  derrière  lui. 

Au-delà  de  Gurau,  en  tirant  vers  le  tieuve  de 
roder,  était  un  bois  épais,  à travei's  duquel  le  gé- 
néral saxon  sauva  son  iiiHiuterie  fatiguée.  Ix»  Sué- 
dois, sans  se' rebuter,  le  )K>ursuivirent  |>ar  le  bois  . 

• iiiénic,  avaii(;ant  avec  dilHculté  dans  des  routes  à 
|)cine  praticables  pourdesgensde  pied.  Les  Saxons 
n'eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures  avant  la 

. cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce  bois  coule  1a 
rivière  de  Parts,  au  pied  d'un  village  noniuié  Kiit- 
sen.  Schulleni bourg  avait  envoyé  en  diligence  ras-  - 
sembler  des  bateaux;  il  fait  |iasser  la  rivière  à sa 
' trou|)c,  (|ui  était  déjà  diminuée  de  moitié.  Charles 
arrive  dans  le  temps  que  Scbullembourg  était  à 
l'autre  boixl.  .iainais  vainqueur  n'avait  poursuivi  • 
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si  vivement  son  ennemi.  lia  réputation  de  Schul- 
lemboiir{'  dépendait  d’échapper  au  roi  de  Suède; 
le  roi,  de  son  côté,  croyait’ sa  {;loire  intéressée  à 
prendre  SchuUemboiirf[  et  le  reste  de  son  armée; 
il  ne  jjcrd  pointde  temps;  il  fiiit  passer  sa  cavalerie 
R un  pué.  liCS  Saxons  se  trouvaient  enfermés  entre 
cette  rivière  de  Parts  et  le  prand  Heuve  de  l'Oder, 
<{ui  prend  sa  source  dans  la  Silésie,  et  qui  est  déjà 
-protônd  et  rapide  en  cet  endroit. 

liR  j)crte  de  Scbullcmboiirp  paraissait  inévi- 
table; cependant,  après  avoir  sacriKé  peu  de  sol- 
dats, il  passa  l'Oder  pendant  la  nuit.  Il  sauva  ainsi 
son  armée;  et  Charles  ne' put  s’empêcher  de  dire: 

• Aujourd'hui  Schullemboiirp  nous  a vaincus.  » 
C’est  ce  même  Schullembourp  qui  hit  depuis 
pénéral  des  Vénitiens,  et  à qui  lu  république  a 
éripé  une  statue  dans  Corhm , pour  avoir  déléndn,. 
contre  les  Turcs,  ce  rempart  de  l’Italie.  Il  n'y  a 
' que  les  républiques  qui  rendent  de  tels  honneurs; 
les  rois  ne  donnent  que  des  récomjiensc's.  “ 

M ais  ce  i|ui  fesait  la  ploire  de  .Schullcmbonrp 
n'était  puère  utile  au  roi  Aupuste.  Ce  prince  aban- 
donna encore  une  fois  la  Polopne  à ses  ennemis; 

■ il  se  retira  eu  Saxe,  et  ht  réparer  avec  précipita- 
tion les  fortilications  de  Dresde,  craipnant  déjà, 
non  sans  raison,  pour  la  capitale  de  scs  états  héré- 
ditaires. 

Charles  XII  voyait  la  Polopne  soumise;  ses’pé- 
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nérnux,  à son  exemple,  venaient  de  battre  en 
' (Jourlande  plusit‘urs  |>etits  corps  moscovites,  qui, 
depuis  la  (grande  bataille  de  Narva,  ne  se  mon- 
traient plus  que  par  pelotons,  et  qui,  dans  ces 
quartiers,  ne  fesaient  la  f'uerrc  que  comme  des 
Tartares  vafrabonds,  qui  pillent,  qui  fuient,  ét 
cpii  reparaissent  pour  fuir  encore. 

Par-tout  où  se  trouvaient  les  Suédois,  ils  se 
■ cmyaieiit  sûrs  de' la  victoire  quand  ils  étaient 
vinpt  contre  cent.  Dans  de  si  heureuses  conjonc-  •. 
turcs,  Stanislas  prépara  son  couronnement.  I.a 
fortune,  qui  l’avait  tait  élire  à Varsovie,  et  qui  l’cn 
avait  chassé,  l’y  rappela  encore  aux  acclamations 
d’une  fouie  de  noblesse  que  le  sort  des  armes  lui 
attachait,  line  diète  y fut  convoquée;  tous  les  ob- 
stacles y furent  aplanis;  il  n’y  eut  que  la’ cour  de 
, Home  seule  qui  le  traversa. 

11  était  naturel  qu’elle  se  déclarât  pour  le  roi 
Aufpistc,  qui,  de  protestant, s’était  foit  catholique  • 
pour  monter  sur  le  trtme,-  contre  Stanislas,  placé 
sur  le  même  trône  par  un  {'rand  ennemi  de  la  re- 
lifpon  catholique.  Clément  XI,  alors  pape,  en- 
voya des  brefs  à tous  les  prélats  de  Pologne,  et 
sur-tout  au  cardinal  primat,  par  lesquels  il  les 
menaçait  de  l’excommunication,  s'ils  osaient  as- 
sister au  sacre  de  Stanislas;  et  attenter  en  rien 
contre  les  droits  du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefs  |>arveiiaient  aux  évêques  qui  étaient 
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à Varsovie,  il  était  à craindre  que  quelqm«  uns 
n’obéissent  par  faiblesse,  et  que  la  plupart  ne  s’en 
prévalussent  pour  se  rendre  plus  ditTiciles,  à me- 
sure qu'ils  seraient  plus  nécessaires.  ( >n  avait  donc 
pris  toutes  les  précautions  j>our  empêcher  que  les 
lettres  du  jwpe  ne  fussent  refaites  dans  Varsovie. 
Un  franciscain  rctjut  secrètement  les  brefs  pour 
les  délivrer  en  main  propre  aux  prélats.  Il  en 
.donna  d’abord  un  au  suffrapant  de  Chelm:  ce 
prélat,  très  attaché  à Stanislas,  le  |>orta  au  roi 
■ tout  cacheté.  Iæ  roi  fit  venir  le  relipjieux,  et  lui 
demanda  comment  il  avait  osé  se  charger  d’une 
telle  pièce.  franciscain  répondit  que  c’était  par 
l'ordre  de  son  général.  Stanislas  lui  ordonna  d’é- 
couter désormais  les  ordres  de  son  roi  préférable- 

* ment  à ceux  du  général  des  franciscains,  et  le  fit 
sortir  dans  le  moment  de  la  ville. 

IjC  même  jour  on  publia  un  placard  du  roi  de. 
Suède,  par  lequel  il  était  défendu  à tous  ceclé- 
siastiques  séculiers  et  réguliers  dans  Varsovie, 

• sous  des  [leines  très  grièves,  de  se  mêler  des  af^ 
foires  d’état.  Pour  plus  de  sûreté,  il  fit  riiettre  des 
gardes  aux  |M)rtcs  de  tous  les  prélats,  et  défendit 
qu’aucun  étranger  entrât  dans  la  ville.  Il  prenait 
sur  lui  ces  petites  sévérités,  afin  que  Stanislas  ne 
fût  p>int  brouillé  avec  le  clergé  à son  avènement, 
il  disait  qu’il  se  délassait  de  ses  fotigues  militaires 
en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et 
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((u’on  SC  battait  contre  elle  avec  du  papier,  au  lieu 
(}u’il  iàllait  attaquer  les  autres  souverains  avec  des 

armes  véritables.  ^ 

* * 

Le  eardiiial  primat  était  sollicité  par  Charles  et' 
par  Stanislas  de  venir  faire  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Il  ne  crut  pas  devoir  quitter  Dant- 
zick  ]>our  sacrer  un  roi  qu'il  n'avait  p>int  voulu 
élire;  mais  comme  sa  politique  était  de  ne  jamais 
rien  faire  sans  préte.\te,  il  voulut  pré'parer  une  . 
excuse  Iqptinie  à son  refus.  Il  fit  afficher,  pen-  ' ' 

dant  la  nuit,  le  bref  du  pape  à la  porte  de  sa  ' 
propre  maison.  Le  mafristrat  de  Dantzick,  indi-  ‘ 
pné,  fit  chercher  les  coupables,  qu’on  ne  trouva' 
jKtint.  I^e  primat  feiqnait  d'être  irrité,  et  était  fort 
'content  : il  avait  nue  raison  pour  ne  point  sacrer 
le  nouveau  roi  ; et  il  se  ménaf^cait  en  même  temps  ' 
ax'ec  Charles  XII,  Auquste,  Stanislas,  et  le  pape. 

,11  mourut  peu  de  jours  après,  lais.sant  son  pays' 
da'ns  une  confusion  affreuse,  et  n’ayant  réussi, 
par  toutes  ses  intrif'ues,  qu’à  se  brouiller  à-la>fbis 
avec  les  trois  rois  Charles,  Aiif^uste,  et  Stanislas;  • 
avec  sa  république,  et  avec  le  |Hipe,  qui  lui  avait 
ordonné  de  venir  à Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  comme  les  politûpics  mêmes  ont 
t|uelquefois  des  remords  dans  leurs  derniers  mo- 
ments, il  écrivit  au  roi  Auf^ustc,  en  mourant, 

)>our  lui  demander  pardon.  . , -*  • • 

( 4 octobre  l ‘joS  ) Le  sacre  se  fit  tranquillement. 
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. 'et  avec  pompe,  dans  la  ville  de  Varsovie,  inalf'rc 

• l’u8d{»e  où  l'on  est  en  Pologne  de  couronner  les 
rois  à Cracovie.  Stanislas  Lcczinski  et  sa  témuie 
Charlotta  üpalinska  Furent  sacrés  roi  et  reine  de 

. Pologne  par  les  mains  de  rarclievt*que  de  l<éo- 
pold,  assisté  de  læaucoup  d’autres  prélats.  Char- 
■ les  Xil  vit  cette  cérémonie  incognito:  unique  fruit 
qu’il  retirait  de  ses  conquêtes.  ^ * 

Tandis  qu’il  donnait  un  roi  à la  Polojine  sou- 
‘mise,  que  le  Danemarck  n’osait  le  troubler,  que 
le  roi  de  Prusse  recherchait  son  amitié,  et  que  le  ' 
roi  Auf'uste  se  retirait  dans  ses  états  hérétlitaires,  • 
le  C7.ar  devenait  de  jour  en  jour  redoutable.  Il  avait 
. ■ hiiblemcnt  secouru  Auqustc  en  Polofjnc,  mais  il 
avait  fait  de  puissantes  diversions  en  Inqrie. 

Pour  lui,  non  seulement  il  coinmein^ait  à être 
grand  homme  de  guerre,  mais  même  à montrer 
l’art  à ses  Moscovites  : la  discipline  s’établissait 
dans  scs  troupes;  il  avait  de  bons  ingénieurs,  une 
artillerie  bien  servie,  beaucoup  de  bons  ofKciers; 

• il  savait  le  grand  art  de  faire  subsister  des  armées. 

. Quelques  uns  de  scs  généraux  avaient  appris,  et  à,  . 
bien  combattre,  et,  selon  le  besoin,  à ne  coin-  ' 
battre  pas;  bien  plus,  il  avait  Formé  une  marine 

• capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dans  la  mer  Bal-  ' 
tique. 

' (21  auguste  1704)  Fort  de  tous  ces  avantages  • 

dus  à son  seul  génie,  et  de  l’absence  du  roi  de 
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Suède,  il  prit  Narva  d'assaut^  après  un  8Îc{^réfpiK  . 
lier,  et  après  avoir  emjoéché  qu'elle  ne  ftU  secou- 
rue par  mer  et  par  terré.  I.<es  soldats,  maîtres  de 
la  ville,  coururent  au  pillaj^e  ; ils  s'abandonnèrent 
aux  barbaries  les  plus  énormes.  caar  courait 
de  tous  cotés  pour  arrêter  le  désordre  et  le  mas- 
sacre; il  arracha  lui-même  des  femmes  des  mains  ' 
des  soldats,  <(ui  les  allaient  éj^rger  après  les  avoir 
violées.  Il  hit  même  obligé  de- tuer  de  sa  main  . 
quelques  Moscovites  qui  n'écoutaient  point  ses  or- 
• dres.  On  montre  encore'à  Narva,  dans  l'hùtel  de 
ville,  la  table  sur  laquelle  il  posa  son  épée  en  en- 
trant ; et  on  s*y  ressouvient  des  paroles  qu'il  adressa 
aux  citoyens  qui  s'y  rassemblèrent:  « Ce  n'est  point  . . 

■>  du  sang  des  habitants  que  cette  épée  est  teinte; 
«mais  de  celui  des  Moscovites,  que  j'ai  ré|iandu 
« |K>ur  sauver  vos  vies.  » ^ 

Si  leczar  avait  toujours  eu  cette  humanité^  c'é- 
tait le  premier  des  hommes.  Il  aspirait  à plus  qu'à 
détruire  des  villes;  il  en  fondait  une  alors  peu  loin 
de  Narva  même,  au  milieu  de  ses  nouvelles  con- 
quêtes; c'était  la  ville  de  Pétersbourg,  dont  il  fit 
depuis  sa  résidence  et  le  centre  du  commerce. 

Elle  est  située  entre  la  Finlande  et  l'Ingrie,  dans 
une  ilc  marécageuse,  autour  de  laquelle  la  Neva 
. se  divise  en  plusieurs  bras  avant  de  tomber  dans  • ,' 
le  golfe  de  Fiulande:  lui-mème  tra^a  le  plan  de  la  * 
ville,  de  la  forteresse,  du  )>ort,  des  quais  qui  l'em-'- 
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beliissent,  et  des  forts  qui  en  défendent  l'entrée.’ 
Cette  ile  inculte  et  déserte,  qui  n'était  qu'un  amas 
de  boue  |iendant  le  court  été  de  ces  climats,  et  ’ 
daus  l'hiver  qu’un  étanj^  f|[lacé,  où  l'on  ne  pouvait 
■ " aborder  par  terre  (ju’à  travers  des  Ibréts  sans  route 
et  des  marais  profonds,  et  qui  n’avait  été  jus({u’a- 
lors  que  le  repaire  des  loups  et  des  ours,  fiit  rem- 
pbe  eu  I yo3  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
' que  le  czar  avait  rassemblés  de  ses  états.  Ix»  pay-  ' 
sans  du  royaume  d'Astracan , et  ceux  qui  habitent 
les  frontières  de  la  Chine,  furent  transportés  à 
Pétersbourg.  11  fallut  percer  des  forêts,  faire  des 
chemins,  sécher  des  marais,  élever  des  digues, 
avant  de  jeter  les  fondements  de  la  ville.  La  na- 
ture fut  forcée  par-tout.  IjC  csar  s'obstina  à peu- 
pler un  pays  qui  semblait  n’êtrc  pas  destiné  pour- 
des  hommes  : ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses  * 
ouvrages,  ni  la  stérilité  du  terrain , ni  l'ignoi-ance 
des  ouvriers,  ni  la  mortalité  même,  qui  Ht  périr 
deux  cent  mille  hoiiiiiics  dans  ces  cuniniencc- 
menls,  ne  lui  firent  point  changer  de  i-ésolutiou. 

. lia  ville  fut  fond<-c  parmi  les  obstacles  que  la  na-  ‘ 
ture,  le  génie  des  peuples,  et  une  gueri-e  mal- 
^ heureuse,  y ap)K>rtaient.  Péterslmurg  était  déjà 
une  ville  en  lyoS,  et  son  port  était  rempli  de 
vaisseaux.  L’empereur  y attirait  les  étrangers  par 
‘ des  bienfaits,  distribuant  des  terres  aux  uns,  don-’'' 

. liant  des  maisons  aux  autres,  et  eiicoii rageant  tons 
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)c8  arts  <|ui  venaient  adoucir  ce  climat  sauvaf;e. 
Sur-tout  il  avait  rendu  Pétci-sbour^  inaccessible 

■ aux  eflorts  des  ennemis,  {généraux  suédois, 
c|ui  battaient  souvent  scs  troupes  par-tout  ailleurs, 
n'avaient  pu  cndommaf'cr  cette  colonie  naissante.  ' * 
Lille  était  tram|uille  au  milieu  de  la  fruerre  qui 
l’environnait. 

Le.czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  états, 
tendait  toujours  la  main  au  roi  Auguste  qui  per- 
dait les  siens;  il  lui  persuada  par  le  général  Fat- 
kul,  passé  depuis  peu  au  service  de  Moscovie  et 
alors  ambassadeur  du  czar  en  Saxe,  de  venir  à 
Grodno  conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur  l’état 
mallieureux  de  scs  aflaires.  Le  roi  Auguste  y vint 
avec  «quelques  lrou|)es,  accompagné  du  général 

■ Sclmllembourg,  i{uc  .son  passage  de  l'Odér  avait 
rend  U illustre  dans  le  Nord,  et  en  qui  il  mettait  sa 
dernière  espérance.  Ix;  tvar  y arriva,  fosant  mar- 
cher après  lui  une  armée  de  soixante  et  dix  mille 
lioiniiies.  i.>es  deux  monarques  firent  de  nouveaux 
plans  de  guerre.  I^e  roi  Auguste  détrôné  ne  crai- 
gnait plus  d’irriter  les  Polonais  en  abandonnant 
leur  pays  aux  troiqies  moscovites.  11  fut  résolu, 
(|uc  l'armée  du  czar  se  diviserait  en  plusieurs  corps,, 
pour  arrêter  le  roi  de  Suède  à chaque  pas.  Ce  fut 
dans  le  temps  de  cette  entrevue  que  le  roi  Auguste 

* renouvela  l’ordre  de  l’aigle  blanc,  faible  ressource 
alors  |M)iir  lui  attacher  cpiel«|ues  seigneurs  polo-  . 
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nais,  plus  avides  d’avantafres  réels  que  d'un  vain 
honneur  qui  devient  ridicule  (|iiaiid  on  le  tient 

• d'un  prince  qui  n’est  roi  que  de  nom.  La  coulé- 
rence  des  deux  rois  linit  d’une  nianièi'c  extraordi- 

‘ naire.  cxar  [mrtit  soudainement',  et  laissa  ses 
troupes  à son  allié,  j>our  courir  éteindre  liii-raémc 
une  rébellion  dont  il  était  menacé  à Astnicnu.  A 
peine  était-il  parti,  que  le  roi  Auf'iistc  ordonna 
que  i’utkul  hit  arrêté  à Dresde.  Toute  l'EurojK; 
fut  surprise  qu'il  osât,  contre  le  droit  des  Reiis,  et 

^eii  apparence  contre  ses  intérêts,  mettre  en  prison 
l’ambassadeur  du  seul  prince  qui  le  protégeait,  f* 
Voici  le  nnetul  secret  de  cet  événement,  selon 
• • ce  que  le  maréchal  de  Saxe,  fils  du  roi  Auj^uste, 
m’a  fait  l'honneur  de  me  dire,  l’atknl,  proscrit  en 
Suède,  pour  avoir  soutenu  le.s  privilèges  de  la  Li-> 
vonie  sa  patrie,  avait  été  f^néral  du  mi  Aufpiste; 
mais  son  esprit  vif  et  altier  s’accommodant  mal  des 

* hauteursdn  général  Fleiiimiii(',  favori  du  roi , plus 
imjiérieux  et  plus  vif  que  lui,  il  avait  passé  au  ser-' 
vice  du  ezar,  dont  il  était  alors  {général  et  ambas-' 

. sadeur  aiipri^s  d’Aiipuste.  C’était  un  esprit  péné- 
trant, il  avait  démêlé  que  les  vues  de  Flemmiiifî  et 
du  chancelier  de  Saxo  étaient  de  proposer  la  paix 
au  mi  de  Suède  à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma 
aussitôt  le  dessein  de  les  prévenir,  et  de  ménager 
un  accoinmodement  entre  le  czar  et  la  Suède,  Le 
chancelier  éventa  son  pmjct,  et  .obtint  qu’on  .se 
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saisit  de  sa  peminne.  lue  roi  Au{;uste  dit  au  czar 

que  Patkul  était  un  |>erlidc  qui  les  trahissait  tous 

deux.  Il  ii’était  |x>iirtant  cuu|>ablc  (|uc d'avoir  trop 

bien  servi  son  nouveau  inaitre;  mais  un  service 

rendu  inal-à-propos  (st  souvent  puni  comme  une  * 

trahison. 

Ce|>endant,  d'un  cote,  les  soixante  mille  Itnsses, 
divises  en  plusieurs  petits  cor|js,  brûlaient  et  ra- 
vageaient les  terres  des  partisans  de  .Stanislas:  de 
l'autre,  Schnllembotirg  s'avançait  avec  ses  nou- 
velles tmiipcs.  La  fortune  des  Suédois  dissipa  ces^ 
deux  armées  en  moins  ilc  deux  mois.  Charles  XII 
et  Stanislas  attn<|iièrent  les  corps  sépar«s  tles  Mos- 
covites l'un  après  l’autre,  mais  si  vivement,  qu’un- 
général  moscovite  était  battu  avant  qu'il  sût  la  dé- 
' laite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n’arrêtait  le  vainqueur:  s’il  SC  trou-  . 
vait  une  rivière  entre  les  ennemis  et  lui,  Charles  Xll 
et  ses  Suédois  la  passaient  à la  nage,  l'n  parti  suc-’ 
dois  prit  le  bagage  d’Auguste,  où  il  y avait  deux 
cent  mille  écus  d’argent  monnayé.  Stanislas  saisit 
huit  cent  mille  ducats  appartenants  au  prince  . 
MenzikofF,  général  moscovite.  Charles,  à la  tête  _ , 
de  sa  cavalerie,  fit  trente  lieues  en  vingt-ejuatre 
heures , chaque  cavalier  menant  un  cheval  en  main 
pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu.  Les 
Moscovites,  épouvantés  et  réduits  à un  petit  nom- 
bre, fuyaient  en  désordre  au-delà  du  Borysthène. 
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l'amlis  C|ue  Charles  chassait  devant  lui  les  Mns- 
rnvites  jusr|u'au  lund  de  la  Lithuanie,  iSchullcni- 
buui'd  i-c|>assu  enfin  l'Oder,  et  vint  à la  tête  de  vinf;t 
mille  hommes  présenter  la  bataille  au  (^rand-mii- . 
réclial  iteuschild,  qui  passait  |iuur  le  meilleur  frér 
lierai  de  Charles  Xli,  et  que  l’on  appelait  le  Par- 
ménion  de  l'Alexandre  du  yoid.  Ces  deux  illustres 
généraux,  qui  sciubluient  participer  à lu  destinée 
de  leurs  maîtres,  se  rencontrèrent  assez,  près  de 
Punits,  dans  un  lieu  nommé  Frauenstadt,  terri- 
toire déjà  Hital  aux  troupes  d'Auguste,  licnschild 
n’avait  que  ti'eizc  hatailloiis  et  vingt-deux  esea-;' 
drous,  qui  lésaient  en  tout  près  de  dix  mille  hom- 
mes. Schullembourg  en  avait  une  Ibis  autant.  Il  est 
à remarquer  qu'il  y avait  dans  son  armée  un  corps 
lie  six  à %e|)t  mille  Moscovites,  que  l’on  avait  long- 
tem|)s  disciplinés,  et  sur  lesquels  on  comptait 
comme  sur  des  soldats  aguerris.  Cette  bataille  de 
Frauenstadt  se  donna  le  1 2 lévrier  i ’]o6;  mais  ce 
même  général  Schullembourg,  qui,  avec  quatre 
mille  hommes,  avait  en  quelque  hiçon  trouble  la 
fortune  du  roi  de  Suède,  succomba  sous  celle  du 
général  Renschild.  Le  combat  ne  dura  pas  un 
quart  d'heure;  les  Saxons  ne  résistèrent  pas  uii 
moment;  les  Moscovites  jetèrent  leurs  armes  dès 
qu'ils  virent  les  Suédois  ; l'épouvante  fut  si  subite 
et  lé  désordre  si  grand,  que  les  vainqueurs  trou- 
vèrent sur  le  champ  de  bataille  sept  mille  fusils 
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tout  chuTf'és  lju’ou  avait  jetos  à terre  sans  tirer.  Ja- 
mais démute  ne  fut  plus  prompte,  plus  complète, 
et  plus  honteuse;  et  ce|)cudant  jninais  {'énéral  u'a- 
vait  lait  une  si  belle  disposition  <^ue  .Schullein- 
bour;',  de  l'aveu  de  tous  les  otüciers  sa.\ons  et  sué- 
dois, qui  virent  en  cette  journée  combien  1a  pru- 
dence buinaine  est  peu  maîtresse  des  évènements. 

Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  un  ré{'iment 
entier  de  Fram^ais.  Ces  inltirtunés  avaient  été  pris 
par  les  trouj>es  de  Saxe,  l'an  1 704,  à cette  fameuse 
bataille  de  llocbstedt,  si  fàinestc  à la  {grandeur  de 
' liouis  XIV.  Us  avaient  passé  depuis  au  service  du 
roi  Aiifpiste,  «pii  eu  avait  fait  un  réfjiment  de  dra- 
frons,  ci  en  avait  donné  le  eommandement  à un 
Franc^ais  de  la  maison  de  Joyeuse.  Le  colonel  fiit 
tué  à la  jaremière  ou  plutôt  à la  seule  chai'('c  des 
Suédois;  le  régiment  tout  entier  fut  fait  prison- 
nier de  pueiTe.  Dès  le  jour  même  ces  Français  de- 
mandèrent à servir  Charles  XII,  et  ils  fiirent  reçus 
à son  service,  par  nue  destinée  siiqpdière  qui  les 
réservait  à chau{;er  encore  <lc  vainqueur  et  de 
maître.  ' , 

A l’épard  des  Moscovites,  ils  demandèrent  la  vie 
, à genoux;  mais  on  les  massacra  inbuniaineinent 
plus  de  six  heures  après  le  combat,  |x>ur  punir 
sur  eux  les  violences  de  leurs  compatriotes,  et 
pour  se  débarrasser  de  ces  prisonniers  dont  on 
. n'eût  su  que  làire.  » ^ , 
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• Auguste  SC  vit  alors  sans  ressources;  il  ne  lui 
restait  plus  que  (Jracovie,  où  il  s était  entériné  avec 
deux  régiments  de  Moscositès,  deux  de  Saxons,' 
et  quelques  troupes  de  l’armée  de  la  couronne, 
par  lesquelles  même  il  craignait  d'être  livré  au 
vainqueur;  mais  son  malheur  fut  au  comble, 
c|uand  il  sut  que  (Jharles  Xll  était  enfin  entré  en 
Saxe  le  i"' septembre  1706.  , C ' * 

(1706)  11  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner 
seulement  eu  Hiire  avertir  la  cour  de  Vienne.  L’Al- 
lemagne était  consternée;  la  diète  de  Katisbonne;: 
(|ui  repré,sente  l'empire,  mais  dont  les  résolutions 
sont  souvent  aussi  infructueuses  que  solennelles,, 
déclara  le  roi  de  Siu'xle  eniienii  de  l’empire  s’il  pas- 
sait au-delà  de  l’Oder  avec  sf)n  armée;  cela  même  " ■ 
•le  détermina  à venir  plus  tôt  eu  Allemagne. 

-A  son  approche  les  villaf'es  furent  déserts;  les 
habitants  fuyaient  de  tous  côtés,  (iharlcs  en  usa 
alors  comme  à Copenhague;  il  Ht  afficher  par-  • 
tout  qu’il  n'était  venu  que  |K)ur  donner  la  paix;  •. 
«jue  tous  ceux  qui  reviendraient  chez  eux,  et  <jui 
paieraient  les  contributions  (ju’il  ordonnerait,  se- 
raient traités  comme  ses  propres  sujets,  et  les  au-  ■ 
très  poursuivis  sans  quartier,  ^^ette  déclaration 
il  un  prince  (ju’on  savait  ii’avoii^amais  manqué  à 
sa  parole,  fit  revenir  en  foule  toiis^'ux  que  la  j>eur 
avait  écartés.  11  choisit  son  camp  a Alt-Rantstadt, 
près  de  la  campagne  de  laitzen,  champ  «le  ba-;  ' 
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taille  Fameux  par  la  victoire  et  par  la  mort  cleGus- 
tave-Aclolplie.  Il  alla  voir  la  place  où  ce  {rrand 
'homme avait  été  tué.  (^uaud  on  l'eut  conduit  sur 
le  lieu;  «.l'ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme  lui; 
«Dieu  ra accordera  peut-être  un  jour  une  mort 
U aussi  {glorieuse.  » 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  états  de  Saxe  de  s’as- 
sembler, et  dé  lui  envoyer  sans  délai  les  rejjistres 
des  Knances  de  l’élei’torat.  Di's  qu’il  les  eut  en  son 
|K)uvoir,  et  qu’il  Fut  informé  au  juste  de  ce  que  la  ^ 
Saxe  |M)uvait  fournir,  il  la  taxa  à six  cent  vinjjt- 
cinq  mille  rixdalcs  par  mois.  Outre  cette  contribu- 
tion , les  Saxons  Furent  obligés  de  fournir  à chaque 
soldat  suédois  dmix  livres  de  viande,  deux  livres  de 
|Miu,  deux  |K>ts  de  bière,  et  quatre  sous  jMr  jour, 
•avec  du  fourrajjc  jKiur  la  cavalerie.  I^es  contribu- 
tions ainsi  réglées,  le  roi  établit  une  nouvelle  po- 
lice jMiur  garantir,  les  Saxons  des  insultes  de  ses 
soldats:  il  ordonna,  dans  toutes  les  villes  où  il  mit. 
garnison,  que  chaque  hôte  chez,  qui  les  soldats 
logeraient  donnerait  des  certificats  tous  les  mois 
lie  leur  conduite;  là u te  de  quoi  le  soldat  n'aurait 
‘|x>int  sa  paie.  De  plus,  des  ins|)ccteurs  allaient 
tous  les  quiuze  ioprs  de  maison  en  maison,  s'in- 
former si  les  SinNlois  n’avaient  point  commis  de 
dégât.  Us  avui^t  soin  de  dédoiiimagcr  les  bôt», 
et  de  punir  les  coupables.  » 

On  sait  .sous  quelle  discipline  sévère  vivaient  les 
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troupes  de  Charles  Xll;  f|ii'clles  ne  pillaient  pus 
les  villes  prises  d'assaut  avant  d’en  avoir  re^u  la 
permission  ; qu'elles  allaient  même  au  pilla^re  avec: 
ordre,  et  le  quittaient  au  premier  si{'nal.  I^es  Sué- 
dois se  vantent  encore  aujourd'hui  de  la  discipline 
cpi’ils  observèrent  en  Saxe;  et  cependant  les  Saxons 
se  plaifpient  de»  cléffâts  affreux  qu’ils  y comniirent  ; • 
■contradictions  qu'il  serait  impossible  de  concilier,* 
si  l’on  ne  savait  combien  le»  hommes  voient  difte'-- 
reniment  les  mêmes  objets.  Il  était  bien  difficile 
c|ue  les  vainqueurs  n’abusassent  quelcjuefois  de 
Icui»  droits,  et  cpie  le»  vaincus  ne  prissent  les  plus 
léfjères  lésions  |>our  de»  bripandapes  barbare».  Un 
jour,  le  roi  se  promenant  à cheval  près  de  I^eip- 
sick,  un  paysan  saxon  vintsejeter  à ses  pieds  pour 
lui  demander  justice  d’un  {grenadier  qui  venait  de’ 
lui  enlever  ce  epii  était  clc»tiné  pour  le  dtner  de 
sa  famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat:  « Est-il  vrai;^ 

« dit-il  d’un  visape  sévère,  que  vous  ave»  volé  œt 
« homme?  Sire,  dit  le  soldat,  je  ne  lui  ai  pas  fait 
« tant  de  niai  que  votre  majesté  en  a fiiit  à son 
K maître;  vous  lui  ave»,  e’itc  un  royaume,  ei  je  n’ai 
« pris  à ce  manant  i|u’un  dindon.  « Le  roi  donna 
dix  clucats  de  sa  main  au  paysan,  et  pardonna  an 
soldat  en  faveur  de  la  barelic:sse  du  bon  mot,  en 
lui  disant:  « Souviens-toi , mon  ami,  que  si  j’ai  • 
«Atë  un  royaume  au  roi  Auppistc,  je  n’en  ai  rien  . 
.«  pris  pour  moi.  i>  • * _ . 
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IjE  grande  foire  de  Leipsick  se  tint  comme  à 
l’ordinaire  ; les  marchands  y vinrent  avec  une  sû- 
reté entière:  on  ne  vit  pas  un  soldat  suédois  dans 
la  foire;  on  eût  dif-que  l’armée  du  roi  de  Suède  • 
n’étâit  en  Saxe  que  jxuir  veiller  à la  conservation  . 
ilu  pays.  Il  coininandait  dans  tout  l’électorat  avec , 
un  pouvoir  aussi  absolu  et  une  tranquillité  aussi 
profonde  que  dans  Stockholm. 

I.K'  roi  Auguste,  errant  dans  la  Pologne,  privé  • 
a-la-fois  de  son  royaume  et  de  son  électorat,  écri- 
vit enfin  une  lettre  de  sa  main  à Charles  XII  pour 
lui  demander  la  paix.  Il  chargea  en  secret  le  ba-' 
ron  d’Imhof'd’allcr  |K)i  ter  la  lettre,  con  jointement  « 
.avec  M.  Fingsten,  référendaire  du  conseil  privé; 
il  leur  donna  à tous  deux  ses  pleins  ]X)uvoirs,  et 
• son  blanc-sigiié.  u Allez,  leur  dit-il  en  propres  mots, 

« tâchez  de  m’obtenir  des  conditions  raisonnables 
«et  chrétiennes.  » Il  était  rtkluit  à la  nécessité  de 
cacher  ses  démarches  jiour  la  pux,  et  de  ne  re- 
'courir  à la  médiation  d’aucun  prince;  car  étant 
alors  en  Pologne  à la  merci  des  Moscovites,  il  crai- 
gnait, avec  raison,  que  le  dangereux  allié  qu’il 
abandonnait  ne  se  vengeât  sur  lui  de  sa  soumis- 
^ siôn  au  vain(|ueiir.  Ses  deux  plénipotentiaires  ar-’ 
rivèrent  de  nuit  au  camp  de  Charles  Xll  ; ils  eurent 
une  audience  secrète.  Le  roi  lut  la  lettre,  n Mes- 
••  sieurs,  dit-il  aux  plénijxûentiaires,  vous  aurez 
» dans  un  inomeut  ma  ré|Kinse.  » 11  se  retira  aus- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TROISIÈME.  l6l 

sitôt  clans  suii  cabinet,  et  fit  écrire  ce  qui  suit: 

• • * 

U Je  consens  de  donner  la  .pai.v  aux  conditions  , 
U suivantes,  auxquelles  il  ne  faut  pas  s’attendre 
»cjuc  je  change  rien.  ’ . 

1 . « Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais 

B à la  couronne  de  Pologne, .qu’il  reconnaisse  Sta-  * 

B nislas  |X)ur  Ic^gilimc  roi,  et  (ju'il  promette  de 
« ne  jamais  songer  à remonter  sur  le  trrme,  inêinC 
U après  la  mort  de  Stanislas.  * 

2.  B Qu’il  renonce  a tous  autres  ti-ditcis,  et  parti- 
« culièrenientà  ceifx  qu’il  a faitsavc^la  Moscovie. 

3.  « Qu’il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp 
U les  princes  Sobieski  et  tous  les  jirisonniers  cju’il 
B a pu  faire. 

4.  “ Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont 
B passé  à son  service,  et  noiiiniémcnt  Jean  Putkul , 

B et  qu’il  cesse  toute  procédure  contre  ceux  qui  de 
B sou  service  ont  passé  dans  le  mien.'» 

Il  donna  ce  papierau  comte  Piper,  le  chargeant 
de  négocier  le  reste  avec  les  plénipotentiaires  du 
roi  Auguste.  Us  furent  épouvantc-s  de  la  dureté 
de  ces  pro|X)sitions.  Ils  mirent  en  usage  le  peu 
d'iu't  qu’on  pciit  emplcijer  quand  on  est  sans  pou- 
voir, pour  tâcher  de  fléchir  la  rigueur  du  roi  de 
Suède,  ,11s  curent  plusieurs  conférences  avec  le 

cnAitLQ  xu.  • ^ * 1 1 * 
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coiiiio  l’iper.  Ce  ministre  iie  répondit  autre  chose 
à toutes  leurs  insinuations,  sinon  ; .«.Telle  est  la 
•I  volonté  du  roi  mou  inaitrc;  il  ne  clian{'c  jamais 
« ses  résolutions.  » 

'l’andis  (jue  eettc  paix  sc  néjjoeiait  sourdement 
en  Saxe,  la  fortune  sembla  inetlre  le  roi  Aufjuste 
eu  état  d'en  obtenir  une  plus  honorable,  et  de 
traiter  avec  son  vaintjueur  sur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  Meuzikolf,  généralissime  des  armées 
moscovites , vint  avec  trente  inille  hoiniiiçs  le  trou- 
- ver  en  Pologne  dans  le  temps  tpic  non  seulement  il 
ne  souhaitaif-plus  ses  secours,  mais  que  même  il  les 
craignait:  il  avait  avec  lui  (|uelques  troupes  polo- 
naises et  saxonnes,  <|ui  lésaient  en  tout  six  mille 
hommes.  Environné  avec  ce  petit  corps  de  l’ai-niée 
du  prince  MenzikofF,  il  avait  tout  à redouter  en 
cas  (ju'ou  découvrit  sa  négociation.  11  se  voyait  en 
même  temps  détrôné  par  son  ennemi , et  en  danger 
d’être  arrêté  prisonn  ier  par  son  allié.  Dans  cette  cir- 
constance délicate,  l’armée  se  trouva  en  présence 
d’nn  des  généraux  suédois,  nommé  Meyerfeld,  qui 
était  à la  tête  de  dix  mille  hommes  à Calish,  prés 
du  palatinat  de  l’osnanie.  Le  jiriuce  Men/,ikoff 
pressa  le  roi  Auguste  de  donner  bataille.  Le  roi, 
très  embarrassé,  différa  sous  divers  prétextés;  car, 
quoique  les  cnueniis  fussent  trois  fois  moins  forts 
que  lui , il  y avait  quatre  mille  Suédois  dans  l’armée 
de  Meyerfeld;  et  c’en  était  assez  pour  rendre  l’éyé- 
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iiemcnt  douteux.  Donner  bataille  aux  Suédois  |k*ii- 
daiit  les  iiépfociations,  et  la  [lerdre,  c’était  creuser 
L'abimc  où  il  était;  il  prit  le  parti  d’envoyer  un 
boinme  de  cou  fiance  au  {'énéral  cnueini  pour  lui 
donner  part  du  secret  de  la  jwix,  et  l’avertir  de  se 
retirer;  mais  cètavis  eut  un  eftet  tout  contraire  à. 
ce  iju’il  en  attendait.  Le  ({éiiéral  Mcyertcld  crut 
qu'oii  lui  tendait  un  pièfre  {mur  l'intiinidcr,  et  sur 
cela  seul  il  se  résolut  à risquer  le  combat. 

Les  Itusses  vainquirent  ce  jour-l:i  les  Suiklois  en 
bataille  rau{;ée  pour  la  première  Ibis.  Ckitte  victoire, 
que  le  roi  Aufyuste  remporta  prevue  mal{;ré  lui, 
Fut  complète;  il  entra  triompliajit,  au  milieu  de  sa 
mauvaise  fortune,  daiis^Varsovie,  autrefois  sa  capi- 
tale, ville  alors  démantelée  et  ruinée,  prête  à rece- 
voir le  vaipi|ueur,  quel  qu’il  fftt,  et  à reconnaître 
le  plus  fiirt  pour  son  roi.  11  Fut  tenté  de  saisir  ce' 
moment  de  prosjxirité,  et  d’aller  atta(|uer  en  Saxe 
le  roi  de  Suède  avec  rarmcc  moscovite.  Mais  ayant' 
réfléchi  que  Charles  XII  était  a la  tète  d'uiie armée 
soiédoisc  jus(|u’alors  invincible;  que  les  i\usses 
rabandouneraient  au  premier  bruit  de  sou  traité 
commencé;  que  la  Sa.xe,  son  pays  héréditaire,  déjà 
épuisiie  d’arqcnt  et  d'hommes,  serait  ravajjée  éga- 
lement |)ar  les  Suédois  et  par  les  Moscovites;  que 
l'empire,  occupé  de  la  {»uerre  contre  la  France-,  lyc 
|>oiivait  le  Secourir;  qu’il  demeurerait  sans  éUFt», 
sans  ar{»ent,  .sans  amis  ; il  eoneutqu’il  fallait  fléchir 
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sous  la  loi  (|u'iin])Osait  le  roi  de  Suède.  Cette  loi  ne 
dcviiitque])lusdurcquand  Charicscutaj)prisquc' 
le  roi  Au{>uste  avait  attaqué  ses  troupes  pendant 
la  hé{Tociatioii.  Sa  colère  et  le  plaisir  d'Iuiniilier 
diivanta{;e  un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre,  le 
rendirent  plus  inflexible  sur  tous  les  articles  du 
traité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Au{piste  ne  servit 
qu'à  rendre  sa  situation  plus  malheureuse;  ce  qui 
peut-être  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  Var- 
sovie, lorsque  Finpsten,  l'un  de  sc's  pléni|K)ten- 
tiaires,  arriva  de  Saxe  avec  ce  traité  de  paix  qui  lui 
ôtait  la  couronne.  Auf'uste  hésita,  mais  il  sif'na, 
et  partit  jM)ur  la  Saxe  dans  la  vaine  esjjérance  que 
sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi  de  Suède,  et  que 
son  ennemi  se  souviendrait  peut-êti^  des  an» 
ciennes  alliances  de  leurs  maisons,  et  du  sang  qui 
les  unissait-. 

Ces  deux  princes  se  virent,  jK)ur  la  première 
fois,  dans  un  lieu  nommé  Gutersdorf,  au  <|uartier 
du  comte  Piper,  sans  aucune  cérémonie.  Charles 
Xll  était  en  gi’osses  bottes,  ayant  pour  cravate  un 
taffetas  noir  qui  lui  serrait  le  cou  : son  habit  étajt, 
comme  à l'ordinaire,  d'un  gros  drap  bleu,  avec 
des  boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait  au  côté  une 
longue  épée  qui  lui  avait  servi  à la  bataille  de  Nar- 
,va,  et  sur  le  pommeau  de  laipiclle  il  s’appuyait 
souvent.  La  conversation  ne  roula  que  sur  ses  gros- 
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ses  bottes.  Charles  XII  dit  a»  mi  Aii{»usto  qu’il  ne 
les  avait  (|iiittoes  depuis  six  ans  que  pour  se  cou- 
eher.  Ces  ba{jatelles  l'urentleseul  entretien  de  deux 
rois 'dont  l’un  ôtait  une  couronne  à l’autre.  Au- 
guste sur-tout  parlait  avec  un  air  de  complaisance 
et  de  satisfaction  que  les  princes  et  les  hommes 
accoutumés  aux  grandes  afïàircs.  savent  prendre 
au  milieu  des  mortifications  les  plus  cruelles.  IjOs 
<lcux  rois  dinèrent  deux  fois  ensemble.  CharlesXM 
affecta  toujours  de  donner  la  droite  au  roi  Auguste; 
mais  bien  loin  de  rien  relâcher  de  scs  demandes, 
il  eu  fiteiicorede  plus  rudes.  C’était  déjà  beaucoup 
qu’un  souverain  fiût  forcé  à livrer  un  général  tl’ar- 
méc,  un  ministre  public'  c’était  un  grand  abaisse- 
ment d’étre  obligé  d’envoyer  à son  successeur  Sta- 
nislas les  |Mcrreries  et  les  archives  de  la  coumnne; 
mais  ce  fut  le  comble  à cet  abaissement  d’étm  ré- 
duit enfin  à féliciter  de  son  avènement  aiAtrône 
celui  qui  allait  s’y  asseoira  sa  place.  Charles  exigea 
une  lettre  d’Auguste  à Stanislas  ; le  roi  détrôné  se 
le  fit  dire  plus  d’une  fois;  mais.Charles  voulait  cette 
lettre,  et  il  fallait  l’écrire.  I^a  voici  telle  que  je  l’ai 
vue  depuis  |)cu  copiée  fidèlement  sur  l’original  que 
le  roi  Stanislas  garde  encore.  . 

• 

«Monsieur  et  frère,  ' ’ 

« Nous  avions  jugé  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
« d’entrer  dans  pn  commerce  particulier  de  lettrtis 
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■t  avec  votre  majesté;  cependant,  pour  faire  plaisir 
« à sa  majesté  suédoise,  et  afin  <|u  on  ne  nous  im- 
u pute  pas  que  nous  fesons  dilliculté  de  satisfaire 
« à son  désir,  nous  Vous  félicitons  par  celle-ci  de  , 
U votre  avènement  à la  couronne,  et  vous«ouliai- 
i<  tons  que  vous  trouviez,  dans  votre  j>atrie  des  su- 
X jets  plus  ddéles  que  ceux  que  nous  y avoiisiaissés. 

U Tout  le  monde  nous  fera  lu  justice  de  croire  que 
■«nous  u’avons  été’ payés  que  d’ingratitude  pour 
« tous  nos  bienlaits , et  que  la  plupart  de  nos  sujets 
« ne  se  sont  appliqués  qu’à  avancer  notre  ruine. 
«•Nous  souhaitons  que  vous  ne  soyee  pas  exposé  à 
U de  pareils  malheurs,  vous  remettant  à la  protec- 
' “ tion  de  Dieu. . . ■ • . • ■ , 

«A  Drestl»*,  le  8 avril  1707. 

■'  ’ Z<Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE,  Boi.  i> 

Il  fallut  qn’Aiiguste  ordonnât  lui-même  à tous 
^ses  officiers  de  magistrature  de  ne  plus  le  qualifier 
<lc  roi  de  l’ologne,  et  cpi'il  fit  effacer  des  prières 
publiques  ce  titre  auquel  il  renonçait.  Il  eut  moins 
de  peine  à élargir  les  iSobieski;  ces  princes,  au  sortir 
de  leurprison,  refusèrentdele  voir;  mais  lesacrifice . 
de  Patkul  fiitcequi  dut  lui  coûter  davantage.  D’un 
coté,  le  czar  le  redemandait  hautement  comme 
son  ambassadeur;  de  l’autre,  le  roi  de  Suède  exi- 
geait, en  menaçant,  qü’on  le  lui  livrât.  Patkulétait 
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alors’ enfermé. dans  le  cliâteaïflHe  Koëni{;ste’m  en 
Saxe.  Ije  roi  Au{»usté  crut  jionvoir  satisfaire  filiar- 
les  XII  et  son  lymneur  en  même  temps.  Il  envoya 
, des(»ar<les  jxmr  livrer  ce  malheureux  aux  troupes 
suéiloises;  mais  auparax’ant  il  eijvoya  au  {'ouver- 
■JV^ur  de  Kocni(»stein  un  ordre  secret  de  laisser 
. échapper  son  prisonnier.  La  mauvaise  fortune  de 
l’atkul  l'emporta  sur  le  soin  qu’on  prenait  de  le 
sauver.  Ia"  gouverneur,  sachant  que  Patkiil  était 
très  riche,  voulut  lui  faire  acheter  sa  liberté.  Le 
prisonnier,  comptant  encore  sur  le  droit  des  pens, 
et  informé  des  intentions  du  roi  Au{;uste,  refusa 
de  payer  ce  (pi’il  j>cnsait  devoir  obtenir  pour 
rien.  i*cndaiit  cet  intervalle  les  {jartles  commandés 
.pour  saisir  le  prisonnier  arrivèrent,  et  le  livrèrent 
immédiatement  à ipiatre  capitaines  suédois,  qui 
remmenèrent  d’abord  au  qiiartier-ffénéral  d’Alt- 
Kantstadt,  où  il  demeura  trois  mois  attache  à un 
|K>feau  avec  une  {grosse  chaîne  de  fer.  De  là  il  fut 
concluit  à Casimir. 

Charles  XII,  oiibliantque  Patkul  était  amhassa- 
_ deur.dii  czar,  et  se  souvenant  seulement  qu’il  était 
né  son  sujet,  ordonna  au  conseil  de  puerre  de  le 
juper  avec  la  dernière  riqueur.  11  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  à être  mis  en  quartiers.  Un  cha- 
|iclain  vint  lui  annoncer  <|u'il  fallait  mourir,  sans 
lui  apprendre  le  {>enrc  du  supplice.  Alors  cet 
homme,  qui  avait  bravé  la  mort  dans  tant  de  ba- 
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tailles,  se  trouvant  seul  avec  un  prêtre,  et  son  cou- 
ra{;e  n étant  plus  soutenu  par  la  (jloirc  ni  par  la 
colère,  sources  de  I intrépidité  des  hommes,  ré|îan- 
dit  amcrcmeul  des  larmes  dans  le  sein  tlu  chape- 
lain. Ilétait  huncé  avec  une  dame.sa.xnniic  nommtie 
madame  d'i^nsiMlel,  ijiii  avait  de  la  naissance,  du 
mérite,  et  de  la  beauté,  et  «pi'il  avait  compté  d e|K)u- 
ser  à-|)eii-près  dans  le  temps  même  qu’on  le  livra 
au  supplice.  Il  rccoiniuaiidu  au  chapelain  d'aller 
la  trouver  jMiur  la  consoler,,  et  de  l’assurer  qu’il 
mourait  |»lcin  de  tendresse  |Hnir  elle.  Quand  on 
l’eut  conduit  au  supplice,  et  (|u’il-  vit  les  roues  et 
les  pieux  dressés,  il  tonihn  dans  des  convulsions 
de  frayeur,  et  se  rejeta  <lans  les  bras  du  ministre, 
qui  renihrassa  en  le  couvrant  de  son  manteau,  et 
en  pleurant.  Alors  un  officier  sut^ois  lut  à liante 
voi.x  un  ]>apicr  dans  lc<|uel  étaient  ces  paroles; 

« On  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  sa 
« majesté,  notre  seif^ncur  très  clément,  est  que  cet 
“ homme,  qui  est  traitre'à  la  patrie,  soit  royé  et 
« écartelé  |K)ur  réparation  de  ses  crimes,  et  pmr 
« le-xcmple  des  autres.  Que  chacun  se  donne  de 
“ (»ardcdela  trahison^l serve  son  roi  fidèlement.  « 
A ces  mots  de  senjneur  très  clément.  Quelle  ch’micncel 
dit  l'atkul;  et  à ceux  de  traître  à la  jmtrie.  Hélas! 
tfit-il,  je  l’ai  trop  bien  servie.  Il  m^ut  seiac  coups, 
et  souffrit  le  supplice  le  plus  long  et  le  plus  affreux 
qu’on  puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l’infortuné  .lean 
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Réginold  Patkul,  ambassadour  et  général  de  l’em- 
pereur de  Russie.  , . •" 

fieux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté 
contre  son  roi  disaient  qu4l  avait  mérité  la  mortj 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  Livonicn,  né 
dans  une  province  laquelle  avait  des  privilèges  à 
défendre, -et  qui  se  .souvenaient  ipi’il  n était  sorti 
de  la  Livonie  que  pour  en  avoir  soutenu  les  droits, 
l’apfKdaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son  pays, 
'l’ous  convenaient  d’ailleurs  que  le  titre  d'ambassa- 
deur du  czar  devait  rendre  sa  personne  sacrée.  I»e 
seul  roi  de  Suède,  élevé  dans  les  principes  du  des- 
potisme, crut  n’avoir  fait  t|u’un  acte  do  justice,- 
tandis  (pic  toute  rEuro|-)e  condamnait  sa  cruauté. 

Ses  membres  coupés  en  quartiers  restiYi'ent  ex- 
posés sur  des  poteaux  jusqu'en  1713,  qu’Auguste 
étant  remonté  sur  son  tn^ue  fit  rassembler  ces  té- 
moignages de  la  nécessité  où  il  avait  été  réduit  à 
Alt-Raiitstadt;  on  les  lui  ap|iorta  à Varsovie,  dans 
une  cassette,  en  présence  de  Kiizcnval,  envoyé  de 
France.  Le  roi  de  Polojjne  montrant  la  cassette  à. 
ce  ministre , « Voilà , lui  dit-il  simj)lement,  les  mem- 
, K bres  de  Patkul , » sans  rien  ajmiter  pour  bl.àmer 
ou  |)our  plaindre  sa  mémoire,  et  sans  que  |m.t- 
sonne  de  ceux  qui  étaient  présents  osât  jiarlcr  sur 
un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps-là  un  Livonien  nommé  Paikel. 
oflicier  dans  les  troupes  .saxonnes,  fait  prisonnier 
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les  armes  à la  main , venait  d'être  juj'é  à mort  à 
Stoekholm  par  arrêt  du  sénat;  mais  il  n’avait  été 
eoiidamné  qu’à  perdre  la  tête.  Cette  ditt'érence  de 
siip|>lice  dans  le  même  cas  fosait  trop  voir  cpic  ' 
(Charles,  en  fesant  |>érir  l’atkul  d'une  mort  si 
eruellê,  avait  plus  sonqé  à se  venfjer  qu’à  punir. 
Quoi  <pi'il  en  soit,  Paikel,  après  sa  eoiidainiintion, 
lit  proposerai!  sénat  de  donnerai!  roi  le  secret  de 
faire  de  l”or,  si  on  voulait  lui  pardonner:  il  lit  faire  ^ 
l’exjiériencc  de  son  secret  dans  la  prison,  en  pri*- 
sihiee  du  colonel  llàniilton  et  des  ma{;istrats  de  la 
ville;  et  soit  qu’il  crtt  en  effet  décoirs’ert  quelque 
art  utile,  soit  ipi'il  n’eût  que  celui  de  troinj-ier  lia- 
bilement,  ceqni  est  beaucoup  jdus  vraisemblable, 
on  |K)rta  à la  Monnaie  de  Stockholm  l'or  qui  se 
trouva  dans  le  creuset  à la  fin  de  l’expérience,  et 
on  en  fit  au  sénat  un  rapjxirt  si  juridique,  et  ijui 
parut  si  important,  que  la  reine  aïeule  de  Charles 
ordonna  de  suspendre  rcxécutioii  jusqu’à  ce  que 
le  roi,  informé  de  cette  siii{i'ularité,  envoyât  scs 
ordres  à Stockholm. 

liC  roi  réjxmdit  qu’il  avait  refusé  à scs  amis  la 
fjrace  du  criminel,  et  qu’il  n’accorderait  jamais  à 
l’intérêt  ce  qu’il  n’avait  pas  donné  à l’amitié.  Cette 
inllexibilité  eut  quelque  chose  d’héroïque  dans  un 
prince  qui  d’ailleurs  croyait  le  secret  possible.  liC 
roi  Auf^ustc,  ipii  en  fut  inlornié,  dit  : « .le  ne  m’é- 
« tonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  d’indiflfé' 
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U rcncc  pour  la  pierre  philosoplialc;  il  l’a  trou- 
« véc  en  Saxe.  » 

Quand  le  czar  eut  appris  rétranfje  paix  que  1<- 
roi  Au{fuste,  malgré  leurs  traités',  avait  conclue  à 
Alt-Kantstadt,  et  que  Patkul,  son  ambassadeur 
plénipotentiaire,  avait  été  livré  au  roi’ de  Suède, 
au  mépris  des  lois  des  nations,  il  fit  éclater  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe;  il  écri- 
vit à l’empereur  d'Allemagne,  à la  reine  d’Angle-- 
terre,  aux  états-généraux  des  Provinces-ünies;  il 
appelait  lâcheté  et  perfidie  la ‘nécessité  doulou- 
reuse sous  laquelle  Auguste  avait  succombé  : il 
conjura  toutes  ces  puissances  d’interposer  leur 
médiation  pour  lui  foire  rendre  son  ambassadeur, 
et  pour  prévenir  l’affront  qu’on  allait  foire  en  sa 
personne  à toutès  les  têtes  couronnées  ; il  les 
pressa,  par  le  motif  de  leur  honneur,  de  ne  pas 
.s’avilir  jusqu’à  donner  dqla  paix  d’Alt-Ra^istadl 
une  garantie  que  Charles  XII  leur  arrachait  en 
menai^ant.  Ces  lettres  n’eurent  d’autre  effet  que 
de  mieux  foire  voir  la  puissance  du  roi  fc^Suéde. 
L’empereur,  l’Atigleterrei;  et  la  Hollande,  avaient 
alors  à soutenir  contre  la  France  une  guerre  rui- 
neuse: ils  né  jugèrent  pas  à propos  d’irriter  Char- 
les XII  par  le  refus  de  la_  vainc  cérémonie  de  la  ga- 
rantie d’un  traité.  A l’égard  du  malheureux  Patkul, 
il  n'y  eut  pas  une  puissance’qui  interposât  ses  bons 
offices  en  sa  foveur,’et  qui  ne  fit  voir  combien  j>eu 
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un  su  jet  doit  compter  sur  des  rois,  et  combien  tous 

les  rois  ctIoi-s  craifpiiiient  celui  <le  Suède.  • 

On  pro|X)sa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de 
l•epr(■‘sailles  envers  les  officiers  suédois,  prison- 
niers à Moscou.  Le  czar  ne  voulut  jjoiiit  consentir 
à une  barbarie  qui  ettt  eu  des  suites  si  funestes  : il 
y avait  plus  <le  Moscovites  prisonniers  en  Suède 
«pie  de  Suédois  en  Moscovie.  . » • 

Il  cbercha  une  veiifjeance  plus  utile.  La  f;randc 
ariiice  de  son  ennemi  était  en  Saxe  sans  apir.  Lc- 
venbaupt,  général  du  roi  de  Suède,  «pii  était  resté 
en  l’oIoRiie,  à la  tète  d’environ  vinfp  mille  hom- 
mes, ne  [KHivait  {»arder  les  passaj^es  dans  un  pays 
sans  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanislas  était 
au  camp  de  Charles  Xll.  L’empereur  moscovite 
saisit  cette  conjoncture,  et  rentre  en  Polo{»ne  avec 
plus  de  soixante  mille  hommes  : il  les  sépare  en 
|ilusicurs  corps,  et  marche  avec  un  camp  volant 
|iis(pi'à  Lcojiold,  où  il  n’y  avait  point  de  parnison 
siifkloise.  Toutes  les  villes* de  Pologne  sont  à celui 
«|ui  se  jigfsentc  à leurs  portes  avec  des  troupes.  11 
fit  convo«pieruneassembléeà  LéojKild,  telle  à-peu- 
prt-s  «pie  celle  «jui  avait  détrôné  Aufpistc  à Var- 
sovie. 

La  Polofjnc  avait  alors  deux  primats,  aussi  bien 
que  deux  rois,  l'un  de  la  nomination  d’Auguste, 
l'autre  de  celle  de  Stanislas.  Le  primat  nommé  par 
Auguste  convoqua  l'assembléé  de  Léojwld,  où  se 
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rendirent  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abandon- 
nés par  la  paix  d’AIt-Rautstadt,  et  ceux  qucl'ar- 
gent  du  C7.ar  avait  gagnés.  On  y proposa  d’élire  uii 
nouveau  souverain.  Il  s'en  fallut  peu  que  la  Polo- 
gne n’eût  alors  trois  rois,  sansTju’on  eût  pu  dire 
quel  était  le  véritable.  ‘’- 

Pendant  les  conférences  de  Léopold,  le  czar, 
lié  d’intérêt  avec  l’empereur  d’Allemagne,  par  la 
crainte  commune  où  ils  étaient  du  roi  de  Suède, 
obtint  secrètement  qu’on  lui  envoyât  beaucoup 
d’officiers  allemands.  Ceux-ci  venaient  de  jour  en 
jour  augmenter  considérablement  ses  forces,  en  ‘ 
.apportant  avec  eux  la  discipline  et  l’expérience.  11 
les  engageait  à son  service  par  des  libéralités  ^ et 
pour  mieux  eiicoura'ger  ses  propres  troupes,  il 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux  offi- 
ciers généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  com- 
battu à la  bataille  deCalish:  les  officiers  subalter- 
nes eurent  des  médailles  dbr;  les  simplès  soldats- 
en  eurent  d’argent.  Ces  monuments  de  la  victoire 
de  Calisli  furent  tous  frappes  dans  sa  nouvelle 
ville  de  Pétersbourg,  où  les  arts  florissaient  à me- 
sure qu’il  apprenait  à ses  troujies  à connaître  l’é- 
inulatioii  et  la  gloire. 

La  confusion,  la  multiplicité  des  iactions,  les 
ravages  continuels  en  Pologne,  empêchèrent  la 
diète  de  Léopold  de  prendre  aucune  résolution. 
Le  czar  la  fit  transférer  à Lublin.  Le  changement 
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de  lieu  ne  diminua  rien  des  troubles  et  de  l'incer- 
titude où  tont  le  monde  était  : l'assemblée  se  con- 
tetiUi  de  ne  reconnaître  ni  Aufjuste  qui  avait  abdi-, 
que,  ni  Stanislas  élu  mal{'rc  eux;  iliaisils  nefiirent  . 
niasse,  unis  ni  asfe..  hardis  |X)ur  nommer  nn  roi. 
Pendant  ces  délibérations  inutiles,  lé  jiarü  des 
princes  Sapieba,  celui  d’ü{;inski,  ceux  <jui  te- 
naient eu  secret  |iour  le  roi  Auguste,  les  nouveaux 
sujets  de  Stanislas,  se  fesiiicnt  tous  la  {guerre,  pil- 
laient les  terres  les  uns  des  autres,  et  achevaient 
la  ruine  de  leur  pays.  Les  troupes  suédoises , com- 
mandées |>ar  l.cvenbaiipt,  dont  une  |iartie  était 
en  Livonie,  une  autre  en  Lithuanie,  ntic  autre  en. 
Polofjne,  cherchaient 'toutes  les  trouj>es  mosco- 
vites. Elles  hrédaient  tout  cè  qui  était  ennemi  de 
Stanislas.  Les  {lusses  ruinaient  également  amis  et 
ennemis;  on  ne  voyait  (|ue  des  villes  en  cendres  et’ 
des  troupes  errait  tes  de  l’oionaisdépouillés  de  tout, 
(|ui  détestaient  également  et  leurs  deux  rois,  et 
Charles  Xli , et  le  czar. 

• (i  5 juillet  1707)  IjC  roi  Stanislas  partit  d’Alt- 
Hantstadt  avec  le  général  Rcnschild,  seize  régi- 
ments suédois  et  hcatictnip  d’argent,  jKtur  apaiser 
tous  ces  troubles  en  Pologne,  et  se  faire  rectin naî- 
tre paisiblement.  Il  fut  reconnu  par-tout  où  il' 
passa; 'la  discipline  de  ses  troupes,  qui  lésait’ 
mieux  sentir  la  barba riedes  Moscovites,  lui  gagna 
les  esprits  : son  e.xtrême  affabilité  lui  réunit  pres^ 
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«|uc  toutes  les  factions,  à mesure  (ju’ellc  fut  con- 
nue: son  urgent  lui  donna  la  plus  grande  partie 
de  l'armce  de  la  couronne.  Le  czar,  craignant  de 
manrpier  de  vivres  dans  un  pays  (pie  ses  iroupt's 
avaient  désolé,  se  retira  en  lâthuanie,  où  était  le 
rendez-vous  de  ses  corps  d’armée,  et  où  il  devait  , 
établir  des  magasins.  Cette  retraite  laissa  le  roi  Sta- 
nislas paisible  souverain  de  presipie  toute  la  Po- 
logne. 

Iæ  seul  <pii  le  troublât  alors  dans  ses  états  était 
leconiteSiniawski,  grand  général  de  la  couronne*, 
de  la  nomination  du  roi  Auguste.  Cet  liomme, 
ijui  avait  d'assez  grands  talents  et  beaucoup  d'am- 
bition, était  à la  tête  d’un  tiers-parti  : 'il  ne  recon- 
naissait ni  Auguste  ni  Stanislas;  et  après  avoir 
tout  tenté  pour  se  faire  élire  lui-même,  il  se  con- 
tentait d’être  chef  de  parti , ne  pouvant  pas  être 
roi.  l>es  troupes  de  la  couronne,  qui  étaient  de- 
meurées sons  ses  ordres,  n'avaient  guère  d’autre 
solde  que  la  liberté  de  |Sillcr  impunément  leur 
projire  pays.  Tous  ceux  c|ui  craignaient  ees  bri- 
gandages, ou  (|ui  en  soufl'raicnt,  se  donnèrent 
bientôt  à Stanislas,  dont  la  puissance  s'aflérinis- 
sait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp 
d’Alt-Rantstadt  les  ambassadeurs  de  presipic  tous 
les  princes  de  la  chrétienté.  Fæs  uns  venaient  le 
supplier  de  quitter  les  terres  de  l’empire;  les  au- 
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très  eussent  bien  voulu  ijii’il  eftt  tourné  ses  armes 
contre  renij)ereur;  le  bruit  inêinc  setait  répandu 
par-tout  «ju’il  devait  se  joindre  à la  France  pour 
accabler  la  maison  d’Autriche.  Parmi  tous  ces  am- 
bassadeurs vint  le  famcu.x  Jean , duc  de  Marlbo-  ^ 
, roiiph , de  la  part  d’Anne,  reine  de  la  Grande-Bre- 
tag;ne.  Cet  liominc,  <{ui  n’a  jamais  assié^jc  de  ville 
qu’il  n’ait  prise,  ni  donné  de  bataille  ipi'il  n’ait 
{'a{ynée,  était  à Saintdames  un  adroit  courtisan, 
dans  le  parlement  un  chef  de  parti , dans  les  jiays 
étran{jers  le  plus  habile  né{'ociateur  de  son  siècle. 

Il  avait  fait  autant  de  mai  à la  France  par  son  es- 
prit que  par  ses  armes.  On  a entendu  dire  au  se- 
crétaire des  états-{;énéraux,  M.  Fajjel,  homme  d’un 
très  faraud  mérite,  que  plus  d’une  fois  les  états-pé- 
iiérau.x  ayant  résolu  de  s’opposer  à ce  <jue  le  duc  • 
de  Marlburoii{;h  devait  leur  pro|X)ser,  le  duc  ar- 
rivait, leur  parlait  en  français,  lan^yuc  dans  la(]uelle  , 
il  s'exprimait  très  mal,  et  les  persuadait  tous.  C’est 
ce  que  le  lord  Bolinjjbrôke  m’a  confirmé. 

11  soutenait  avec  le  prince  Eupène,  compa^jnon 
'de  ses  victoires , et  avec  Heinsius , grand  pension- 
naire de  Hollande,  tout  le  poids  des  entreprises 
des  alliés  contre  la  France.  Il  savait  que  Charles 
était  aigri  contre  l’empire  et  contre  l’empereur, 
qu’il  était  sollicité  secrètement  par  les  Français; 
el  que  si  ce  conquérant  embrassait  le  jiarti  de 
Louis  XIV,  les  alliés  seraient  ojiprimés.  ' , 
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( 1 700)  Il  est  vrai  (jiie  Cliarles  avait  donné  sa 
' j)arole  de  ne  se  mêler  en  rien  tle  la  {juerrfe  de 
' Txuiis  XIV  contre  les  alliés,  niaisledncdeMarlbo- 
rouf;Ii  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  nii  prince  assez, 
esclave  de  sa  j)an>le  jxnir  ne  pas  la  sacrifier  à sa  • 
_{»randcur  et  à son  intérêt,  il  partit  donc  de  La 
Haye  dans  le  dessein  d’aller  sonder  les  intentions  • . 
du  roi  de  Suède.  M.  Fabrice,  tpii  était  alorsauprès 
de  Charles  XII , m’a  assuré  que  le  duc  de  Marlbo- 
rouffli,  en  arrivant,  s’adressa  secrètement,  non 
pas  au  comte  Piper,  premier  ministre,  mais  an  ' 

baron  de  Goërt'z  ,^(jui  comincn(;ait  à partager  avec 
Pii  »cr  la  confiance  du  roi.  Il  arriva  même  dans  le 
carrosse  de  ce  baron  an  quartier  de  Charles  XII , 
et  il  y etit  des  froideurs  marquées  entre  lui  et  le 
(•hancclier  Piper.  Présenté  ensuite  par  Piper,  avec 
Itobinson,  ministre  d’Angleterre,  il  parla  au  roi 
en  fram;ais;  il  lui  dit  qu’il  s’estimerait  heureux  de 
pouvoir  apprendre  sous  s<?s  ordres  ce  qu’il  igno- 
rait de  l’art  de  la  guerre.  liC  roi  ne  répondit  à ce 
compliment  par  aucune  civilité,  et  parut  oublier 
ijuc  c’était  Marlborough  qiii  lui  parlait.  Je  sais 
même  qu’il  trouva  <|ue  ce  grand  homme  était  vêtu  ' 
d’une  manière  trop  recherchée,  et  avait  l’air  trop  , 
peu  guerrier.  La  conversation  Kit  fatigautc  et  g<v 
nérale,  Charles  XII  s’exprimant  en  suédois,  et 
Itobinson  servant  d’interprète.  Marlborough , qui 
ne  se  hâtait  jamais  de  lâire  ses  pro|X)si lions;  et 
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ijui  avait »"pir  uue  longue  habitude,  acquis  lart 
de  démêler  les  lioniines,  et  de  jiéiiétrer  les  rap-‘ 
l>orts  (|ui  sont  entre  leurs  plus  secrétes  peus«-es,  ' 
et  leurs  actions , leurs  gestes,  leurs  discours , étu- 
dia atteiitivemcnt  le  roi.  En  lui  parlant  de  guerre 
en  général,  il  crut  apercevoir  dans  Charles  XU^ 
une  aversion  naturelle  jxiur  la  France;  il  leniar- 
qiia  <|u’il  se  plaisait  à prier  des  complètes  des  al- 
liés. Il  lui  pronom;a  le  nom  du  czàr,  et  vit  que  les 
yen.x  du  roi  s'allumaient  toujours  à ce  nom,  mal- 
gré la  modération  de  cette  conférence.  Il  aprçut 
de  plus,  sur  une  table,  une  carte  de  Moscovie.  Il 
ne  lui  en  fallut  i>as  davantage  pour  juger  que  le 
véritable  dessein  du  roi  de  Suède  et  sa  seule  am- 
bition était  de  détrôner  le  czar  après  le  roi  de  Po- 
logne. Il  éomprit  que  si  ce  prince  restait  en  Saxe, 
ectait  pur  imposer  quelques  conditions  un  pu 
dures  à l’em|icreur  d'Allemagne.  11 'savait  bien 

• (pic  l'empereur  ne  résisterait  pas,  et  ipi  ainsi  les 
affaires  se  termineraient  aisément.  11  laissa  Char- 
les Xll  à son  pnehaut  naturel;  et,  satisfait  dela- 
voir  pénétré,  il  ne  lui  fit  aucune  proposition.  Ces 

• particularités  m’ont  été  confirmées  par  madame 
la  duchesse  de  Marlborough,  sa  veuve,  encore 
vivante*. 

Comme  peu  de  négociations  s’achèvent  sans  ar- 

. • Lauteiir  *^riv»ii  <-n  (“17.  Oo  voil  p.r  d’âulir»  dai«  qoe  Tom- 

vr«er  a été  retouché  ilrpou  à plusicur»  repriar».  , 
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{{cnt,  et  qu’on  voit  quelquefois  des  ministres  qui 
vendent  la  haine  ou  la  faveur  de  leurjnaître,  on 
crut  dans  toute  l'Europe  que  le  duc  de  Marlbo- 
rouf;h  n’avait  réussi  auprès  du  roi  de  Suède  (ju’en 


donnant  à propos  une  {jrosse  somme  au  comte 
Piper;  et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est  restée  • 
flétrie  jùs<pi’aujourd'liui.  Pour  moi  qui  ai  re-  ■'  • 
monté  J autant  qu’il  m’a  été  possible,  à la  source 
de  ce  bruit,  j’ai  su  que  Piper  avait  reeu  un  présent 
médioere  de  rempereur  par  les  mains  du  comte 
de  Wratislau,  avec  le  consentement  du  roi  son 

• • * 

• ‘ \ 

, maître,  et  rien  du  duc  de  Marlborougli.  Il  est  cer- 
tain que  Charles  était  inflexible  dans  le  dessein 
d’aller  détrAner  l’empereur  des  Russes , qu'il  i\e  s 
recevait  alors  conseil  de  j)ersüniie,  et  qu’il  n’avait 
pas  b<*soin  des  avis  du  comte  Piper  pour  prentire 
•de  Pierre  Alexiowitz  une  vengeance  qu’il  cher- 
chait depuis  si  long-tcnips. 

Enfin  cc  (jui  achève  de  justifier  ce  ministre,  • 
c’est  riionneur  rendu  long-temps  après  à sa  nié- 
moirc  par  Charles  XII,  (|ui,  ayant  appris  cpie  Pi- 

• 

» 

|x;r  était  mort  en  Russie,  fit  traDspj>rtcr  son  corps 
à Stockholm,  et  lui  ordonna  à ses  dépens  des  oh-  ,- 
sc'qucs  magnifiques. 

Le  roi,  ejui  u’avait  p<iint  encore  éprouvé  de  re-  • ‘ 
vers,  ni  même  tie  retardement  dans  scs  succès, 
^croyait  qu’une  année  lui  suffirait  pair  détrôner 

Ig  czar,,  et  qu’il  pourrait  ensuite  revenir  sur  sei 

. » • • • « 

• • . ^ . * * *•  • 

* 

. ••  */  ■' 

« 

* * • k * 
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pas,  s’ériger  en  arbitre  de  l’Euro|ic;  mais  il  vou-  ' 

lait  auparavant  liuinilier  l’empereur  d’AlIcmag-ne. 

Le  baron  de  Strallieim , envoyé  de  Suède  à 
Vienne,  avait  eu  dans  un  repas  une  cpierelle  avec 
le  comte  de  Zobor,  chambellan  de  rempereiir:  ce- 
lui-ci ayant  refusé  de  boire  à lu  santé  de  Char--’  * 
les  XII,  et  ayant  dit  durement  que  ce  prince  en 
usait  trop  mal  avec  son  maître,  Strallieim  lui  avait 
donné  un  démenti  et  un  soufflet,  et  avait  osé, 
apr«'*s  cette  insulte,  demander  réparation  à la  cour  . 
impériale.  La  crainte  de  déplaire  au  roi  de  Suède 
avait  forcé  l’empereur  ù bannir  son  sujet,  qu’il  ^ 
devait  venfjer.  Charles  XII  ne  fut  jias  satisfait;  il 
voulut  qu’on  lui  li\Tât  le  comte  de  Zobor.  La  fierté 
de  la  cour  de  Vienne  fut  obligée  de  fléchir  ; on  mit 
le  comte  entre  les  maius  du  roi,  qui  le  renvoya, 
après  l’avoir  gardé  quelque  temps  prisonnier  à- 
Stettin. 

Il  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des 
nations,  qu’on  lui  livrât  quinze  cents  lualbeu- 
reux  Moscovites  qui,  ayant  échappé  à ses  armes, 
avaient  fui  jusque  sur  les  terres  de  l’empire.  Il 
fallut  encore  que  la  cour  de  Vienne  consentît  à 
cette  étrange  demande  ; et  si  l’envoyé  moscovite  à 
.Vienne  n’avait  adroitement  fait  évader  ces  mal- 
heureux par  divers  chemins,  ils  étaient  tous  li- 
vrés à leurs  ennemis. 

■■  La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fnt 
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la  plus  Ibrtc.  Il  se  déclara  le  protecteur  des  sujéts 
protestants  de  l’empereur  en  Silésie,  province  a^)- 
partenante  à la  maison  d’Autrielie,  non  à l’empire. 
Il  voulut  que  l’empereur  leur  accordât  des  liber- 
tés et  des  privilèges,  établis,  à la  vérité,  par  les 
traités  de  Vestplialie,  mais  éteints,  ou  du  moins 
éludés  par  ce'ux  de  Hysvick.  L’empereur,  qui  ne 
cherebait  qu’à  éloigner  un  voisin  si  dangereux, 
plia  encore,  et  accorda  tout  ce  qu’on  voulut.  Les 
luthériens  de  Silésie  eurent  plus  de  cent  églises 
que  les  catholiques  furent  obligés  de  leur  céder 
par  ce  traité  ; mais  beaucoup  de  ces  concessions, 
que  leur  assurait  la  fbrtunc^du  roi  de  Suède,  leur 
furent  ravies  dès  qu’il  ne  f^t  plus,  en  état  d’impo- 
ser des  lois. 

L’empereur  qui  fit  ces  concessions  forcées,  et 
ijui  plia  en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII, 
s’appelait  .Tosej)h  ; il  était  fils  aîné  de  Léopold,  et 
frère  de  Charles  VI  qui  lui  succéda  depuis.  L’in- 
ternoiice  du  pape,  qui  résidait  aloi's  auprès  de 
.Toseph,  lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce  qu’un 
empereur  catliolique  comme  lui  avait  fiiit  céder 
l’intérêt  de  sa  propre  religion  à ceux  des  héréti- 
<^ues.  «Vous  êtes  bien  heureux,  lui  répondit  l’cm- 
« pereur  en  riant,  que  le  roi  de  Suède  ne  m’ait 
« pas  proposé  de  me  faire  luthérien  ; car  s’il  l’avait 
«voulu, -je  ne  sais  pas  ce  que  j’aurais  fait.  » 

Le  comte  de  Wratislau,  son  ambassadeur  au- 
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I>r«s  de  Charles  Xll , apporta  à Leipsick  le  traité 

• eu  faveur  *des  Silésieus,  signé  de  la  main  de  sou 
maître.  Alors  Cliarles  dit  qu’il  était  le  meilleur  • 
ami  de  l’empereiir;  cependant  il  ne  vit  pas  sans 
dépit  que  Home  l’eût  traversé  autant  quelle  l’a- 
vait pu.  Il  regardait  avec  mépris  la  faiblesse  de 
cette  cour  qui , ayant  aujourd  hui  la  moitié  de 
l’Europe  jwur  ennemie  irréconciliable,  est  tou- 

• jours  en  défiance  de  l’autre,  et  ne  soutient  sou 
crédit  que  par  l’habileté  des  négociations;  cepen- 

' dant  il  songeait  à se  venger  d’elle.  U dit  au  comte 

• de  Wratislau  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
subjugué  Rome,  et  quils  n avaient  pas  dégénéré 

‘comme  elle.  U fit  avft-tir  le  pape  qu’il  lui  rt-de-  • 
manderait  un  jour  les^fFets  que  la  reine  Christine 
avait  laissés  à Rome.  On  ne  sait  jusqu  où  ce  jeune 
conquérant  eût  porté  ses  ressentiments  et  ses  ar- 
mes, si  la  fortune  eût  secondé  ses  desseins.  Rien  , 

• ne  lui  paraissait  alors  impossible  : il  avait  même^ 

. . envoyé  secrètement  plusieurs  officiers  en  Asie,  et 
‘ jusque  dans  l’Égypte , pour  lever  le  pbn  des  villes , 

et  l’informer  des  forces  de  tes  états.  11  est  certain 
f(uc  si  quelqu’un  eût  pu  renverser  l’empire  des 
. . Persans  et  des  Turcs,  et  passer  ensuite  en  Itabei, 

-,  c’était  Charles  Xll.  11  était  aussi  jeune  qu’Alexan- 

• dre,  aussi  guerrier,  aussi  entreprenant,  plus  in- 
. fatigable,  plus  robuste,  et  plus  tempérant;  et  les 

• Suédois  valaient  peut-être  mieux  que  les  Macédo-  ^ 

• ■ ;•  • 
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. nicm  :‘mai$  de  pareils  projets,  qui  sont  traités  de 
■ ‘ divins  quand  ils  réussissent  i ne  sont  rcf'ardés  que 
comme  des  chimères  quand  on  est  mniheureux. 

Kntin  toutes  les  ddhcultés  étant  aplanies,  toutes 
ses  volontés  exécutées,  après  avoir  humilié  l’eni-  ‘ 
» pereur,  donné  la  loi  dans  l’empire,  avoir  protéçt'; 

sa  religion  luthérienne  au  miheu  des  catholiques, 

, détrôné  un  roi,  couronné  un  autre,  se  voyant  la 

• 1 terreur  de  tous  les  princes,  il  se  prépara  à partir.» 

. Les  délices  de  la  Saxe,  où  il  était  resté  oisif  une 
.'année,  n’avaient  en  rien  adouci  sa  manière  de. 

^ vivre.  11  montait  à cheval  trois  fois  par  jour,  se  le- 
vait à quatre  heures  du  matin , s'habillait  seul,  ne 
buvait  point  de  vin , ne  restait  à table  qu’un  quart 
d’heure,  exerejait  ses  troupes  tous  les  jours,  et  ne 

^connaissait  d’autre  plaisir  que  celui  de  faire  trem-  ' 
hier  l’Europe.  . 

. * Les  Suédois  ne  suivaient  point  encore  où  le 'roi 
voulait  les  mener.  On  se  doutait  seulement,  dans 

• l’armée,  que  Charles  pourrait  aller  à Mo.scou.  Il 
ordonna,  quelques  jours  avant  son  départ,  à son 
grand  maréchal-des-logis,  de  lui  donner  par  écrit 

« la  route  depuis  I.ieipsick....  11  s'arrêta  un  moment 
à ce  mot  ; et  do  peur  que  le  maréchal-des-logis  ne  . 
pût  rien  deviner  de  scs  projets,  il  ajouta  en  riant  : 
^Jusqu’à  toutes  les  capitales  de  l’Europe.  I^e  maré- 
chal lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces  routes,  à la 
• tête  desquelles  il  avait  affecté  de  mettre  en  grosses 
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lettres:  Boute  de  Ijeipsick  à Stockholm.  La  pliipui-t  , 
des  Suédois  iras|)iraicnt  qu’à  y retourner;  mais  le 
roi  était  bien  éloigné  de  songer  à leur  faire  revoir  ' ' 
leur  patrie.  « Monsieur  le  maréchal,  dit-il,  je  vois 
Il  bien  où  vous  voudriez  me  mener;. mais  nous  ne 
« retournerons  pas  à Stockholm  sitôt,  a « 

L'armée  était  dija  en  marche,  et  passait  au|)rès 


de  Dres<lc:  Charles  était  à la  tête  courant  tou- 


•jours,  selon  sa  coutume,  deux  ou  trois  cents  jias 
devant  ses  gardes.  On  le  perdit  tout  d'un  coup  de  . 
vue  : (juchpies  officiers  s’avancèrent  à bride  abatsi^ 
tue  pour  savoir  où  il  jjouvait  être:  on  courut  de 
tous  côtés,  ou  ne  le  trouva  point:  l’alarme  est  en 
un  moment  dans  toute  l’armée:  un  fait  halte;  li:s 
généraux  s’assemblent  ; on  était  déjà  dans  la  cou-  . 
sternation  ; on  aj>prit  enfin  d’un  Sa.\on  (jui  pis- 
sait ce  qu’était  devenu  le  roi.- 

L’envie  lui  avait  jiris,  en  jiassant  si  )>rès  de  - 
Dresde,  d’aller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste:  * 
il  était  entré  à cheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois 
ou  quatre  officiers  généraux;  on  leur  demanda 
leur  nom  à la  barrici'c  : Charles  dit  <(u’il  s’apjielait  , 
Cari,  et  qu’il  était  draban;  chacun  prit  un  non.i*, 
su'pposé.  Le  comte  Flcmmiilg,  les  voyant  j>as.scr 
dans  la  place,  n’eut  que  le  temps  de  courir  avertir 
son  maitre.  Tout  ce  qu’on  pouvait  faire  dans  une 
occasion  pareille  s’était  déjà  présenté  à l'idée  du 
ministre:  il  en  parlait  à.  Auguste;  mais  Charles  . . 
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entra  tout  botté  dans  la  chambre,  avant  qu’Aii- 
(jiKte  eût  en  meme  le  temps  de' revenir  de  sa  sur- 
prise. Il  était  malade  aloi's,  et  en  robe  de  cham- 
bre: il  s'habilla  en  hâte.  Charles  déjeuna  avec  lui 
comme  un  voyageur  qui  vient  prendre  congé  de 
son  ami;  ensuite  il  voulut  voir  les  fortifications. 
'Pendant  le  j>eu  de  temps  qu’il  employa  à les  par-- 
courir,  un  Livonien  proscrit  en  Suède,  qui  ser- 
vait dans  les  troupes  de  Saxe,  crut  que  jamais  il 
ne  s’offrirait  une  occasion  plus  filvorable  d’obte- 
nir sa  grâce;  il  conjura  le  roi  Auguste  de  la  de- 
mamler  à Charles,  bien  sûr  que  ce  roi  ne  reRise- 
rait  pas  cette  légère  condescendance  à un  prince 
à qui  il  venait  d’ôter  une  couronne,  et  entre  les 
mains  duquel  il  était' dans  ce  moment.  Auguste 
se  chargea  aisément  de  cette  affaire.  Il  était  un 
peu  éloigné  du  roi  de  Suède,  et  s’entretenait  avec 
Hord,  général  suédois.  .«Je  crois,  lui  dit-il,  en' 
«souriant,  que  votre  maître  ne  me  refusera  jias. 

« — Vous  ne  le  connaissez  pas,  repartit  le  général 
« Hord  ; il  vous  reftiscra  plutôt  ici  cpie  par-tout 
« ailleurs.  » Auguste  ne  laissa  pas  de  demandé!- 
au  roi  en  termes  pressants  la  grâce  du  Livonien. 
Charles  la  refusa  d’une  manière  à ne  se  la  pas 
faire  demander  une  seconde  fois.  Après  avoir 
passé  quelques  heures  dans  cette  étrange  visite,  ‘ 
il  embrassa  le  roi  Auguste,  et  partit.  11  trouva, 
en  îejoignant  son  armée,  tous  ses  généraux  en-' 
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core  en  alarmes;  ils  lui  dirent  qu’ils  comptaient 
assiéger  Dresde^  en  cas  qu’on  eût  retenu  sa  ma- 
jesté prisonnière,  s Bon,  dit  le  roi,  on  n’oserait.  >■ 
Le  lendemain,  sur  la  nouvelle  qu'on  reçut  que  le 
roi  Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  a Dresde, 

. « Vous  verrez,  dit  le  baron  de  Stralheim , qu’ils  dé- 
• « libèrent  sur  ce  qu’ils  devaient  taire  hier.  » A quel- 
ques jours  de  là  Kenschild  , étant  venu  trouver  le 
roi , lui  parla  avec  étonnement  de  ce  voyagé  de 
Dresde.  « Je  me  suis  6é|  dit  Charles , sur  ma  bonne 
« fortune  : j’ai  vu  cependant  un  moment  qui  né-  . 
« tait  pas  bien  net;  Flemming  n’avait  nulle  envie 
« que  je  sortisse  de  Dresde  sitôt,  n 
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Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1 707, 
suivi  d’une  armée  de  quarante-trois  mille  hom- 
mes, autrefois  couverte  de  fer,  et  alors  hrUlaute 
.d’or  et  d’argent,  et  enrichie  des  d^ouilles-de  la 
Pologne  et  de  la  Saxe.  Chaque  soldat  emportait 
avec  lui  cinquante  écus  d’argent  comptant;  non 
• seulement  tous  les  régiments  étaient  complets, 
mais  il  y avait  dans  chaque  compagnie  plusieurs 
surnuméraires.  Outre  cette  armée,  le  comte  Le- 
venhaupt,  l’un  de  ses  meilleurs  généraux,  l’a'tten- 
dait  en  Pologne  avec  vingt  mille  hommes  ; il  avait 
encore  une  autre  armée  de  quinze  mille  hommes 
en  Finlande,  et  de  nouvelles  recrues  lui  venaient' 
de  Suède.  Avec  toutes  ces  forces  on  ne  douta  pas 
qu’il  ne  dût  détrôner  le'czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Litl^anie,  occupé 
à ranimer  un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait 
avoir  renoncé:  ses  troupes,  divisées  en  plusieurs 
corps,  fuyaient  de  tous  côtés  au  premier  bruit  de 
l’approche  du  roi  de  Suède.  Il  avait  recomman^ 
lui-même  à 'tous  ses  généraux  de  ne  jamais  at- 
tendre ce  conquérant  avec  des  forces  inégales,  et 
il  était  bien  obéi.  ' 
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Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marehe  vîcto-* 
rieuse,  re^utiin  ambassaileurdela  part  des  Turcs. 

I /ambassadeur  eut  son  audience  au  quartier  du 
comte  Pij)cr  ; c était  toujours  chez  ce  ministre  que 
se  fesaient  les  cérémonies  d’éclat.' Il  soutenait  la 
difrnité  de  son  maître  par  des  dehors  qui  avaient 
alors  un  jieu  do  mafpiificence:  et  le  roi,  toujours 
plus  mal  loqé,  plus  mal  ser\-i,  et  plus  simplement 
vêtu  que  le  n^indre  officier  de  son  armé'e,  disait- 
que  son  palais  était  le  quartier  de  Piper.  L’ambas- 
sadeur turc  présenta  à Charles  cent  soldats  suédoi.s 
qui,  ayant  été  pris  par  des  Calmoiicks,  et  vendus 
en  Turquie,  avaient  été  rachetés  par  le  fjrand-sei- 
qncur,  et  <jue  cet  emjiereur  envoyait  au  roi  comme 
le  présent  le  plus  afjréable  ipi’il  pftt  lui  foire;  non 
que  la  fierté  ottomane  prétendît  rendre  hommaffc 
à la  qloirc  de  Charles  XII,  mais  pareeque  le  sultan, 
ennemi  naturel  des  empereursde  Moscovie  et  d'AI- 
leimqpie,  voulait  se  fortifier  contre  eux  de  l’amitié' 
de  la  Suède,  et  de  l’nlliance  de  la  Polofpic.  I/ani- 
bassadeur  eo|^plimenta  Stanislas  sur  son  avène- 
ment: ainsi  ce  mi  fut  reconnu  en  peu  detemjts' 
pim  l’Allemaqiie,  la  France,  l’Anqleterre,  l’Espa- 
{pie,  et  la  Turquie.  Il  n'y  eut  que  le  pajiequi  vou- 
lut attendre,  pour  le  reconnaître,  que  le  temps 
eût  aff'ermi  sur  sa  tête  ce4c  couronne  qu’une  dis- 
qrace  pouvait  foin?  tomber. 

, A jieine  Charles  *mt-il  donné  audience  à l’am- 
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bassadcur  de  la  Porte  uttoinaue  qu’il  courut  chei'- 
cher  les  Moscovites.  Les  troupes  du  czar  étaient 
sorties  de  Polof'iie,  ctycUiicnt  rentrées  plus  de 
vingt  lois  pendant  le  cours  de  la  guerre:  ce  pays 
ouvert  de  toutes  parts,  n’ayant  |K>int  de  places 
fortes  qui  eoupeut  la  retraite  à Une  iU'niée,  laissait 
aux  Russes  la  liberU'de  reparaître  souvent  au  même 
endroit  où  ils  avaient  été  battus,  et  même  de  ))éné-, 
trer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vainqueur. 
Pendant  le  séjour  de  Charles  eu  Saxe , le  czar  s’était 
avancé  jusqu’à  Léo|K>id,  à l’extrémité  méridionale 
de  la  Pologne.  11  était  alors  vers  le  nord,  à Grodno, 
en  Lithuanie,  à cent  lieues  de  liéopold. 

Charles  laissa  eu  Pologne  Stanislas  qui,  assisté 
‘de  dix  iiiillc  Suédois,  et  de  ses  nouveaux  sujets, 
avait  à conserver  son  nouveau  royaume  contre  les 
ennemis  étrangei'S  et  domestiques;  pour  lui,  il  se 
mit  à la  U‘:te  de  sa  cavalerie,  et  marcha  vers  Grodno, 
au  milieu  des  glaces,  au  mois  de  janvier  1 708. 

(1708)  Il  avait  déjà  passé  le  Niémen,  à deux 
lieues  de  la  ville;  et  le  exar  ne  savait  encore  rien  de 
sa  marche.  A la  première  nouvelle  i|ue  les  Suédois 
arrivent,  le  «wrsort  |iur  la  jx)rtcdu  uoixl,  et  Chiu'- 
les  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le  roi  n'avait 
avec  lui  que  six  cents  gardes;  le  reste  n’avait  pu  le 
suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de  deux  mille  hom- 
mes, dans  l'opinion  (jue  toute  une  armée  entrait 
dans  (irodno.^ll  apprend,  le  jour  même,  |iar  un 
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transFu{i;c  polonais,  qu’il  n’a  quitté  la  place  qu’à 
six  cents  huniincs,  et  que  le  {jros  de  l'armce  en- 
nemie était  encore  éloigné  de  plus  de  cinq  lieues, 
il  ne  perd  |KÙnt  de  temps;  il  détache  quinze  cents 
chevaux  de  sa  troupe  à l’entrée  de  la  nuit  jiour 
aller  surprendre  le  roi  de  Üuéde  dans  la  ville.  Ijes 
ipiinze  cents  Moscovites  arrivèrent  à la  faveur  de 
.i'ubscuritéjus<|u’àla  prcmièregardc suédoise,  sans 
être  reconnus.  Trente  hommes  composaient  cette 
garde;  il$  souliurciit  seuls  un  dcmi-(|uart  d'heure 
l'eliort  de  «piinze  cents  hommc's.  Le  roi,  qui  était 
,n  l’autre  bout  de  la  ville,  accourut  bientôt  avec  le 
reste  de  scs  six  cents  gardes.  Les  ilusses  s’enfuirent 
avec  précipitation.  Son  armée  ne  fut  j)as  long- 
Icnips  sans  le  joindre,  ni  lui  sans  |)Oursu!vre  l'en-* 
nemi.  Tous  les  corps  moscovites  r<>|)andus  dans 
la  Lithuanie  se  retiraient  en  hâte  du  côté  de  l’O- 
rient, dans  le  palatiuat  de  Miriski,  près  des  fron- 
tières delà  Moscovie,  où  était  leur  rendez-vous. 
^liCS  Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi  en  divei-s 
corps,  ne  cessèrent  de  les  suivre  pendant  plus  de 
trente  lieues  de  chcinin.  (Jeux  qui  fuyaient,  et  ceux 
(pii  |K)ursuivaient,  lesaiciit  des  marches  forcées 
pre.s(pic  tous  Ir^  jours,  quoiqu’on  fût  au  milieu  de 
l'hiver.  11  y avait  déjà  long-temps  <pie  toutes  les 
saisons  étaient  devenues  égales  |M)ur  les  soldats 
(le  Charles  et  pour  ceux  du  czar;  la  seule  terreur 
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qu'inspirait  le  nom  du  mi  (Jliarles  mettait  alors  de 
la  diftercnce  entre  les  Russes  et  les  Suédois.' 

Depuis  t>ro<lno  jusqu^au  Borystliène,  eu  tirant 
vers  l'orient,  ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des_ 
forêts  immenses;  dans  les  endroits  (pii  sont  cul- 
tivés on  ne  trouve  |K>int  de  vivres,  les  paysans  en- 
fouissent dans  la  terre  tous  leurs  pi'ains,  et  tout  ce  . 
qui  j)cut  s’y  conserver  : il  faut  sonder  la  terre  avec 
de  {grandes  percluîs  ferrt^  pour  découvrir  ces  ma- 
{yasins  souterrains.  I^es  Moscovites  et  li^  Suédois*  » 
se  servirent  tour-<'i-t(»ur  de  ces  provisions:  mais  • 
on  n'en  trouvait  pas  toujours,  et  elles  n’étalent  pas 
suffisantes.  . * • 

I<e  roi  de  Suède,  (jui  avait  prévu  ces  extrémités, 
avait  fait  ap|:(orter  du  biscuit  pour  la  subsistance 
de  son  armée:  rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  marche. 
Après  qu’il  eut  traversé  la  forêt  de  Minski,  où  il 
fallut  abattre  à tout  moment  des  arbres  jioiir  faire 
un  clicmin  à ses  troupes  et  à son  bapajje,  il  se 
trouva  le  a5  juin  1708  devant  la  rivière  de  Ucré-  . . 
zine,  vis-à-vis  Rorislou.  ^ > 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus 
(irande  partie  de  ses  forces;  il  y était  avantageuse- 
ment retranché.  Son  dessein  était  «l’empêcher  les 
.Suinlnis  de  passer  la  rivière.  Charlt»  posta  quelques 
l'égiments  sur  le  bord  de  la  Btà-ézine,  à l’opjiosite 
de  Rorislou,  comme  s’il  avait  voulu  tenter  le  pas-. 
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' sape  à la  vue  de  reiiiiemi.  Daus  le  même  temps  il 
remonte  avec  sou  armée  trois  lieues  au-delà  vers 
la  source  de  la  rivière;  jly.fàit  jeter  uii  pont,  passe 
sur  le  ventre  à un  corps  de  trois  mille  hommes  qui 
défendait  ce  poste,  et  marche  à ramier  ennemie 
sans  s’arrêter.  Les  Russes  ne  l'attendirent  pas,  ils 
décam|)èrent , et  se  retirèrent  vers  le  Borysthène, 
{'âtaiit  tous  les  chemins,  et  détruisant  tout  sur  leur 
route  pour  retarder  au  moins'  les  Suédois. 

« ■ Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avançant 
. toujours  vers  le  Borysthène.  Il  rencontra  sur  son 
chemin  viofjt  mille  Moscovites,  retranchés  dans 
, uii  lieu  nommé  Ilollosin,  derrière,  un  marais, 
auquel  on  ne  pouvait  aborder  qu^en  laissant  une 
rivière.  Charles  n'attendit  pas,  jx)ur  les  atta(|uer, 
que  le  reste  de  sou  infanterie  fût  arrivé;  il  se  jette 
dans  l’eau  à la  tête  de  ses  [;ardes-à-j)ie<l  ; il  traverse 
la  rivière  et  le  marais,  ayant  souvent  de  l’eau  au-' 
dessus  des  épaules.  Pendant  cju'il  allait  ainsi  aux 
ennemis,  il  avait  ordonné  à sa  cavalerie  de  faire  le 
. .tour  du  marais  |K)ur  prendre  les  ennemis eû  flanc. 
Les  Moscovites,  étonnés  qu’aucune  barrière  ne  pût 
les  défendre,  furent  enfoncés  en  même  temps  par 
le  roi,  qui  les  attaquait  à pied,  et  par  la  cavalerie 
suédoise. 

Cette  cavalerie,  s’étant  fait  jour  à travers  les 
ennemis,  joiqnit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors 
il  monta  à cheval;  mais  quelque  temps  après  il 
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trouva  dans  la  mêlée  un  jeune  {>entilhomine  sué- 
dois nommé  Gyllensticrn,  qu'il  aimait  beaucoup, 
blessé  et  hors  d’état  de  marcher;  il  le  força  à pren- 
dre son  cheval,  et  continua  de  conimaudcr  à pied 
à la  tête  de  sou  inl'aiiterie.  IJe  tontes  les  batailles 
qu'il  avait  données,  celle-ci  était  peut-être  la  plus 
(glorieuse,  celle  où  il  avait  essuyé  les  plus  {grands  ’ 
daiq'ers,  et  où  il  avait  montré  le  plus  d'babileté. 
On  en  conserva  la  mémoire  par  une  médaille,  où 
on  lisait  d'un  coté,  Syline,  /Miludes,  atjgeres,  hosles, 
vieil;  et  de  l’autre  ce  vers  de  Lucain,  Fictrices  co- 
pias alium  lalurus  in  orbem.  ( l’bars. , liv.  V,  v.  238.) 

Les  Russes,  chassés  par-tout,  repassèrent  le  Bo- . 
ryslhène,  qui  sépare  la  Folof'nedcleur  pays.  Char- 
les ne  tarda  |>as  à les  poursuivre;  il  passa  cé  (^rand 
fleuve  après  eux  à MoliikHi,  dernière  ville  de  la 
Polo{>ne,  qui  appartient  tantôt  aux  Polonais,  tan- 
tôt aux  czârs;  destinée  coniinuiie  aux  places  fron- 
tières. 

Le  czar,  qOi  vit  adOrs  son  empire,  oit  il'venait 
de  foire  naitre  les  atts  et  le  commerce,  en  proie  à 
une  fpierre  capable  de  renverser  dans  jteu  tous  ses 
(P'ands  desseins,  et  péut-étre  sou  trône,  songea  à 
parler  de  paix  : il  fit  hasarder  quelques  proposi- 
tions par  un  gentilhomme  polonais  qui  vint  à l’ar- 
mée de  Suède.  Charles  XI 1,  accoutumé  à n’accor- . 
der  la  paix  à ses  ennemis  que  da'ns  leurs  capitales, 
répondit  ; « Je  traiterai  avec  le  czar  à Moscou.  » 
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Quand  on  rapporta  au  czar  cette  réponse  hautaine: 
M Mon  frère  Charles , dit-il , prétend  faire  toujours 
U l’Alexandre;  mais  je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera 
U jws  en  moi  un  Darius.  » 

De  Mohilou,  place  où  le  mi  traversa  le  Borys- 
tliéne,  si  vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce 
‘fleuve,  toujours  sur  les  frontières  de  Pologne  et  de. 
Moscovie,  vous  trouvez  à trente  lieues  le  pays  de 
Sniolensko,  par  où  passe  la  grande  route  qui  va  de 
Pologne  à Moscou.  IjC  czar  fuyait  par  ce  chemin. 
Iæ  roi  le  suivait  à grandes  journées.  Une  partie  de 
l’arrière- garde  moscovite  fût  plus  d’une  fois  aux  pri- 
ses avec  les  dragons  de  l’avant-garde  suédoise.  L’a- 
vantage demeurait  presq  iie  toujours  à ces  derfi  iers; 
mais  ils  s’affaiblissaient,  à force  de  vaincre  dans  de. 
})etits  combats  qui  ne  décidaient  rien , et  où  ils  per- 
daient toujours  du  monde. 

' Le  a 2 septembre  de  cette  année  1 708,  le  roi  atta- 
jijua  auprès, de  Smolensko  Un. corps  de  dix  .mille 
hommes  de  cavalerie",  et  de  six  mille’ Calmoucks. 

Ces  Calmoucks  sont  des  Tartares  qui  habitent 
entre  le  royaume  d’Astracan , domaine  du  czar,  et 
celui  de  Samarcande,  pays  des  Tartares  Usbecks, 
et  |)atrie.de  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamer- 
lan.  Le  pays  des  Calmoucks  s’étend  à l’orient  jus- 
qu’aux montagnes  qui  séparent  le  Mogol  de  l’Asie 
occidentale.  Ceux  qui  liabiteiitTers  Astracan  sont 
tributaires  du  czar:  il  prétend  sur  eux  un  empire 
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absolu;. mais  leur  vie  vagabonde  l'ertipêche  d’en 
être  le  maître,  et  fait  qu’il  se  conduit  avec  eux 
comme  le  grand-seigneur  avec  les  Arabes,  tantôt 
soiifFrant  leurs  brigandages,  et  tantôt  les  punis- 
sant. Il  y a toujours  de  ces  Calmoucks  dans  les 
troupes  de  Moscovie.  Le  czar  était  même  parvenu 
à les  discipliner  comme  le  reste  doses  soldats. 

Iax  roi  fondit  sur  cette  armée,  n’ayant  avec  lui 
que  six  régiments  de  cavaleiâe  ,*et  quatre  mille 
fantassins.  Il  enfbn<;a  d’abord  les  Moscovites  à la 
tête  de  son  «‘girnent  d’Ostrogothie;  les  ennemis  ^ 
se  retirèrent.  Le  roi  avança  sur  eux  par  des  che- 
mins^eux  et  iiiégaiix,  où  les  (Calmoucks  étaient 
cachw  ; ils  parurent  alors,  et  se  jetèrent  entre  le 
régiment  où  le  roi  combattait  et  le  reste  de  l’ar- 
mée suédoise.  A l’instant  et  Russes  et  Calmoucks' 
entourèrent  ce  régiment,  et  percèrent  jusqu’au 
roi.  Ils  tuèrent  deux  aidcs-de-camp  qui  combat- 
taient auprès  de,  sa '■personne. 'Tæ  cheval  du  roi 
fut  tué  sous  lui  : un  écuyer  lui  en  présentait  un 
autre;  mais  l’écuyer  et  le  cheval  furent  ^rcés  de 
coups.  Charles  combattit  à pied , entouré  de  quel- 
ques officiers  qui  accoururent  incontinent  autour 
de  lui.  ' J ■ ' . - ■ • 

Plusieurs  furent  pris,  blessés  ou  tués,  ou  en- 
traînés loin  du  roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sur 
eux;  il  ne  restait  que  cinq  hommes  auprès  de 
Charles.  11  avait  tué  plus  de  douze  ennemis  de  sa 
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main,  sans  avoir  re<;n  une  seule  blessure,  par  ee 
bonheur  inexprimable  qui  jusqu'alors  l'avait  ac-  , 
compaf'né  par-tout,  et  sur  lequel  il  eoropta  tou- 
jours. Enfin  u(i  colonel,  nommé  Dardotf,  se  fait 
jour  à travers  des  Calmoucks  avec  seulement  une 
compagnie  de  son  régiment-;  il  arrive  à temp 
pour  dégager  le  roi  ; le  reste  des  Suédois  fit  main 
Imssc  sur  ces'Tartares.  L’armée  reprit  ses  rangs: 

' Charles  monta  à cheval  ; et , tout  fatigue  qu’il 
était,  il  |K)ursuivit  les  Russes  |iendant  deux  lieues. 

IjC  vainqueur  était  toujoui's  dans  le  grand  che- 
min de  la  capitale  de  la  Moscovie.  Il'y  a de  Smo- 
lensko,  auprès  duquel  sc  donna  ce  conili^,  jus- 
qu’à Moscou,  environ  cent  de  nos  lieui^fran- 
«;aist*s  ; l'armée  n’avait  presque  plus  de  vivres.  On 

• pria  fortement  le  roi  d'attendre  que  le  général  IjC- 

venhaupt,  qui  det'ait  lui  en  amener  avec  un  ren- 
fort de  quinze  mille  hommes,  vint  le  joindre.  Non 
seulement, le  roi,  qui  rarement  prenait  conseil, 
n’écouta  point  cet  avis  judicieux;  mais,  au  grand 
étonnement  de  toute  l'armée,  il  cpiitta  le  chemin 
de  Moscou,  et  fit  marcher  au  midi  vere  l’Ukraine, 
pays  des  Cosaques,  situé  entre  la  Petite-Tar tarie,  , 

la  Pologne,  et  la  Moscovie.  Ce  pays  a environ  cent 

de  dos  lieues  du  midi  au  septentrion,  et  presque 
' autant  de  l'orient  au  couchant,  il  est  partagé  en 

* deux  parties  à-itcu-piès  traies  par  le  Borysthène, 
qui  le  traverse  en  coulant  du  nord-ouest  au  sud- 
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est:  la  principale  ville  est  llathurin,  sur  la  petite 
rivière  de  Sem.  l^a  paiiic  la  plu.s  septentrionale  de 
riikraine  est  cultivée  et  riche.  ï^a  plus  méridio- 
nale, située  près  du  quarante-huitième  déféré,  est 
un  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde,  et  les  plus 
déserts.  I^e  mauvais  ffouvcrnement  y étuuflàit  le 
bien  que  la  nature  s’efforce  de  faire  aux  hommes, 
bcs  habitants  de  ces  cantons,  voisins  de  la  Petite- 
Tartarie,  ne  semaient  ifi  ne  plantaient,  pareeque 
les  Tartares  de  Hiidziack,  ceux  de  Précop,  les  Mol- 
daves, tous  peuples  brifyands , auraient  ravapé 
leurs  moissons. 

TiUkrainc  a toujours  aspiré  à être  libre:  mais 
étatit  entourée  de  la  Moscovie,  des  états  du  prand> 
seipneur,  et  de  la  Polopne,  il  lui  a fallu  chercher 
un  protecteur,  et  par  conséquent  un  maître  dans 
l'un  de  ces  trois  états.  Elle  se  mit  d’abord  spus  la 
protection  de  la  Polopne,  qui  la  traita  trop  en  su- 
jetté:  elle  se  donna  depuis  au  Moscovite,  qui  la 
pouverna  en  esclave  autant  qu’il  le  put.  D’abord 
les  Ukrainiens  jouirent  du  privilèpe  d’élire  un 
prince  sous  le  nom  de  pcnéral;  mais  bientôt  ils 
furent  dépouillés  de  ce  droit,  et  leur  pénéral  fiit 
nommé  par  la  cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  était  un 
pentilhomme  polonais,  nommé  Mazeppa,  né  dans* 
le  palatinat  de  Podolie  p il  avait  été  élevé  pape  de 
.Ican-Casimir,  et  avait  pris  à sa  cour  quelque  tein- 
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turc  des  belles-lettres.  Une  intrip;ue  qu'il  eut  dans 
sa  jeunesse  avec  la'  fomiiic  d'un  gentil  homme  po- 
lonais ayant  été  découverte,  le  mari  le  fit  lier  tout 
■ nu  sur  un  cheval  farouche,  et  le  laissa  aller  en 
cet  état.  Le  cheval,  qui  était  du  pays  de  l'Ukraine, 
y retourna,  et  .y  porta  Mazeppa  demi-mort  de  fa- 
tigue et  de  faim.  Quelques  paysans  le  secoiiru- 
, rent'vil  resta  long-temps  parmi  eux,  et  se  signala 
•"  dans  plusieurs  courses  contre  les  Tartares.  La  su- 
périorité de  ses  lumières  lui  donna  une  grande 
considération  parmi  les  Co.sai|ues:  sa  réputation, 
s’augmentant  de  jour  en  jour,  obligea  le  czar  à le 
, faire  prince de.n^krainc.  r 

• Un' jour,  étant  à.  table  à Moscou  avec  le  czar, 
cet  empereur  lui  proposa  tie  discipliner  les  Cosa- 
ques, et  de  rendre  ces' peuples  plus  dépendants. 
Mazeppa  répondit  que  la  situation  de  l'Ukraine  et 
le  génie  de  cette  nation  étaient  des  obstacles  in-> 
surmontables.  IjC  czar,  qui  commentait  à être, 
échauffé  par  ,1e  vin,  et  qui  ne  commandait  pas 
toujours  à sa  colère,  l’appela  traitre,  et  le  menatja’ 
de  le  faire  empaler;  • ..  • 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  pro- 
jet d’une  révolte  : .l’armée, de  Suède,  qui  parut 
bientôt  après  sur  les  frontières,  lui  en  facilita  les 
moyens;  il  prit  la  résolution  d'être  iudé|)endant', 
et  de  SC  former  un  puissant  royaume  de  l’Ukraine 
et  des  débris  de  l’empire  de  Russie.  C’était  un 
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homme  courageux,  entreprenant;  et  d’un  travail 
infatigable,  «(uoique  dans  une  grande  vieillesse. 
Il  se  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  |X)ur 
hâter  la  chute  du  czar,  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la-  ri- 
' vière  de  Desna.  Mazepfw  promit  de  s’y  rendre  avec 
trente  mille  hommes,  des  munitions  de  guerre,* 
des  pmvisions'de  bouche,  et  scs  trésors’qui  étaient 
immenses.  L’armée  suédoise  marcha  donc  de  ce- 
côté,  au  grand  regret  de  tous  les  officiers,  qui  ne 
savaient  rien  du  traité  du  roi  avec  les  Cosaques. 
Charles  envoya  ordre  à Levenhaupt  de  lui  amener 
en  diligence  ses  troupes,  et  des  provisions  dans  l’ü- 
itfuuc,  où  il  projetait  de  passer  l’hiver,  afin  que, 
sTOiiit  assuré  de  ce  pays,  il  pùt  conquérir  la  Mos- 
covie au  printemps  suivant;  et  cependant  il  s’a- 
van<;a  vers  la  rivière  de  Desna,  ipii  tombe  dans  le 
Bory-sthène  à Kiovie.  * i. 

liCS  obstacles  qu’on  avait  trouvés  jusqu’alors 
dans  la  route  étaient  légers  en  comparaison  de 
ceux  qu’on  rencontra  dans^ce  nouveau  chemin; 
11  fallut  traverser  une  forêt  de  cinquante  lieues 
pleine  de  marécages.  Le  général  Ijagercron,  qui 
marchait  devant  avec  cin<|  mille  hommes  et  des 
pionniers,  égara  l’armée  vers  l’orient,  à trente 
lieues  de  la  véritable  route.  Après  qtiatrc  joiu«  de 
marche,  le  roi  reconnut  la  faute  de  Ijagercron: 
on  se  remit  avec  peine  dans  le  chemin  ; mais  près- 
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que  toute  l’artillerie  et  tous  les  chariots  restèrent 

cmbourlM’s  ou  abimés  dans  les  marais. 

Enfin,  après  douze  jours  d'une  marche  si  pé- 
nible, |>ciidnnt  ln(|ucllc  les  Suédois  avaient  con- 
sommé le  |>eu  de  biscuit  <|ui  leur  restait  | cette  ac-  ‘ 
niée,  exténuée  de  lassitude  et  de  fiiiin^  arrive  sur* 
les  bords  de  la  Desiia,  dans  l’endroit  où  Muzeppa 
avait  maïqué  le  rendez. -vous;  mais  au  lieu  d'y 
•trouver  ce  prince,  on  tniuva  un  corps  de  Mosco- 
vites qui  avançait  vers  l'autre  bord'  de  la  rivière. 
Le  nii  fut  étonné; mais  il  résolut  sur-le<liamp  d^ 
passer  la  Desna,  et  d’attaquer  les  ennemis.  Les 
bords  de  cette  rivière  étaient.si  escarpés  qu'on  fut 
oblipé  de  descendre  les  soldats  avec  des  cor 
.Us  travcrs<*rent  la  rivière  selon  leur  manièi-e 
coutuniée,  les  uns  sur  des  radeaux  faits  à la  hâte, 
les  autres  à la  nage.  Le  (virps  des  Moscovites,  qui 
arrivait  dans  ce  temps-là  même,  n'était  que  de 
huit  mille  hommes;  il  ne  résista  pas  long-temps, 
et  cet  obstacle  fut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays  |>erdus,  incer- 
tain de  sa  route  et  de  la  fidélité  de  Mazeppa  ; ce 
Cosaque  parut  enfin , mais  plutôt  comme  un  fugi- 
tif que  comme  un  allié  puissant.  Les  Moscovites 
avaicntdécouvertct  prévenu  sesde^eins.  Ilsétaient 
venus  tondre  sur  ses  Cosaques, *qu  ils  avaient  tail- 
lés en  pièces  : scs  princi|iaux  amis,  pris  les  armes 
à la  main,'  avaicut  |>éri  au  nombre  de  trente  jiar 
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le  supplice  de  la  roue;  ses  villes  étaient  rédnites 
en  cendres,  ses  trt-sors  pillés,  les  provisions  tpi 'il 
préparait  au  roi  de  Suède  saisies  : à |>ciiie  avait-il 
pu  échapper  avec  six  mille  honimes,  et  <{uel(|ucs 
chevaux  char{;és  d’or  et  d’urf;ent.  Touteh)is,  il  ap- 
portait au  |-oi  rcspéraiice  de.  s^  soutenir,  par  ses 
intelli(>ences,  dans  ce  pays  inconnu,  et  l'aHection 
de  tous  les  Cosaques,  qui,  cnraqés  contre  les 
Russes,  arrivaient  par  trou|>es  au  camp,  et  le 
firent  subsister.  . • 

Charles  espérait  au  moins  que  son  {'énéral  Le- 
veuhaupt  viendrait  réparer  cette  mauvaise  for- 
tune. il  devait  amener  environ  quinze  mille  Sué- 
dois qui  valaient  mieux  que  cent  mille  Cosaques, 
et  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 
Il  arriva  à-peu-près  dans  le  même  état  que  Ma- 
zeppa. 

Il  avait  déjà  passé  le  Borysthène  au-dessus  de 
Mobilou,  et  s’était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au- 
delà,  sur  le  chemin  de  l'Ukraine.  11  amenait  au 
roi  un  convoi  de  huit  mille  chariots,  avec  l’argent 
qu’il  avait  levé  en  Lithuanie  sur  sa  route.  Quand 
il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno,  près  de  l’endroit  où 
les  rivières  de  Pronia  et  Sossa  se  joignent  pour  al- 
ler tomber  loin  au-dessous  dans  le  borysthène, 
le  czar  parut  à la  tête  de  près  de  quarante  mille 
hommes.  , , ’ 

(1708)  Le  général  suédois,  qui  n’en  avait  pas 
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seWe  milie  complets,  ne  voulut  pas  se  retrancher. 
Tant  de  victoires  avaient  donné  aux  Suédois  une 
si  prande  confiance,  qu’ils  ne  s’informaient  jamais 
du  nombre  de  leurs  ennemis,  mais  seulement  du 
lieu  où  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha  donc  à 
eux  sans  balancer  le  y d’octobre  après  midi.  Dans 
le  premier  choc,  les  Suédois  tuèrent  quinze  cents 
Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans  l’armée  du 
czar;  on  fuyait  de  tous  côtés.  L’empereur  des 
Russes  vit  le  moment  où  il  allait  être  entièrement 
défait.  11  sentait  que  le  salut  de  ses  états  dépendait 
de  cette  journée,  et  qu’il  était  perdu,  si  Ijeven- 
haupt  joignait  le  roi  de  Suède  avec  une  armée  vic- 
torieuse. 

Dès  qu’il  vit  que  ses  troupes  commençaient  à 
reculer,  il  courut  à l’arrière-garde,  où  étaient  des 
Cosaques  et  des  Càltnoucks:  «Je  vous  ordonne, 
« leur  dit-il,  de  tirer  sur  quiconque  fuira,  et  de 
« me  tuer  moi-même,  si  j’étais  assez  lâche  pour 
« me  retirer.  » De  là  il  retourna  à l’avant-garde, 
et 'rallia  ses  troupes  lui-même,  aidé  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt, 
qui  avait  'des  ordres  pressants  de  rejoindre  son 
maître,  aima  mieux  continuer  sa  marche  que  re- 
commencer le  combat,  croyant  en  avoir  assez  fait 
jKJur  ôter  aux  ennemis  la  résolution  de  le  j»ur- 
suivre. 

"Dès  le  lendemain  à onze  heures,  le  czar  l’at- 
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taquu  uu  bord  d'uii  iiiunTÎs,  et  ctciidit  son  armée 
poirr  l’envelopper.  Les  Suédois  Çrênt  face  par- 
tout ; on  SC  battit  pendant  deux  heures  avec  une 
opiniâtreté  égale.  Les  Moscovites  jierdirent  trois 
Ibis  plus  de  monde;  mais  aucun  né  lâcha  pied;  et 
la  victoire  fut  indécise.  ' . 

A quatre  heures  le  général  Bayer  amena  au 
czar  un  renlbrt  de  troupes.  La  bataille  rccom— 
men(,-a  alors  |M)ur  la  troisième  Ibis  avec  plus  de 
furie  et  d’acharnement  : elle  dura  jusqu’à  la  nuit  : 
enfin  le  nombre  rein|iorta;  les  Suédois  furent 
rompus,  enfonçés,  et  poussés  justju’à  leur  bagage. 
Ijevenhaupt  rallia  ses  troujXîs  derrière  ses  cha- 
riots. I.«s  Suédois  étaient  vaincus,  mais  ils  ne  s’en- 
fuirent |K>int.  Ils  étaient  environ  neuf  mille  hom- 
mes,* dont  aucun  ne  s’écarta:  le  général  les  mit 
en  ordre  de  bataille  aussi  facilement  que  s’ils  ri’a-- 
valent  point  été  vaincus.  Lcctar,  de  l’autre  côté, 
passa  la  nuit  sous  les  armes;  il  défendit  aux  offi-' 
ciers,  sous  |jeine  d’ètre  cassés,  et  aux  soldats,  sous 
peine  de  mort,  de  s'écarter  pour  piller. 

lendemain  encore,  il  commanda,  au  |K>int 
du  jour,  une  nouvelle  attaque.  I^venhaupt  s était 
retiré  à quelques  milles,  dans  un^eu  avantageux, 
après  avoir  encloué  une  partie  de  son  canon,  et 
mis  le  feu  à scs  chariots. 

liCs  Moscovites  arrivèrent  assez  à temps  pour 
empêcher  tout  le  convoi  d’être  consumé  |jar  l|| 
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tlamiiies;  ils  se  saisirent  de  plus  de  six  mille  cha- 
riots (|u’ils  sauvèrent.  Le  czar,  qui  voulait  ache- 
ver la  défaite  des  Suédois,  envoya  un  de  ses  géné- 
raux, nommé  l’hlug,  les  attaquer  encore  {jour  la 
cinquième  fuis:  ce  général  leur  offrit  une  capitu- 
lation honorable.  Levenhaupt  la  refusa,  et  livia 
un  cinquième  combat,  aussi  sanglant  que  les  pre- 
aaiers.  De  neuf  mille  soldats  (ju'il  avait  encore,  il 
en  perdit  environ  la  moitié,  l'autre  ne  put  être 
forcée^  enfin,  1a  nuit  survenant,  Levenhaupt ^ 
après  avoir  soutenu  cinq  combats  contre  'qua- 
rante mille  hommes*,  passa  la  Sossa  avec  environ 
cinq  mille  combattants  qui  lui  restaient.  Ia:  czar 
|>erdit  près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  ciii(| 
combats,  où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois, 
et  Levenhaupt  celle  de  disputer  trois  jours  la  vic- 
toire, et  de  se  retirer  sans  avoir  été  forcé  dans  son 
dernier  poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son  maître 
avec  ,1'hoiiiieur  de  setre  si  bien  défendu,  mais 
n’amenant  avec  lui  ni  munitions,  ni  armée.  Le 
roi  de  Suède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans 
communication  avec  la  Pologne,  entouré  d’ennc'- 
mis,  au  milieu  d’un  pays  où  il  n’avait  guère  de 
ressource  que  squ  courage.  _ ’ * 

Dans  cette  extrémité , le  mémorable  hiver  ' ■ 
« 

* Dans  i'lfi§toirr  de  Russie,  M.  de  Voltaire  dit  que  de  nouveaux- 
mt^moires  lui  ont  fait  connaître  que  le  czar  n'avait  que  viiq^  mille 
temmes  et  non  quarante.  *’*  . 
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de  1 709,  plus  terrible  encore  sur  ces  frontières  de 
l'Europe  que  nous  ne  l'uvonsseuti  en  France,  dé- 
truisit une  partie  de  son  armée.  Charles  voulait 
braver  les  saisons  comme  il  lésait  ses  ennemis;  U 
, osait  luire,  de  lnn{>ues  marches  de  troupes  pen- 
dant ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de  ces  mar- 
ches (|uc  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  de 
froid  sous  ses  yeux.  I^es  cavaliers  n'avaient  plus 
de  bottes,  les  fantassins  étaient  sans  souliers,  et 
prcs({uc  sans  habits.  Ils  étaient  nkluits  à se  faire 
des  chaussures  de  peaux  .de' bêtes,*  comme  ils 
pouvaient  : souvent  ils  manijuaient  de  pain.  On 
avait  été  réduit  à jeter  presque  tous  les  canons 
. dans  des  marais  et  dans  des  rivières,  lautede  che- 
vaux pour  les  trainer.  Cette  armée,  auparavant 
si.  florissante , était  réduite,  à vingt-quatre  mille 
hommes  prêts  à mourir  de  faim.  On  ne  recevait 
plus  de  uouvellc's  de  la  Suède , et  on  ne  pouvait  y 
eu  faire  tenir.  Dans  cet  état,  un  seul  officier  se 
plaignit.  « lié  quoi!  lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez^ 
« vous  d'être  loin  de  votre  femme?  Si  vous  êtes  un 
• “Vrai  soldat,  je  vous  mènerai  si  loin,  que  vous 
« pourrez  à peine  recevoir  des  nouvelles  de  Suède 
« une  fois  en  trois  ans.  » ^ 

Le  marquis  de  Uraucas,  depuis  ambassadeur  en 
Suède,  m'a  contéqu'un  soldat  osa  présenter  au  roi, 
■ .avec  murmure,  en  présence  de  toute  rarniée,  un 
morceau  de  pain  noir  et  moisi , fait  d'orge  et  d'^ 
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voine,  seule  aourriturc  ({u'Us  avaient  alors,  et 
dont  ils  n'avaient  même  pas  suftisaïuuicut.  Le  roi 
reijut  le  morceau  de  pain  sans  s’émouvoir,  le  man- 
gea tout  entier,  et  dit. ensuite  froidement  au  sol- 
dat : U 11  n'est  pas  bon , mais  il  }x;ut  se  manger.  » 
Ce  trait,  tout{K*tit  (ju'il  est,  si  ce  qui  augmente  le 
respect  et  la  confiance  jieut  être  |jctit,  contribua 
plus  que  tout  le  reste  affaire  supporter  à l'armce 
suésioisedes  extréniité's  qui  eussent  été  intolérables 
sous  tout  autre  général. 

üans  cette  situation,  .il  re(;iit  enfin  des  nou- 
velles de  Stockholm;  elles  lui  apprirent  la  mort 
de  là  duchesse  de  Holstein , sa  sœur,  que  la  |)etite- 
vérole  enleva  au  mois  «le  décembre  1 708 , clans  la 
vingt-septième  année  de  son  âge.  C’était  une  prin- 
cesse .aussi  douce  et  aussi  compatissante  <|ue  son 
frère  était  impérieux  dans  scs  volontés,  et  impla- 
cable dans  scs  vciq'eaiices.  11  avait  toujours  eu 
pour  elle  beaucoup  de  tendresse;  il  fut  d’autant 
plus  affligé  desa  perte,  «jue,  commeiu^aiit  alors  à 
devenir  malheureux,  il  en  .devenait  un  peu  plus 
sensible. 

Il  apprit  aussi  qu’on  avait  levé  des  troupes  et  de 
l’argent,  en  exét^ion  de  ses  ordres;  mais  rien  ne 
pouvait  arriver  jusqu’à  son  camp,  puisque,  entre 
lui  et  Stockholm,  il  y avait  près  de  cinq  cents’ 
lieues  à traverser,  et  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre  à combattre. 
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. Le  czar,  aussi  agissant  <|iie  lui , après  avoir  en- 
voyé de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confédé- 
rés en  Pologne,  réunis  contre  Stanislas,  sous  le 
•général  Siniavvski,  s’avan«;n  bientôt  dans  l'Ukraine, 
au  milieu  de  ce  rude  hiver,  pour  foire  tète  au  roi 
de  Suède.  Là  il  continua  dans  la  jKilitiquc  d'alfoi- 
blir  son  ennenii  ]xu'  de  petits  combats,  jugeant 
bien  que  rarmee suédoise  périrait  entièrement  à la 
longue,  puisrpi’elle  ne  pouvait  être  recrutée.  11 
fallait  que  le  froid  fût  bien  excessif,  puisque  les 
deux  ennemis  furent  contraints  de  s’accorder  une 
suspension  d’armes.  Mais  dès  le  i " de  février,  on 
recommença  à se  battre  au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges. 

Après  plusieurs  j>etits  combats,  et  quelques 
désavantages^  le  roi  vit  au  mois  d'avril  qu’il  ne  lui 
restait  plus  que  dix-huit  raille  Suédois.  Mazeppa 
seul,  ce  prince  des  Cosaques,  les  fesuit  subsister  : 
sans  ce  secours,  l’armée  eût  péri  de  faim  et  de 
misère.  Le  czar,  dans  cette  conjoncture,  fit  pro- 
poser à Mazeppa  de  rentrer  sous  sa  domination  ; 
mais  le  Cosa(|ue  fut  fidèle  à son  nouvel  allié,  soit 
que  le  supplice  affreux  «rie  la  roue,  dont  avaient 
|iéri  ses  amis,  le  fît  craindre  pour  lui-mème,  soit 
qu’il  voulût  les  venger. 

'Charles,  avec  sesdi.x-huit  mille  Suédois,  n’avait 
perdu  ni  le  dessein  ni  l'espérance  de  jiénétrer  jus- 
qu'à Moscou.  11  alla,  vers  la  fin  de  mai,  investir 
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Pultava,  sur  la  rivière  Voi’skla,  à l’extrémité 
orientale  de  ITIiraine,  à treize  ffrandes  lieues  du 
Borvstliène.  Ce  terrain  est  celui  des  Zaporaviens, 
le  plus  étran{;e  peuple  qui  soit  sur  la  terre;  c’est* 
un  ramas  d’anciens  Russes,  Polonais,  et  Tartarcs, 
Pesant  tous  profession  d’une  esjiéce  de  christi.i- 
nisme  et  d'un  briqandaqc  semblable  à celui  des 
Hibustiers.  Us  élisent  un  chef  qu'ils  déposent  on 
qu’ils  «■•{'orpent  souvent,  ils  ne  soiift'rent  |K>int  de 
femmes  chez  eux,  mais  ils  vont  enlever  tous  les 
enfants  à vinfft  et  trente  lieues  à la  ronde,  et  les 
élèvent  dans  leurs  mœurs.  I/été  ils  sont  toujoui*s 
en  campafjnej  l’hiver  ils  couchent  dans  des  pran- 
pes  spacieuses  qui  contiennent  quatre  ou  cinq 
cents  hommes.  Ils  ne  craignent  rien  ; ils  vivent 
libres;  ils  affrontent  la  mort,  pour  le  plus  léger 
butin,  avec  la  même  intrépidité  que  Charles  XII 
la  bravait  pour  donner  des  couronnes.  I^e  czar 
leur  fit  donner  .soixante  mille  florins,  dans  l’es- 
|)érance  qu'ils  prendraient  son  jiarti;  ils  prirent 
son  argent,  et  se  déclarèrent  pour  Charles  XII , 
|wr  les  soins  de  Mazeppa  ; mais  ils  seiTirent  très 
peu  , parcetpi’ils  trouvcltt  ridicule  de  combattre 
pour  autre  chose  que  pour  piller.  C’était  beau- 
coup qu’ils  ne  nuisirent  pas;  il  y en  eut  en- 
viron deux  mille  tout  au  plus  qui  firent  le  se'r-  ‘ 
vice.  On  présenta  dix  de  leurs  chefs  un  matin  au 
roi;  mais  on  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  d’eux 
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qu'ifs  ne  fussent  point  ivres,  car  c’est  par-là  qu'ils' 
commencent  la  journée.  On  les  mena  à la  tran- 
,chée;  ils  y tirent  paraître  leur  adresse  à tirer  avec 
de  longfues  carabines  ; car,  étant  montés  sur  le  re- 
vers, ils  tuaient  a la  distance  de  six  cents  pas  les 
ennemis  qu’ils  choisissaient.  Charles  ajouta  à ces 
bandits  quelques  mille  Vainques  que  lui  vendit  le 
kan  de  la  Petite-Tartarie.  Il  a|pié('eait  donc  Pul-  ’ 
tava  avec  toutes  ses  troupes  de  Zaporaviens,  de 
Cosaques*  de  Valaquès , c|ui , joints  à ses  dix-huit  • 
mille  Suédois,  fesnientune  armée  d’environ  trente 
mille  hommes,  mais  une  armée  délabrée,  manj 
quant  de  tout.  Le  czar  avait  fait  de  l*ultava  un/ 
ma^yasin.  Si  le  roi  le  prenait,  il  se  rouvrait  le  che-  • 
min  de  Moscou',  et  pouvait  au  moins  attendre'  - 
dans  l’abondance  de  toutes  choses  les  secours  qu’il 
'espérait  encore  de  Suède,  de  Livonie,  de  Pomé- 
ranie, et  de  Polofpie.  Sa  seule  res.source  étant  donc 
dans  la  prise  de  Pultava,  il^en  pressa  le  siépe  avec 
ardeur.  Mazeppa,  qui  avait  des  i n tel li {pences  dans  . 
la  ville,  l'assura  qu’il  en  serait  bientôt  le  maître  ; 
l’espérance  renaissait  dans  l’armée.  I.1OS  soldats 
rejpirdaient  la  prise  de  Pidtava  comrne^la  Kn  de  . 
toutes  leurs  misères,  f 

.•  Lé  mi  s’aperçut,  dt*s  le  commencement  du  . '• 
siépe,  qu’il  ajait  enseigné  l’art  de  la  guerre  k ses 
ennemis.  IjC  jfDInee  Men'zikoff,  malgré  toutes  ses 
précaufionsj  jeta  du  secours  dans  la  N*ille.  La  gar-_ 
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' nison , par  ce  moyen , se  trouva  forte  de  près  de 

cinq  mille  lioinines.  * 

Onfesaitdessorties,etqiielquefbisavecsuccès;  • 
on  fit  jouer  une  mine  ; mais  ce  qui  rendait  la  ville 
imprenable,  cetait  l'approche  du  czar,  qui  s’avan- 
(;ait  avec  soixante  et  dix  mille  combattants.  Char- 
les XII  alla  les  reconnaître  le  27  mai,  jour  de  sa 
naissance , et  battit  un  de  leurs  détachements  : . 
mais  comme  il  retournait  à son  camp,  il  rei^ut  un 
coup  de  carabine  qui  lui  perça  la  botte,  et  lui 
fracassa  l’os  du  talon.  On  ne  remarqua  pas  sur 
^n  visape  le  moindre  chanffemeiit  qui  pût  faire 
. soupçonner  qu'il  était  blessé:  il  continua  à don- 
. ner  tranquillement  ses  ordres,  et  demeura  encore 
•^près  de  six  heures  à cheval.  Un  de  ses  domesti- 
ques, s’apercevant  que  le  soulier  de  la  botte  du  . 
prince  était  tout  san^rlant,  courut  chercher  des 
chiriir{Tiens:  la  douleur  du  roi  commençait  à être 
si  cuisante,  qu'il  fallut  l’aider  à descendre  de  che-  ' 
val,  et  l’emporter  dans  sa  tente.  I.æs  chirurgiens 
visitèrent  sa  plaie:  ils  furent  d’avis  de  lui  couper 
la  jambe.  I.rfi  consternation  de  l’armée  était  inex-  • ' . 
primnble.  Un  chirurgien  , nommé  Neuman,  plus 
habile  et  plus  hardi  que  les  autres,  assura  qu’en 
. fesant  de  profondes  incisions , il  sauverait  la 
jambe  du  roi.  «Travaillez  donc  tout-à-l’heure , 
«lui  dit  le  roi,  taillez  hardiment,  ne  craignez 
« rien.  » Il  tenait  lui-mème  sa  jambe  avec  les  deux 


Digitized  by  Google 


, LIVRE  QUATHIEME.  _ 21 3 

mains,  ref^ardant  les  incisions  qu’on  lui  fcsait, 
comme  si  l’o|)ération  eût  été  faite  sur  un  autre. 

. (8  juillet  1 709)  Dans  le  temps  même  qu’on  lui 
mettait  un  appareil,  il  ordonna  un  assaut  pour  le 
lendemain  i mais  à peine  avait-il  donné  cet  ordre 
qu’on  vint  lui  apprendre  que  toute  l’armée  en- 
nemie s’avan<;ait  sur  lui.  11  fallut  alors  prendre  un 
autre  parti.  Charles,  blessé,  et  incapable  d'ajjir,.' 
se  voyait  entre  le  Borystbène  et  la  rivière  qui  passe* 
à Pultava,  dans  un  pays  désert,  sans  places  de 
sûreté,  sans  munitions,  vis-à-vis  une  armée  qui 
lui  coupait  la  retraite  et  les  vivres.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  n’assembla  point  de  conseil  de  {guerre, 
comme  tant  de  relations  l’ont  débité;  mais  la  nuit 
du  7 au  8 de  juillet,  il  fit  venir  le  feld-maréchal 
Renschild  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna  sans  déli- 
bération, comme  sans  inquiétude,  de  tout  dispo- 
ser |K>ur  attaquer  le  czar  le  lendemain.  Hensebild 
ne  contesta  point,  et  sortit' pour  obéir.  A la  porte 
de  la  tente  du  roi , il  rencontra  le  comte  Piper, 
avec  qui  il  était  fort  mal  depuis  long-temps, 
comme  il  arrive  souvent  edtre  le  ministre  et  le 
général.  Piper  lui  demanda  s’il  n’y  avait  rien  de 
nouveau:  «Non,»  dit  le  général  froidement,  et 
passa  outre  pour  aller  donner  scs  ordres.  Dès  <{ue 
le  comte  Piper  fut  entré  dans  la  tente  : » Renschild 
«'ne  vous  a-t-il  rien  appris?  lui  dit  le'roi. — Rien , 
,«  répondit  Piper. — Hé  bien!  je  vous  apprends 
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• (iunc,  reprit  le  roi,  que  deinaiu  nous  donnons 
..  bataille.  » la:  comte  Pi|X‘r  fut  effrayé  d’une  ré- 
solution si  déses|iérée  ; mais  il  savait  bien  qu’on  ne 
fesait  jamais  clianRcr  son  inaitrc  d’idée;  il  ne  mar- 
qua  son  étonnement  que  par  son  silence,  et  laissa 
Charles  dormir  jusipi’à  la  |X)inte  du  jour. 

Ce  fut  le  8 juillet  de  l’année  1 709  que  se  donna 
cette  bataille  décisive  de  Pultava , entre  les  deux 
•plus  sinjjuliers  monar(|ues  qui  fussent  alors  dans 
le  monde:  Charles  Xll,  illustre  jwr  neuf  années 
de  victoires  ; Pierre  Alexiowitz  |)ar  neuf  années  de  • 
peines,  prises  |K)iir  former  des  troupes  égales 
aux  troupes  suédoises;  l’un  glorieux  d’avoir  «lonné  , 
des  états,  l’aiiU-e  d’avoir  civilisé  les  siens;  Charles 
aimant  les  dangers , et  ne  combattant  que  jxuir  la 
. gloire;  Alexiowitz  ue  fuyant  point  le  péril,  et  ne 
fesaut  la  guerre  que  |X)ur  ses  intérêts;  le  monat^ 
que  suédois  libéral  |îar  graudeOr  d'aine,  le  Mos- 
covite ne  donnant  jamais  que  par  ipielque  vue; 
celui-là  d’une  sobriété  et  d’une  continence  sans 
exemple,  d’un  naturel  magnanime,  et  qui  n’avait 
été  barbare  qu’une  ftis;  celui-ci  n’ayunt  pas  dé- 
pouillé la  rudesse  de  son  éducation  et  de  son  jwys , 
aussi  terrible  à ses  sujets  qu’admirable  aux  étran- 
gers, et  trop  adonné  à des  excès  qui  ont  même 
abrégé  ses  joui-s.  Charles  avait  le  titre  d'invincibie, 
qu’un  moment  jxmvait  lui  ôter  ; les  nations 
avaient  déjà  donné  à Pieri-e  Alexiowitz  le  nom  de 
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. graïul,  tju'uue  défaite  ne  pouvait  lui  taire  perdre , 
parcc(|u'il  ue  le  devait  pas  à des  victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et 
du  lieu  où  elle  fut  donnée,  il  faut  se.  figurer  Pul- 
tava  au  nord,  le  camp  du  roi  de  Suède  au  sud,  *' 
tirant  un  peu  vers  l’orient,  son  bagage  derrière 
lui  à environ  un  mille,  et  la  rivière  de  Pultava  au 
nord  de  la  ville , coulant  de  l'orient  à l'occident.  ' * 

^ Le  czar  avait  passé  la  rivière  à une  lieue  de  Pul- 
tava, du  cùté  de  l'occident,  et  commcn(,-nit  à for- 
mer  son  camp. 

A la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors  . 
de  leurs  tranebées  avec  quatre  canons  de  fer  pour 
toute  artillerie:  le  reste  fut  laissé, dans  le  camp 
avec  environ  trois  mille  bummes;  quatre  mille 
jlemeurèreut  au  bagage;  de  sorte  que  l'armée  sué-  . 
doise  marcha  aux  ennemis  forte  d'environ  vingt 
et  un  mille  Uommes,  dont  il  y avait  environ  seize 
. mille  Suédois.  - 

lais  généraux  Reusebild,  Roos,  Leyenbaupt,,  , 
Slipeubak,  Ilooru , Sparre,  llamilton,  le  prince 
de  Yirtemberg , pareut  du  roi , et  quelques  autres , 
,||dout  la  |dupai't  avaient  vu  la  bataille  de  JNarva,’ 
fesaicut  tous  souvenir  les  officiers  subalternes  de 
cette  journée  où  huit  mille  Suédois  avaient  détruit 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  Moscovites  dans 
un  camp  retranché.  Les  officiers  le  disaient  aux 
.soldats;  tous  s'encourageaient  en  marchant. 
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Le  roi  conduisait  la  marche , porté  sur  un  bran-  ■ ' 
eard  à la  tête  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la 
. cavalerie  s’avança  par  son  ordre  pour  attaquer 
celle  des  ennemis;  la  bataille  commença  par  cet 
' enj'af'enicnt  à quatre  heures  et  demie  du  matin  : 
la  cavalerie  ennemie  était  à l'occident,  à la  droite 
«lu  camp  moscovite;  le  prince  McnzikofV  et  le 
comte  Gollovin  l'avaient  disposée  par  intervalles 
entre  des  redoutes  garnies  de  canons.  1æ  général. 
Slipenbak,  à la  tête  des  Suédois,  fondit  sur  cette 
(-.avalcrie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes 
, suédoises  savent  «]u'il  était  presque  im|X)ssible  de 
résister  à la  fureur  de  leur  premier  choc.  Les  es-' 
cadrons  moscovites  furent  rompus  et  enfoncés. 
Le  czar  accourut  lui-même  pour  les  rallier;  sou 
chapeau  fut  percé  d'une  halle  de  mousquet  ; Men- 
zikoff  eut  trois  chevau.\  tués  sous  lui  ; les  Sucklois 
crièrent  victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût  ga-  » 

. gmie;  il  avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général 
Greutz  avec  cinq  mille  cavaliers  ou  dragons,  qui 
devaient  prendre  les  ennemis  en  flanc , tandis  qu’il 
les  attaquerait  de  front;  mais  son  malheur  voulut  ^ 
que  Creutz  s’égarât,  et  ne  parût  |K)int.  Le  czar,  qui 
s'était  cru  perdu,  eut  le  temps  de  rallier  sa  cava- 
lerie. 11  fondit  à son  tour  sur  celle  du  roi,  qui, 
n’étant  |K)int  soutenue  par  le  détachement  de 
Creutz,  fut  rompue  à son  tour;  Slipenbak  même. 
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fut  fait  prisonnier  dans  cet  enfjapement.  En  même 
temps  soixante  et  donze  canons  tiraient  du  camp  • 

" sur  la  cavalerie  suédoise,  et  l’infanterie  russieniie 
débouchant  de  ses  li{»nes  venait  attaquer  celle  de  . 
Charles. 

. Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzikoff,  pour  . • y,  ■_ 

allerseposterentrel*ultavaetlesSuédois;leprincp  . . . ' 
Menzikoff  exécuta  avec  habileté  et  avec  prompti-, 
tude  l’ordre  de  son  maître;  non  seulement  il  coupa  T 
^a  communication  entre  l’armt'e  suédoise  et  les  / ^ • 
troupcsrcstéesaucampdevantPultava,maisayant 
'rencontré  un  corps  de  réserve  de  trois  mille  hom- 
mes, il  l’enveloppa  et  le  tailla  en  pièces.  Si  Menzi-  . 

koff  fit-cette  manœuvre  de  lui-même , la  Russie  lui . 

« 

dut  son  salut;  si  le  czar  l’ordonna, il  étaitundifpie 
adversaire  de  Charles  XII.  Cependant  l’infanterie 
moscovite  sortait  de  ses  lignes , et  s’avançait  en  ha-  . 

' taille  dans  la  plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie 
. suédoise  se  ralliait  à un  (jiiart  de  lieue  de  l’armée  ' * 
ennemie;  et  le  roi,  aidé  de  son  téld-maréchalRcns-  • ••  . . 

child,  ordonnait  tout  pour  un  combat  général.  _ * 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de  • 
groupes,  son  infanterie  occupant  le  centre,  .sa  ca-  ’ • 

. Valérie  les  deux  ailes.  Le  czar  disposa  son  armée  de 
même;  il  avait  l’avantage  du  nombre  et  celui  fie  • •. 
soixante  et  doiizÆ  canons,  tandis  que  les  Suédois^ 
ne  lui  en  opposaient  que  quatre,  et  qu’ils  commen- 
çaient à manquer  de  poudre.  J--  V * 
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L’euipei'eur  uioscovite  était  au  ccu  tre  de  sou  aiv 
.mée,  n’ayant  alors  que  le  titre  de  major-général, 
et  semblait  obéir  au  général  SbcremetoflF;  mais  il 
alLiit  comme  empereur  dp  rang  eu  rang,  monté 
sur  un  clieval  turc,  <|ui  était  uii  présent  du  grand- 
seigneur,  exhortant  les  capitaines  et  les  soldats',  et. , 
promettant  à chacun  des  récompenses, 

A neul'heures  d U matin  la  bataille  récemment^  ; 

..  une  des  premières  volées  du  canon  moscovite  em- 
porta les  deux  chevaux  du  brancard  de  Charles:  il«  ' 
. eu  ht  atteler  deux  autres  ; une  seconde  volée  mit  le 
brancard  en  pièces,  et  renversa  le  roi.  Ue  vingt-' 
quatre  drabans  qui  se  relayaient  pour  le  |K>rter, 
vingt  et  un  furent  tués..  Les  Suédois  consternés 
s'ébranlèrent,  ut  le  canon  ennemi  continuant  à les 
écraser,  la  première  ligne  se  replia  sur  la  seconde, 

, et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut,  eu  cette  dernière 
action,  qu'une  ligne  de  dix  mille  hommes  de  l'in-  ' 
lanterie  russe,  qui  mit  eu  déroute  l'armée  sué-.. 

! doise,  tant  les  choses  étaient  changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils  auraient 
gagné  la  bataille  si  on  n'avait  point  fait  de  fautes; 

' mais  tous  les  officiers  prétendeut  que  c'en  était  uu^ 
grande  de  la  donner,  et  une  plus  grande  encorede  . 
s’enfermer  dans  ces  pays  perdus,  malgré  l'avis  des 
■plus  sages,  contre  un  ennemi  aguerri,  trois  fois 
plus  fort  que  Charles  Xll  par  le  nombre  d'hommes 
et  par  les  ressources  qui  manquaient  aux  Suédois. 
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lie  souvenir  de  Narva  Fut  ia  principale  cause  du 
malheur  de  Charles  à Pultava.' 

• Déjà  le  prince  de  Viitemberp,  le  f'énéral  Rens-  • 
child,  et  plusieurs  oFFiciers  principaux,  étaient 
prisonniers,  le  camp  devant  Pultava  Forcé,  et  tout 
dans  une  conFusion  à laquelle  il  n'y  avait  plus 
■ de  ressource.  Iæ  comte  Pij>er  avec  quelques  oFB- 
ciers  de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce  camp,  • 
et  ne  savaient  ni  ce  qu’ils  dcva'ient  Faire,  ni  oc 
qu’était  devenu  le  roi;  ils  couraient  de  cùté  jet  ■ 
d'autre  dans  la  plaine,  ün  iiiajor,  nommé  Bèrc, 
s’ofFrit  de  les  conduire  au  ba{'a(>e;  mais  les  nua^rcs  ’ 
de  poussière  et  de  Fumée  qui  couvraient  la  cam- 
pa(;ne,  et  réf'arement  d'esprit  naturel  dans  cetU“ 
désolation,  les  conduisirent  droit  sur  la  contres- 
carpe de  la  ville  même,  où  ils  Furent  tous  pris  par 
la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  Fuir,  et  ne  pouvait  se  (lé> 
tendre.  Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  gé- 
néral Poniatowski,  colonel  de  la  garde  suedoisedu 
roi  Stanislas,  homme  d'un  mérite  rare,  que  son' 
attachement  pour  la  personne  de  Charles  avait  * 
£ engagé  à le  suivre  en  U kraine  sans  aucun  comman- 
dement. C’était  un  homme  qui,  dans  toutes  les- 
occurrences  de  sa  vie  et  dans  les  dangers,  où  les 
autres  n’ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur,  |irit  tou- 
jours son  parti  sur-le-çharap,  et  bien,  et  avec  . 
,honlmur.  Il  fit  signe  à deux  drabans,'qui  prirent 
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le  roi  |>ar-dessoiis  les  bras,  et  le  mirent  à cheval , 
malgré  les  douleurs  extrêmes  de  sa  blessure. 

Poniatowski,  quoiqu’il  n’eût  }K)int  de commaii-'  > I 
dement  dans  l’armée,  devenu  en  cette  occasion 
fjénérîil  par  nécessité,  rallia  cinq  cents  cavabers  _ , 

auprès  de  la  jiersonne  du  i-oi;  les  uns  étalent  des 
drabans,  les  autres  des  officiei’s,  quelques  uns  de  ’ 
simples  cavaliers  : cette  troupe  rassemblée,  et  ra-  ' > 

nimée  par  le  malheur  de  son  prince,  se  fit  jour  à 
travers  plus  de  dix  répiments  moscovites,  et  con-  • 
dûisit  Charles  au  milieu  desennemis,  l’cspaced’une 
lieue,  jusqu’au  bapape  de  l’armée  suédoise. 

I.ie  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tué 
sous  lui;  le  colonel  Gieta,  blessé  et  perdant  tout 
son  sanp,  lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deux 
fois  à cheval,  dans  sa  fuite,  ce  conquérant  qui 
n’avait  pu  y monter  pendant  la  bataille. 

* Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un  _ ' 

si  prand  malheur;  mais  il  lallait  fuir  plus  loin;  ou 
trouva  dans  le  bapapc  le  carrosse  du  comte  Piper, 
car  le  roi  n’en  eut  jamais  depuis  qu’il  sortit  de  . • i 

Stockholm.  On  le  mit  dans  cette  voiture,  et  l’on 
prit  avec  précipitation  la  route  du  Borysthène.  IjC  | 
roi  qui,  depuis  le  moment  où  on  l’avait  mis  à che- 
val jus<]u’à  sou  arrivée  au  bapape,  n’avait  pas  dit 
un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu’était  dc^euu  le 
comte  lfi|ier.  u 11  est  pris  avec  toute  la  chancellerie^. 
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' « lui  répondit-oii . — Et  le  {général  Renschilcl , et  k‘ 

«duc  de  Virteiuberp?  ajouta-t-il. — Ils  sont  aussi 
«prisonniers,  lui  dit  Poniatowski. — Prisonniers 
“chez  {les  Russes!  reprit  Charles  en  haussant  les 
« épaules;  a//on$  doiw,  allons  plutôt  chez  les  Turcs.  r\ 
On  ne  remarquait  pourtant  pas  d'ahattcinent  sur 
son  visajje,  et  quiconque  l’eût  vu  alors,  et  eût  ipnore 
son  état,  n’eût  jioint  soupt^nné  qu'il  était  vaincu'  . 
et  hlessé.  ' 

Pendantqu’ils’cloi{'nait,lcs  Russes  saisirent  son 
artillerie  dans  le,canip  devant  Pultava,  son  ha-  - 
f'a{'e,  sa  caisse  militaire,  où  ils  trouvèrent  six  mil- 
lions en  espèces,  dépouilles  des  Polonais  et  des 
Saxons.  Près  de  neuf  mille  hommes  Suédois  ou  Co- 
saques furent  tués  dans  la  bataille;  environ  six 
mille  furent  pris.  Il  testait  encore  environ  seize 
.mille  hommes^  tant  Suédois  et  Polonais  que  Co- 
saques, qui  fuyaient  vers  le  Borysthène,  sous  la 
conduite  du  {'énéral  I.<evenhaupt.  il  marcha  d'un 
côté  avec  ses  troupes  fugitives;  le  roi  alla  par  un 
autre  chemin  avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse 
où  il  était  rompit -tlaiis  la  marche,  on  le  remit  à'  ^ 
cheval.  Pour  comhlededisgrace,  il  s’égara  pendant  • 
la  nuit  dans  un  bois;  là,  son  courage  ne  pouvant 
plus  suppléer  a ses  forces  épuisées,  les  douleurs  de  • • 
sa  blessure  devenues  plus  insupportables  par  In 
fittigue,  son  cheval.étaiit  tombé  de  lassitude,  il  se 
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couclia  quelques  heures  au  pied  d’un  arbre,  eu 
. danger  d'être  surpris  à tout  moment  par  les  vain- 
queurs qui  le  cherchaient  de  tous  côtés. 

' EnKn  la  nuit  du  9 au  lo  juillet  il  se  trouva  vis-‘ 
à-vis  le  Borysthène.  liCvenhaupt  venait  d’arriver 
avec  les  débris  de  l’armée.  Iæs  Suédois  revirent,  • 
avec  une  joie  mêlée  de  douleur,  leur  roi  qu'ils 
.'croyaient  mort.  L’ennemi  approchait;  on  n'avait  . 
ni  p)iit  pour  jiasscr  le  fleuve,  ni  temps  jwiir  en 
Kaire,  ni  )K)udre  pour  se  défendre,  ni  provision 
pour  empêcher  de  mourir  de  faim  une  armée  qui 
n’aVait  mangé  depuis  deux  jours.  (;e|iendant  les 
restes  de  cette  armée  étaient  des  .Suédois,  et  ce  roi 
vaincu  était  Charles  XII.  Ifeesipie  tons  les  officiers  . 
croyaient  qu’on  attendrait  là  de  pie<l  ferme  IcsHus-  ^ 
ses,  et  qu’on  périrait  ou  qu’on  vaincrait  sur  le  bord  . 
du  Borysthène.  Charles  eftt  jiris  sans  doute  cette, 
résolution,  s'il  n’ertt  été  accablé  de  faiblesse.  Sa 
plaie  suppurait,  il  avait  la  fièvre;  et  on  a remarqué 
que  la  phqinrt  des  hommes  les  plus  intrépides 
perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppuration  cet  in- 
_ ’stinct  de  valeur  tpii,  comme  les  autres  vertus,  de- 
■ mande  une  tête  libre.  Charles  n’était  plus  lui- 
même:  c’est  ce  (pi’on  m’a  assuré,  et  <pii  est  plus 
• \Taisemblable.  On  l'entraina  comme  un  malade 
ipii  ne  se  connaît  plus.  Il  y avait  encore  par  bon- 
heur une  mauvaise  calèche  qu’on  avait  amenée  à 
tout  ha.sard  jiis<pi’en  cçt  endroit;  on  l’embarqua 
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sur  un  petit  batemi  ; le  roi  se  mit  dans  un  autre 
avec  le  {jénéral  Mazeppa.  Celui-ci  avait  satyféj>lu- 
sieurscoffres  pleinsd’arpent;  mais  lecourantetant 
troprapide,etunventviolcntcommen(;antàsoub  ’ ' 
fier,  ce  tkisaque  jeta  plus  des  trois  quarts  de  ses'  * . • , • ' 
trésorsdaDsletleuvepoursoulajTcrlebatcau.Mul- 
lem,  chancelier  tlii  roi , et  le  comte  Poniatowski,*; 
homme  plus  que  jamais  nécessaire  au  roi  par  les»  . . • _ • ’ 

. ressources  i|ue  son  esprit  lui  fournissait  dans  les'  • . : 
dis{yraccs,  passèrent  dans  d’autres  barrjues  avec  . . . 

quelques  officiers.  Trois  cents  cavaliers,  et  un  très  * ‘ 

grand  nombre  de  Polonais  etde  Cosaques,  se  fiant* 

"sur  la  bonléde  leurscbevaux,  hasardèrent  dépas- 
ser le  fleuve  à la  nage.  IiCiir  trou  pe,  bien  serrée,  ré- 
sistait  au  courant,  et  rompait  les  vagues;  mais  tous 
ceux  qui  s’écartèrent  un  peu  au-ricssous  furent  em-  •’  ' 

portés  et  abîmés  dans  le  fleuve.  De  tous  les  fan  tas-  j , • ■ 

sins  qui  risquèrent  le  passage,  aucun  n’arriva  à ' , 

. l’autre  bord. 

•«  l’andis  que  les  débris  de  l’arniée  étaient  dans 
cette  extrémité,  le  prince  Mcnzikoff  s’approchait  •• 
avec  dix  mille  cavaliers,  ayant  chacun  un  fantas-  ' 

■ sin  en  croupe.  Les  cadavres  des  Siié«lois  morts, 

• dans  le  chemin,  de  leurs  blessures,  de  fatigue^  et 

de  faim,  montraient  assez  au  prince  Menzikuff’ la 
route  qu’avait  prise  le  gros  de  l’armée  fugitive.  Le  , ' 
piincc  envoya  au  général  suédois  un  trompette  ^ ' 

• pour  lui  offrir  une  capitulation.  Quatre  officiers  '■ 
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’*  {généraux  furent  aussitôt  cuvoyés  |)ar  I.ieveiiliaupt 
* pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour, 
sciz^inille  soldats  du  roi  Charles  eussent  attaqué  * . 

• toutes  les  forces  de  l'einpirc  moscovite,  et  eussent 

• ‘péri  jusiju'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre;  . 

• ‘mais,  après  une  bataille  jierdue,  après  avoir  fui  ’ . 

• pendant  deux  jours,  ne  voyant  plus  leur  prince, 

< (|ui  était  contraint  de  fuir  lui-même,  les  forces  de  - 
. cliatpie  soldat  étant  épuisées,  leur  courn{;e  n'é-  . 
tant  plus  soutenu  par  aucune  espérance,  l'amour 
de  la  vie  l'emporta  sur  l'intrépidité.  Il  n’y  eut  que 
•de  colonel  'l'routfétre,  qui,  voyant  approcher  les 

■ Moscovites,  s'ébranla  avec  un  bataillon  suédois* 
pour  les  cbarfjcr,  espérant  entraîner  le  reste  des  . 
troupes;  mais  Levenbaupt  futobli(^é  d'arrêter  ce 
mouvement  inutile.  La  capitulation  fut  achevée, 

, et  cette  armée  entière  fut  faite  prisonnière  de 
puerre.  Quelques  soldats,  désespérés  de  tomber 

• entre  les  mains  des  Moscovites,  se  précipitèrent 
■ dans  le  liorysthène.  Deux  officiers  du  régiment  d<‘ 

ce  brave  Troutfetre  s’entre-tuèrent;  le  reste  fut 
•.  fait  esclave.  Ils  défilèrent  tous  en  présence  dn 
prince  Menzikoff,  mettant  les  armes  à ses  pieds,  * 

' comme  trente  mille  Moscovites  avaient  fait  neuf 
ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède,  à iSarva. 

• _ Mais,  au  lieu  que  le  roi  avait  alors  l'envoyé  tous 

ces  prisonniers  moscovites  qu'il  ne  craignait  |)as, 

■ le  czar  retint  les  Suédois  pris  à Piiltava. 

- » * • • ! • 
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*■  'Ces'  malheureux  furent  disperses  depuis'  dans 
les  états  du  czar,  mais  particulièrement  en  Sibérie, 
vaste  province  de  la  prande  Tartarie,  qui,  du  côté  ^ 
de  l’orient,  s’étend  jusqu’aux  frontières  de  l’em- 
pire chinois.  Dans  ce  pays  barbare,  où  l’usape  du 
pain  n’était  pas  même  connu,  les  Suédois,  deve- 
nus inpénieux  par  le  besoin , y exercèrent  les  mé- 
tiers et  les  arts  dont  ils  pouvaient  avoir  quebjue 
teinture.  Alors  toutes  les  distinctions  que  la  for- 
tune met  entre  les  hommes  furent  bannies.  I/of- 
ficier  qui  ne  put  exercer  aucun  métier  fut  réduit 
à fondre  et  à porter  le  bois  du  soldat,  devenu  tail- 
leur, drapier,  menuisier,  où  maçon,  ou  orfèvre, 
et  qui  papnaitdequoi  subsister.  Quelques  officiers 
devinrent  peintres;  d’autres,  architectes.  Il  y en  eut 
qui  enseipnèrent  les  lanpucs,  les  mathématiques; 
ils  y établirent  même  des  écoles  publiques, 'qui, 
avec  le  temps,  devinrent  si  utiles  et  si  connues, 
«ju’on  y envoyait  des  enfants  de  Moscou.  . • 

•Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de 
Suède,  fut  lonp-temps  enfermé  à Pétersbourg. 
liC  czar  était  persuadé, "comme  le  reste  de  l'Eu- 
rope, que  ce  ministi'e  avait  vendu  son  mnitre  au 
duc  de  Marlborouph , et  avait  attiré  sur  la  Mosco- 
vie les  armes  de  la  Suède,  <jui  auraient  pu  pacifier 
l'Euro|)c.  Il  lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.  Ce 
ministre  mourut  quelques  années  après  en  Mos- 
covie, peu  secouru  par  sa  famille,  qui  vivait  à 
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Stockholm  d<ins  l’opulence , et  plaint  inutilement 
par  son  roi , qui  ne  voulut  jamais  s'abaisser  à ofFrir 
pour  son  ministre  une  rançon  qu'il  craifpiait  que 
le  czar  n’acceptât  pas;  car  il  n’y  eut  jamais  de  car- 
tel d'ëchanf!;e  entre  Charles  et  le  czar. 

* L’empereur  moscovite,  pénétré  d’une  joie  qu’il 
ne  se  mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait 
sur  le  champ  de  bataille  les  prisonniers,  qu’on  lui  ■ ' 

ameuait  en  foule,  et  demandait  à tout  moment  : 

« Où  est  donc  mou  frère  Charles?  » 

11  fit  aux  (généraux  suédois  l’honneur  de  les  in- 
viter à sa  table.  Entre  autres  questions  (pi’il  leur 
ht,  il  demanda  au  (général  Rensebild  à combien 
les  troupes  du  roi  son  niaitre  pouvaient-monter 
avant  la  bataille.  Renschild  répondit  que  le  roi 
seul  en  avait  la  liste,  qu’il  ne  communiquait  à [per- 
sonne; mais  que  pour  lui  il  pensait  que  le  tout 
[pouvait  aller  à environ  trente  mille  hommes,  sa- 
voir, dix-huit  mille  Suédois,  et  le  reste  Cosaques. 

Le  czar  parut  surpris-,  et  demanda  comment  ils 

avaient  pu  hasarder  de  [Mmétrer  dans  un  [>ays.si  1 

reculé,  et  d’assiéfjer  l’ultava  avec  ce  [)cu  de  monde. 

«Nous  n’avons  pas  toujours  été  consultés,  reprit 

«le  général  suédois;  mais,  coniine  hdéles  servi-r  ' 

«teurs,jnous  avons  obéi  aux  ordi'es  de  notre 

« maître,  sans  jamais  y contredire.  « Ia:  cyalf  se 

tourna  à cette  réponse  vers  quelques  uns  de  ses 

courtisans,  autrefois  soupçonnés  d’avoir  trempé 
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dans  deS’ conspirations  contre  lui:  «Ah!  dit-il, 

« voilà  comme  il  feut  servir  son  souverain.  » Alors, 
prenant  un  verre  de  vin  : « A la  sant»i , dit-il,  de 
« mes  maîtres  dans  l’art  de  la  puêrre.  v Benschild 
lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il  honorait  d’un 
si  beau  titre.  «Vous,  messieurs  les  généraux' sué-  ‘ 
«'do’is,  reprit 'le  czar. — Votre  majesté  est. donc 
« bien  ingrate,  reprit  le  comte,  d’avoir  tant  mal- 
■«  traité  ses  maîtres!  » Le  czar,  après  le  répas,  fit 
rendre  les  épées  ù_  tous  les  officiers  généraux , et 
les  traita  comme  un  prince  qui  voulait  donner  à 
ses  sujets  des  le<;ons  fie  générosité  et  de  la  politesse 
qu’il  connaissait.  Mais  ce  même  prince,  qui  traita 
si  bieji  les  généraux  suédois,  fit  rouer  tous  les  Ov 
saqiies  qui  tombèrent  dans  ses  mains.  •. 

Ce])endunt  celte  armée  suédoise,  sortie  de'  la 
Saxe  si  triomphante,  n’était  plus.  La  moitié  avait 
péridemisère;  l’autre  moitié  était  esclave  ou  mas- 
sacrée. Charles  XII  avait  perdu  en  un  jour  le  fruit, 
de  neuf  ans  de  tnivaux,  et  de  près  de  cent  com- 
bats. Il  fuyait  dans  une  méchante  calèche,  ayant  à 
son  ctiléle  major-général  Hord,  blessé  dangeren- 
sement.  IjC  reste  de  sâ  troii])e  suivait,  les  uns  à 
‘pied,  les  autres  à cheval,  quelques  uns  clans  des 
charrettes,  à travers  un  désert  où  ils  ne  voyaient  ni 
huttes,  ni  tentes,  ni  hommes,  ni  animaux,  ni 
chemins;  tout  y.  'nanquait  jusqu’à  l’eau  même. 
Celait  dans  le  commencement  de  juillet.  T<e  pays 

• i5. 
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est  situé  hu  quarante-septième  degré., Le  sable  aride 
du  désert  rendait  la  chaleur  du  soleil  plus  insup- 
portable; les  chevaux  tombaient;  les  boniincs 
étaient  près  do  mourir  de  soif.  Un  ruisseau  d’eau 
bourl>cusc  fut  l’unique  ressource  qu’on  trouva 
vers  la  nuit;  on  remplit  des  outres  de  cètte  eau, 
qui  siiuva  la  vie  à la  petite  troupe  du  roi  tle  Suède. 
Après  cinq  joui-s  de  marche,  il  se  trouva  sur  le  ri-, 
vage  du  fleuve  liypanis,  aujourd’hui  noniiné  le 
Ilog  par  les  barbares,  qui  ont  défiguré  jus»(u’au 
nom  de  ces  pays,  <pie  des  colonies  grecques  firent' 
fleurir  autrefois.  Ce  fleuve  sé  joint  à quelques 
niillcs.dcjà  au  Borysthène,  et  tombe  avec  lui  diuis 
la  mer  Noire. 

Au-delà  du  Bog,  du  côté  du  midi,  est  la  jietitc 
ville  d’Ocwikou,  frontière  de  l’empire  des  Turcs. 
Les  habitants,’ voyant  venir  à eux  une  trouj>e  de 
gelis  de  guerre  dont  l'habillement  et  le  langage 
leiir  etaicnt  inconnus,  refusèrent  de  les  passer  à 
Uczakou  sans  un  ordre  de  Mebeinet  hacha,  gou- 
verneur de  la  ville.  Le  roi  envoya  un  exprès  à ce 
gouverneur,  [Mur-lui  demander  le  passage;  ce 
Turc,  incertain  de  ce  qu’il  devait  faire  dans  un 
pays  où  une  fausse  démarche  coûte  souvent  la  vie,* 
n’osa  rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  aiqiaravant 
la  permission  du  séras<juicr  de  la  province,  qui 
résideà  Bcnder,  dans  la  Bessarabie.  Pendant  «ju’oii 
attendait  cette  permission,  les  Busses,  qui  avalent 
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pris. l'arrin^e  du  roi  prisonnière,  avaient  passé  le 
Rorv’Stliène,  et  approchaient  pour  le  prendre  Iiii- 
•mêine.  le  hacha  d’Oezakou  envoya  dire  au 

roi  qu’il  fournirait  une  petite  harque  pour  sa  per- 
sonne et  pour  deux  ou  trois  hommes  de  sa  suite. 
Dans  cette  extrétnité,  les  Suédois  prirent  de  force 
ce  qu’ils  ne  pouvaient  avoir  de  pré  : quelques  iins 
allèrentà  l’autre bo'rd,  dans  une  petite  nacelle,  se 
saisir  de  quelques  bateaux , et  les  amenèrent  à leur 
rivape  : ce  fut  leur  salut;  car  les  patrons  des  bar- 
cjues  timjues,  craipnant  de  perdre  iiiiè  occasion 
de  papner  beaucoup,  vinrent  en  foule  offrir  leurs 
services.  Précisément  dans  le  même  temps,  la  ré- 
|Kmsc  favorable  du  sérasqiiicr  de  Bender  arrivait 
aussi,  et  le  roi  eut  la  douleur  de  Voir  cinq  cents 
hommes  de  sa  suite  saisis  par  scs  ennemis,  dont 
il  entendait  les  bravades  insultantes.  Le  bacba 
d’Oezakou  lui  demanda,  paf  un  interprète,  paiy 
don  de  ses  rctardements,  qui  étaient  cause  dc’la 
prise  de  ces  cinq  cents  hommes,  et  le  supplia  de 
vbuloir  bien  ne  point  s’en  plaindre  au  praud-sei- 
pneur.  Charles  le  promit,  non  sans  lui.fa'ire  une 
réprimande,  comme  s’il. eût  parlé  à un  de  ses 
sujets. 

'Le  commandant  de  Bender,  qui  était  en  même 
.temps  sérasquicr,  titre  qui  répond  à celui  de  pc- 
néral,  et  bacba  de  la  province,  epii  sipnific  pou- 
ver'neur-  et  intendant,  envoya  en  hâte  un  apa 
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complimenter  le  roi , et  lui  offrir  une  tente  niugni- 
6quc,  avec  les  provisions,  lebapage,  les  cbario^, 
les  commodités,  les  officiers,  toute  l||^uite  néces- 
saire pour  le  conduire  avec  splendeur  jusqu  a Ikn- 
der;  car  tel  est  l’usage  des  Turcs,  non  seulement 
de  défrayer  les  ambassadeurs  jusqu'au  lieu  de  leur 
résidence,  mais  de  fournir  tout  abondamment 
aux  princes  réfugiés  chez  eux,  pendant  le  teqips 
de  leur. séjour.' 


FIN  DU  LIVRE  QI  ATRIÈ-ME. 
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Éui  de  la  Porte  ottomane,  Çbarlea  séjourne  près  de  Dender.  Scs. 
occupations.  Ses  intrignes  Ils  Porte.  Ses  desseins.  Angutte  re- 
monteau'r  son  trène.  Le  roi  de  Danemarck  fait  une  descente gn 
Suèdic.  Tous  les  autres  états  de  Charles  sont  attaqu^.  Le  caar 
triompl^||aDS  Moscou.  Affaire  du  PTuth.  Histobe  delà  csarinc, 
paysanne  devenue  impératrice.  • _ 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Aciiraet  111  {joMvernait  alors  l’empire  de  Tur- 
quie. 11  avait  été  mis  en  1703  sur  le  trône,  à la 
place  de  son  frère  Mustapha,  par  une  révolution 
semblable  à celle  qui  avait  donné  .en  ‘Angleterre 
la  couronne  de  Jacques  11  àson  gendre  Guillaume. 
Mustapha,  gouverné  par  son  mufti , que  les  Turcs 
abhorraient,  souleva  contre  lui  tout  l’empire.  Son 
armée,  avec  laquelle  il  comptait  punir  les  mécon- 
tents, se  joignit  à eu.t.  Il  fut  pris,  déposé  en  céré- 
monie, et  son  frère  tiré  du‘ sérail  pour'devenir 
sultan , sans  qu’il  y eût  presque  une  goutte  de  sang 
répandue.  Achmét  renferma  le  sultan  déposé  dans . 
le  sérail  de  Constantinople,  où  iKvccut  encore 
quelques  ànn<^,'au  grand  étonnement  de  la 
Turquie,  accoutumée  à voir  la  mort  de  ses  princes 
suivre  toujours  leur  détrônement." 

• Le  nouveau  sul^n , pour  toute  récompense 
d’une  couronne  qu’il  devait  aux  ministres,  aux 
généraux,  aux  officiers  des  janissaires,  enfin  à 
ceux  qui  avaient  eu  part  à la  révolution , les  fit 
tous  ptérir  les  uns  après  les  autres,  de  peur'qu’un 
jour  ils  n’en  tentassent  une  seconde.  Par  le  sacri- 
fice de  tant  de  braves  gens  ifaflàiblit  les  forces  de 
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l’empire i mais  il  afl'eriiiit  son  trône,  du  jiioiiis 
pour  quelques  minces.  U s'appliqua  depuis  à amas- 
ser des  trésors  J c’est  Jo  previier  des  Ottomans  qui 
ait  osé  altérer  'un  peu  la  monnaie  et  établir  de 
nouveaux  inqWits;  mais  il  a été  obligé  de  s’arrêter 
dans  ces  deux  cntre|n'ises,  de  crainte  d'un  soulè- 
vement i car  la  rapacité  et  la  tyrannie  du  grand- 
seigneur  ne  s'étendent,  presque  jiuuais  que  sur  |c.s 
officiers  de  l'empire,  qui,  quels  qu'ils  soient,  sont 
(^claves'doiucstiqucs  du  sultan^  mais  le  reste  des 
musulmans  vit  dans  une  sécurité  p^'of'onde,  sans 
craindre  ni  |xiur  leurs  vies,  ni  |X)ur  leurs  fortunes, 
ni  poiu'.leuj’  liberté.  , 

' Tel  était  l’empereur  des  Turcs  chez  qui  le  roi 
dè'Suéde  vint  ^chercher  un  asile.  11  lui  écrivit  des 
qu'il  fut  sur  ses  terres  ^ sa  lettre  i^t  du  i3  juil- 
_ let  1 709. 11  eu  courut  plusieurs  copies  dill'éreutes , 
qui  toutes  passent  aujourd'hui  |>our  infidèles  ; 
mais  de  toutes  celles  que  j’ai  vues,  il  n’cii  est  au- 
cune qui  UC  marquât  de  la  hauteur,  et  qui  ne  fôl 
plus  conforinc  à son  couiuge  qu’à  sa  situation.  l.a.‘  ' 
’ sidtau  ne  lui  fit  réjionse  que  vers  la  fin  de  septenc- 
bre. -I.a  fierté  de  la  Porte  ottomane  fit  sentir  à 
CbarlesXlI  la  difiércnce qu'elle  mettait  cutrefem- 
pereur  turc  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scandina- 
vie, chrétien,  vaincu,  et  fugitif.  Au  reste,  toutes 
ces  lettres,  que  les  rois  écrivent  ti'ès  rarement  eux- 
mêmes,.  ne  sont  que  de  vaincs  formalités  qui  ue 
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font  connaitre  ni  le  caractère  des  souverains. ni 
leurs  affaires.  • . * 

Charles  Xll,  en  Turquie,  netait  en  effet  qu’un 
captif  honorablement  traité.  Ccpnndant.il  conce- 
vait le  dessein  d'armer  l'empire  ottoman  contre 
ses  ennemis^  Il  se  flattait  de  ramener  la  i’olofpic 
sous  le  jou{',  et  de  soumettre  la  Russie^  il  avait' 
un  envoyé  à Constantinople^  mais  celui  (|ui  le 
serv’it  le  plus  dans  ses  .vastes  projets  fut  le  comte 
Poniatowski , lequel  alla  à Constantinople  sans 
mission,  et  se  rendit  bienO'rt  nécessaire  au  roi, 

• apréable  à la  Porte , et  enfin  dan{'creux  aux  (p'auds- 
visirs  mêmes . 

Un  de  ceux  (|ui  secondèrent  plus  adroitement 
ses  desseins  fut  le.  médecin  Fonscc.a,<  Portu{;ais  , 
Juif,  établi  à 'Constantinople , homme  savant  et 
délié,  capable  d’affaires,  et  le  seul  philosophe 
|)cut-étre  de  ^ nation  : sa  profession  lui  procurait 
des  entrées  à la  Porte  ottomane,  et- souvent  la 
confiance  des  visirs.  Je  l’ai  fort  connu. à Paris  ; il 
m’a  confirmé  toutes  les  particularités  que  je  vais 
raconter.  I.Æ  comte  Poniatowski  m’a  dit  lui-même, . 
et  m’a  écrit  qu’il  avait  eu  l’adresse  de  faire  tenir 
des  lettres  à la  sultane  Validé,  mère  de  l’empereur 
régnant,  autrefois  maltraitée  par  sou  fils,  mais 

' Cest  de  lui  dont  je  tiens  non  seulement  les  remarque»  qui  ont 
été  imprimées  4 et  dont  Je  cJiapelaîu  Norbeiir  a Fait  usa^^e,  mai»  en- 
core beaucoup  d'autres  manuacrils  concernant  cette  histoire. 
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qui  commençait  à jireiutre  du  crédit  dans  le  sé- 
rail. Une  juive,  qui  appmoliait  sodvcnt  de  cette 
princesse,  ne  cessait  de  lui  raconter  les  exploits 
du  roi  de  Suinle,  et  la  charmait  par  ses  récits.  La 
sultane,' par  une  secréte  inclination , dont  presque 
tpiites  les  femmes  se  sentent  surprises  en  faveur 
des  hommes  extraordinaires,  même  sans  les  avoir 
vus,  prenait  hautement  dans  le  sérail  le  parti  de 
ce  pVince  : elle  ne  l’appelait  que  son  lion.  » Quand 
•<  voulez-vous  donc,  disait'elle quelquefois  nu  sul- 
« tan,  son  fils,  aider  mon  lion  à dévorer  ce  czar?  >• 
Klle  passa  même  par-tlessus  les  lois  austères  du  ‘ 
sérail,  au  point  d’écrire  de  sa  main  plusieurs  let- 
tres nu  comte  Poniatowski,  entre  les  mains  du- 
(juel  elles  sont  encore  au  Umips  qu’on  tferit  cette 
histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  hon- 
neur à Bendcr,  par  le  désert  qui  s’ap^iekiit  autre- 
fois la  solitude  des  Gètes.  I^es  Turcs  eurent  soin 
que  rien  ne  manquât  sur  sa  route  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  son  voyage  plus  agréable.  Beau- 
, coup  de  Polonais , de  Suédois,  de  Cosaques,  écha  j>- 
pés  les  uns  après  les  autres  des  mains  des  Mosco- 
vites, venaient  par  differents  chemins  grossir  sa 
suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix-huit  cents 
hommes,  quand  il  se  trouva  à Bender;  tout  ce 
ntondc  était  nourri,  logé,  eux  et  leurs  chevaux, 
aux  dépens  du  grand-sei^'eur. 
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I<c  roi.voulut  camper  auprès  de  Bender,  au  lieu 
de  demeurer  dans  la  ville.  I^e  sénis(|uicr  Jussul', 
bacha,  lui  fit  dresser  une, tente  ma{ynifique,.etbn 
en  fournit  à tous  )es  sei{'ueurs  de  sa  suite.  Quel-  * 
que  temps  après  le  prince  se  fit  bâtir  une  maison 
dans  cet  endroit:  scs  officiers' en  firent  autant  à 
son  exemple  : les  soldats  dressèrent  des  baraques; 
de  sorte  que*  ce  camp  devint  insensiblement  une 
|K.‘tita  ville.  la:  roi  n’étant  |)oint  encore  (juéri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirer  du  pied  un  os  carié; 
mais  dès  qu’il  put  nionter  à cheval,  il  reprit  ses  ' 
fâti(;ues  ordinaires,  toujours  se  levant  avant  le 
soleil,  lassant  trois  chevaux  par  jour,  fesant  faire 
l’exercice  à scs  soldats.  Pour  tout  amusement  il 
jouait  quelquefois  aux  échecs  : si  les  petites  choses 
|>ei{;uent  les  hommes,  il  est  permis  de  rapporter 
qu'il  fc'sait  toujoui's  marcher  le  roi  à ce  jeu  ; il  s’eri 
servait  plus  que  des  atitres  pièces,  et  par-lâ  il  per-.’ 
dait  toutes  les  parties.  . •’  • 

Il  se  trouvait  à Bender  dans  une  abondance, de  ^ 
toutes  choses,  bien  rare  p<jur  un  prince  vaincu  et 
fu(;itif;  car  outre  les  provisions  plus  què  suffi- 
santes et  les  cinq  cents  écus  jiar  jour  qu’il  recevait 
de  la  nia{j;nificence  ottomane,  il  tirait  encore  de 
l’arpent  de  la  France  , et  il  emprunteit  des  inar- 
. cbands  de  Constantinople.  Une  partie  de  cet  ar- 
pent servit  à nicnaper  des  intripues  dans  le  sérail , 
Ip  acheter  1a  faveur  des  visirs^  ou  à-procurer  leur 
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perte.  Il  i-épniulnit  l’antre  partie  a\*ec  profusion^ 
parmi *ses  officiers  et  les  Janissaires  qui  lut  ser- 
vaient de  panles  à Bender.  Grotliiisen,  son  fa- 
‘ vori  et  trésorier,  était  le  dispensateur  de  ses  libé- 
ralités: c’était  un  homme  qui,  contre  l’usage  de 
ceux  qui  sont  en  cette  place,  aimait  autant  à don- 
ner que  son  maître.  Il  .lui  apporta  un  jour  un_  _ 
epmpte  de  soixante  mille  écus  en  deux  lignes;  dix 
mille  écus  donnés  aux  Suédois  et  aux  janissaires 
par  les  ordrt>s  généreux  de  sa  raajestéi  et  le  reste 
mangé.  p»r  moi..'«  Voilà  comme  j’aime  que  mes 
O amis  me  rendent  leur?  comptes,  dit  ce  prince; 

« Mulleru  me  fait  lire  des.jtnges  entières  poiii\ 

■ U des  sommes  de  dix  mille  francs,  .l’aime  mieux  le 
« style  laconique  de  Grotliusen.  » lin  de  ses  vieux 
officiers,  sou|K;onné  d’ftfre  un  ]icu  avare,  se  plm- 
gnit  à lui  de  ce  que  sa  majestt-  donnait  tout  à Gixi- 
tlinsen  : .«Je  ne  donne  de' l’argent,  «-pondit  le 
« roi,  qu’à  ceux  qui  savent  en  faire  usage.  » CetU- 
_ générosité, le  réduisit  souvent  à n’avoir  pas  de 
quoi ‘donner.  Plus  d’économie  dans  ses  libéralités 
eût  été  aussi' honorable  et  plus  utile;  mais  c’était 

le  défaut  de  c-c  prince  de  pousser  à l’excès -toutes 

-,  • > • 

les  vertus. 

Beaucoup  d’étrangers  accouraient  de  Constan*- 
tinople  pour  le  voir.  Les  Turcs,  les  Tartares  du 
voisinage  y venaient  en  foule  ; tous  le,  respectaient 
et  l'admiraient.  >''bn  opiniâtreté  à -s’abstenir  diç 
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vin,  et  sa  réf'iilfÿté  a nssister  (leux  fois  par  jour 
aux  priôiiès  pubjlk{U(^,  leur  lésaient  tiire  : C’est -un 
vrai  musulman,  lls-brùlaient  d'impatience  de  mar- 
cher avec  lui  à la  conquête  de  la  Moscovie. 

Dans  ce  loisir  de  Ueudery({ui  fut  pluslonfr  qu-'il 
ne  pensait,' il  pritinsensiblcment  du  {'oât{>ourla 
lecture.  I.e  baron  Fabrice,  gentilhomme  du  duc 
, de  Holstein,  jeune  honiriic  aimable,  quiavait^ans* 
l'esprit  cette  {gaieté  et  ce  tour  aisé  qui  plaît  aux 
princes,  fut  celui  qui  ren{;apfea  à bre.-ll  était  en- 
voyé auprès  de  lui  à Beiidof  pour  y ménager  les  • 
intérêts  du  jeune  duc  de  Holstein,  et  il  y réussit 
en  SC  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous  les  bons  t 
auteurs  fraïu^fs.  Il  lit  Jire  au  roi  les  tragédies  <Je 
, l’ierre  Corneille,  celles  de  Hacinc,  et  les  ouvrages 
de  Dcsprwuix.  IjC  roi  ne  prit  nid  goftt  aux  satires 
de  ce  dernier,  qui  en  eftêt  ne  sonf  pas  scs  meil- 
leures pfoces;  mais  il  aimait  fort  s(»  autres  écrits.  ' 
Quand  ou  lui  lut  ce  trait  de  la  satire  huitième  où 
l’auteur  traite  Alexandre  de  fou  et  d’onragé,  il  dé- 
chira le  feuillet. 

De  toutes  les  tragédies  fram^ai^i'' Mithridate 
était  celle  qui  lui  plaisait  davantage,  pareeque  la 
situation  de  ce  roi  vaincu,  et  respirant  la  ven- 
geance, était  conforme  à la  sienne.  Il  montrait 
avec  le  doigt  à M.  Fabrice  les  endroits  qui  le  frap- 
paient; mais  il  n'en-voulalt  lire -aucun  tout  haur, 
^i  hasarder  jamais  un  mot  en  franchis.  Même 
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(|uand  il  vit  depuis  à Bender  *li^-Dés^eurs,  am- 
bassadeur de  France  à la  Porte .-IbninW&’un  me- 
rite  distinfpié,  mais  qui  ne'savait^que  sa  lan^^ue 

.naturelle,  il  répondit  à cet  ambassadeur  efi  latin  ; 
et  sur  ce  que  M.  Désaleurs  protesta  qu’il  n’enten- 
dait pas  quatre  mots  de  cette  Ianf[ue,  ^e  roi,  plu- 
lùtquede  parler  français,  fit  venir  un  interprète. 

• Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  XII,  à 
Bcmicr,  où  il  attendait  qu’une  armée  de  Turcs 
vint  à son  secours.  Son  envoyé  présentait  des  mé- 
moires en  son  nom  au  prand-visir,  et  Poniatowski 
les  soutenait  par  le  crétlit  qtVil  savait  se  donner. 

: L'insinuation  réussit  par-tout:  il  ne  paraissait  vêtu 
qu’à  la' turque:  il  se  procurait  toutes  les  entrées. 
Le  grand-seigneur  lui  fit  présent  d’une  bourse  de  , 
raille  ducats,  et  le  grand-visir  lui  dit  : « Je  pren- 
« drai  votre  roi  d’une  main,  et  une  épée  dans 

• l’autre,  et  je  le  mènerai  à Moscou  à la  tête  de 
U deux  cent  mille  hommes.'»  Ce  grand-visir  s’ap- 
pelait Cbourlouli  Ali  bacba  ; il  était  fils  d’un  pay- 
san du  village  de  Chourlou.  Ce  n’est  jKiint  parmi 
les  Turcs  un  reproche  qu'une  telle  extraction  ; on 
u’y  connaît  point  la  noblesse,  soit  celle  à laquelle 
les  emplois  sont  attachés,  soit  celle  qui  ne  consiste 
que  dans  des  titres.  Les  services  seuls  sont  censés 
tout  faire',  c’est  l’usage  de  presque  tout  l’Orient; 
usage  très  naturel  et  très  bon,  si  les  dignités  jxni- 
vaient  n’étre  données  qu’au  mérite  ;‘mais  les  visirj^ 
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ne.  sont  (l’ordinaire  (jiic  des  créatures  d'un  eu- 
n(i(|uc  noir,  ou.d’une  csclavcd’avorite. 

^ Le  preiuicr  ministre  chan('ea  bientôt  d’avis.  Le 
roi  }\c  pouvait  (|ue  n('{{ucicr,  et  le  czaiv  pouvait 
donner  de  rar{;eut;  il  en  donna,  et  ce  Fût  de  celui 
’ inênie  de  Charles  Xll  qu’il  se  servit.  La  caisse  mi- 
litaire prise  à Fidtâva  b^uruit  de  nouviUles  armes  ■ 
contre  le  vaincu  : il  ne  Fut  plus  alors  queslioii'dc 
Faire  la  {pierre^aux-Russes.  Le  crcnlit  du  czar  Fut 
tout  pui.ssaiit  à la  Porte  ; elle  accorda  à son  envoyé 
des  honneurs  dont  les  ministres  moscovites  n’a-  . 
vaient  point  encore  joui  à Constantinople  : un  lui 
permit  d'avoir  un  sérail , c’(»t-ù-dirc  un  palais 
dans  le  ({uarticr  des  Francs,  et  de  eommuni(|uer 
avec  les  ministres  étrangers.  Le  czar  crut  mêinç 
pouvoir  demander  qu’on  lui  livrât  le  général  Ma- 
zeppa,  comme  Charles  Xll  s'était  Fait  hvrer  le  mal- 
heureux PatLul.  Çhourloiili  Ali  hacha  ne  savait 
plus  rien  rcFuser  à un  prjnce  qui  dcinaiidait'ieii, 
. donnant  des'  millions f ainsi  ce  même  grand-visir,  ' 
qui,  auparavant,  avait  promis  solennellement  de 
mener  le  roi  de  Suède  en  Moscovie  avec  deux  cent 
mille  hommes,  osa  bien  lui  Faire  proposer  de  con- 
s(uitir  au  sacrifice  du  général  Mazeppa..  Charles 
Fut  outré  (le  cette  demande.  On  ne  sait  jus(|u’où* 
le  visir  (hit  poussé  l’afiairç,  si  Mazeppa,  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  ne  Fût  mort  précisément  dans 
cette  conjoncture.  I.ia  douleur. et  ,1c  4ûpit  du  roi 
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aURinentorent,  (|uand  il  apprit  que  'l'olstoy,  de- 
venu l'ambassadeur  du  czar  à la  Porte,  était  pu- 
bliquement servi  par  des  Suédois  laits  esclaves  à 
Ihiltava(  et  qu'on- vendait  tous  les  jours  ces  braves 
soldats  dans  le  marebé  de  Constantinople.  L’am-' 
bassadeiir  moscovite  disait  même  bautement  que 
les  troupes  musulmanes  qui  étaient  à Uender  y , 
étaient  plus  pour  s’assurer  du  roi  que  pour  lui 
biire  honneur. 

Charles,  abandonné  par  le  f[rahd-visir,  vaincu 
par  l’nrpent  du  ezar  en  'l’urquie,  après  l'avoir  été 
par  ses  armes  dans  l'Ukraine,  se  voyait  trompé, 
dédai(>né  fwr  la  Porte,  presque  prisonnier  parmi 
des  Tartares.  Sa  suite^commenc;ait  à déses|)ércr. . 
Lui  seul  tint  ferme,  et  ne  parut  pas  abattu  un  mo- 
ment; il  crut  que  le  sultan  i('norait  les  iutri('ues 
de  Chourlouli  Ali,  son  firand-visir  : il  résolut  de 
les  lui  apprendre  : et  Poniatowski  se  cbai^ea  de 
cette  commission  hardie.  Le  f;rand-sei{rneur  va  - 
tous  les  vendredis  à la  mosquée,  entouré  de  ses  • 
solaks,  espèce  de  (gardes  dont  les  turbans  sont  or- 
nés de  plumes  si  hautes  qu’elles  dérobent  le  sultan 
à la  vue  du  peuple.  Quand  on  a quel(|ue  placetà 
présenter  au  {yrand-seipneur,  on  tâche  de  se  mêler  - 
parmi  ces  {>ardcs,  et  ou  lève  en  haut  le  placet. 
Quelqtielbis  le  sultan  dai^^ne  le  prendre  lui-même; 
mais  le  plus  souvent  il  ordonne  à un  a^'a  de  s’en 
charger,  et  se  lait  ensuite  représenter  les  placets 
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au  sortir 'de  la  inost|iu«!  Il  n’est  pas  à craindre 
(|ü’on  ose  Timportuner  de  mémoires  iiiutj^,  et 
• de  placcts  sur  des  baf;atelles,  puisqu’on  écrit  moins 
^ à Oinstantinople,  en  toute  une  année,  qu’à  Paris 
en  un  seul  jour.  On  se  hasarde  encore  moins' à 
présenter  des  mémoires  contre  les  ministres,  à 
, qui,  pour  l’ordinaire,  le  sultan  les  renvoie  sans  les 
lire.  Poniatowski  n'avait  que  cette  voie  pour  fiiirc  ’. 
passer  jiis<{u’aii  f;rand-$eif;neur  les  plainte  du  roi 
de  Suède.  Il  dressa  un  mémoire  accablant  contre 
le  pi-and-visir.  M.  de  Fériol,.  alors  ambassadeur’ 
de  France,  et  qui  m’a  conté  le  fait,  fit  traduire  le 
mémoire  en  turc.  On  donna  quelque  arf^ent  à un 
( Jrec  pour  le  présenter.  Ce  Grec  s’étant  mêlé  parmi 
les  {tardes  du  (;rand-sei(>neur,  leva  le  papier  si  haut, 
si  lonfr-temi»,  et  fit  tant  de  bruit,  que  le  sultan 
l’aper(;ut,  et  prit  luémènie  le  mémoire.  ' . 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moven  pour  • 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  ses  vi^ 
sirs  : un  Suédois,  nommé  I.*loing,  en  donna  en-  ‘ 
core  un  autre  bientôt  après.  Charles  XII,  danS| 
l'empire  des  Turcs,  était  réduit  à employer  les  res-  - 
sourct*s  d’un  sujet  opprimé." 

Quebpies  jours  après,  le  sultan  envoya  au  roi 
de  Suède,  |>our  toute  réponse  à ses  plaintes,  vinpt-- 
cinq  chevaux  arabes,  dont  l'un,  qui  avait  porté  sa 
hautesse,  était  couvert  d’une  selle  et  d'une  housse 
enrichie  de  pierreries,  avec  des  étriers  d’or  massif. 
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Ce  jM-êseiit  fut  accoiujjagné  d’une  lettre  obligeaute, 
niais  wm;ue  en  termes  generaux,  et  qui  fcsait  soup- 
.<;onuCT  que  le  ministre  n'avait  rien  fait  que  du  . • 
consentciucnt  du  sultan.  Cliuurlouli,  qui  savait 
dissimuler,  envoya  aussi  cinq  .chevaux  très  rares 
au  roi.  Charles  dit  tièrcinent  à celui  qui  les  ame- 
nait: 1 Retournez  vere  votre  maîü-e,  et  dites-iui 

A' 

« que  je  ne  reçois  point  de  présents  de  mes  enne- 
U nus.  . 

* r • 

M.  Poniatowski,  ayant  déjà  osé  taire  ]>résenter  ■ 
un  mémoire  contre  le  grand-visir,  conçut  alors  le  • 
hardi  dessein  de  le  faire  déposer.  Il  savait  <|ue  ce 
vlsir  déplaisait  à la  sultane  mère,  que  le  kislar  aga, 
chef  des  eunuques  noirs,  et  l'aga  des  janissaires, 
le  haïssaient  : il  les  excita  tous  trois  à parler  contre 
lui.  C'était  une  chose  bien  sur|>renantc  de  voir  un 
chrétien,  un  Polonais,  un  agent  sans  caractèi-e 
• d'un  roi  suéilois  réfugié  chez  les  Turcs,  cabaler 
pres({uc  ouverteincnt,  à la  Porte,  contre  un  vice- 
' roi  de  l'cuipirc  ottoman,  qui  de  plus  était  utile  et 
agréable  à son.niaitre.  Poniatowski  u’eùt  jamais 
réussi,  et  l'idée  seule  du  projet  lui  eût  coûté  hi  ' • 
vie,  si  une  puissance  plus  forte  que  toutes  celles 
qui  étaient  dans  scs  intérêts  n'eût  porté  les  der- 
. niers  coups  à la  fortune  du  grand-visir  Chourlouli. 

^Le  sultan  avait  un  jeune  favori,  qui  a depuis 
gouverné  l'empire  ottoman,  et  a été  tiié  en  Hon- 
grie, en  l 'y  1 6,  à la  bataille  de  Peterwaradin , ga- 
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■firu^esnr  les  Turcs  par  le  prince  Kiipène  de  Savoie. 
Son  liom  estait  Coumoiirffi  Ali  baclin.  Sa  naissance 
n était  fp,u''re  difFérente  de  celle  de  Chonrionli  : il 
était  fils  d un  porteur  de  charbon,  comme  Cou- 
'monrrji  le  siffnifie;  car  coiwiour  veut  dire  charbon 
en  turc.  I/cmpcreur  Achmet  II,  oricle  d’Ach- 
inet  III,  ayant  rencontré  dans  un  petit  bois  prés 
d’Andrinople,  (>>umour|Ti  encore-enfiint,  dont 
l’extrême  beauté  le  frappa , le  fit  conduiredans  son 
sérail.  Il  plut  à Mustapha fils  aîné  et  successctir 
de  Mahomet*.  Achmet  III  en  fit  son  favori.  Il  n'a- 
vait alors  que  la  charffe  de  selictar  aga,  [>orte<-p<^ 
delà  Couronne.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui  per- 
mettait j»as  de  prétendre  à l’emploi  deprand-visir; 
mais  il  avait  l’ambition  d’en  faire.  La  faction  de 
Suède  ne  put  jamais  papner  l’es|)rit  de  ce  fiivori. 
11  ne  fut  en  aucun  temps  l’ami  de  Cliaéles,.  ni 
d’aucun  prince  chrétien , ni  d’aucun  de  leurs  mi- 
nistres; mais,  en  cette  occasion,  il  servait  le  roi 
Charles  XII  sans  le  vouloir;  il  s'unit  avec  là  sul- 
tane Validé  et  les  grands  officiers  de  la  Porte  pour 
faire  tomber  Ghourlouli,  fpi’ils  haïssaient  tous. 
Ce  vieux  ministre,  (jui  avait  long-temps  et  bien 
servi  son  maître,  fut  la  victime  du  caprice'd’un 
enfant  et  des  intrigues  d’un  étranger.  On  le  dé- 
|K>uilla  de  sa  dignité  et  de  ses  richesses  : on  lui  6ta 

f ,, 

* * Nouicro^oiis  qu’il  faut  lirej  Muaiapha,  HU  aiué  de  M.iboniei  IV, 
et  «uccesseur  d' Achmet  II.  . 
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sa  femme,  c|iii  était  fille  du  dernier  sultan  Musta- 
pha; et  il  fut  relépiiéà  (lafBi,  autrefois  'i'hét>dosie, 
dans  la  Tartarie  Crimée.  On  donna  le  bnl,.e’est- 
à^dire  le  sceau  de  l’empire,  à Nnman  Couproii^jli , 
petit-hlsdufyrand  Coiiprou{»li*  rpii  pritCandie.  Ce 
nouveau  visir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  in-  . 
struits  ont  jieine  à se  fiqurer  un  Turc;  homme 
d’iine  vertu  inflexible,  seriipuleiix  observateur 
delà  loi,  iloppKisait  .souvent  la  justice  aux  volon- 
tés du  sultan,  il  ne  voulut  point  entendre  parler 
de  la  {juerre contre  le  Moscovite,  ifii’il  traiuiit  d'in- 
juste et  d’inutile  ; mais  le  même  attaehcmentà  sa 
loi  qui  l’empêchait  tie  faire  la  fjuerre  au  ezar,  inal- 
fjréla  fi)i  des  traité*s,  lui  fit  respecter  les  devoirs  de 
l’hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  Il  disait  à son 
maître:  « La  loi  te  défend  d’attaquer  le  czar  qui 
U ne  t’a  point  offensé,  mais  elle  t’ordonne  de  se- 
« courir  le  roi  de  Suède  qui  est  malheureux  chez 
«toi.n  11  fit  tenir  à ce  prince  huit  cents  bourses 
(une  bourse  vaut  cinq  cents  écus),  et  lui  conseilla 
de  s’en  retourner  paisiblement  dans  ses  états  par 
les  terres  de  l’emp'rtnir  d’Alleinaqne,  ou  par  des 
vaisseaux  français,  qui  étaient  alors  au  port  de  * 
Ciqnstantinople,  et  que  M.  de  Fériol,  ambassa- 
deur de  France  à la  Porte,  offrait  à Charles  |M)ur 
le  transportera  Marseille.  IjC  comte  Poniatowski 

Dana  ÏBisai  lur  la  mœun,  chapitre  GXCI , il  e>t  uAraiiic  Achmcl 
Co{.ro(îli.  • . . • . . ■ • . 
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iié{;ocia  |^iis  que  jamais  avec  ee  ministre,  et  ae- 
quit  daus4es  4ié{>ociations  une  su|)ériorité  que  l'or 
lies  Moscovites  ne  pouvait  plus  lui  disputer  auprès 
d'un  visir  incorruptible.  La  Faction  russe  crut  que 
la  meilleure  ressource  |)our  elle  était  d'ciupoison- 
iier  un  iié{;oeiuteiir  si  daiijicreux.  On  f[a(>iia  un 
de  ses  domestiques,  qujelevait  lui  donner  du  |K)i- 
son  dans  du  café;  le  crime  fut  découvert  avant 
l'exécution;  on  trouva  le  poison  entre  les  mains 
diidoiiiesti(|uc,dansune|>etite  Holequc  l'on  porta 
au  {»rand-sei{pieur.  L’empoisonneur  fut  ju{>é  en 
plein  diyan,  et  condamné  aux  (galères,  parccque 
la  justice  des  Turcs  ne  punit  jamais  de’mort  les 
'crimes  qui  n’ont  pas  été  exécutés,  li.  ’ 

Charles  XII,  toujours  persuadé  que  tôt  ou  tard 
'il  réussirait  à faire  déclarer  l’empire  turc  contre 
celui  de  Hussie,  n’accepta  aucune  des  pro|K>sitions 
qui  tendaient  à un  retour  paisible  dans  ses  états; 
il  ne  cessait  de  représenter  comme  Ibrmidable  aux 
Turcs  ce  même  czar  qu'il  avait  si  lon{;-tcinps  mé- 
prisé; ses  éiiiissaircs  insinuaient  sans  cesse  que 
Pierre  Alexiowitz  voulait  se  rendre  maître  de  la 
navi{>ation^e  la  mer  Noire;  qu’après  avoir  subju- 
{{ué  les  Cosaques,  il  en  voulait  à la  TarUirie  Cri- 
mée. 'l'antôt  ses  représentationsanimaient  la  Porte, 
tantôt  les  ministres  russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  fesait  ainsi  dépendre  sa 
’tlestinée  des  volontés  des  visirs,  qu’il  recevait  des 
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l)ienfaitset  des  affronts  d’une  puissance  étrangère , 
qu’il  lésait  présenter  des  placets  au  sultan.,  qu’il 
subsistait  de  ses  libéralités  dans  un  désert,  tous  ■ 
ses  ennemis  réveillés  attaquaient  ses  états. 

La  bataillede  Pultava  fiitd’abord  le  signal  d’une 
révolution  dans  la  Pologne,  la;  roi  Auguste  y re- 
tourna, protestant  contré  son  abdication,  contre 
la  paix  d'Alt-Kantstadt,  et  accusant  publiquement 
de  brigandage  et  de  barbarie  Charles  XII , qu’il  ne 
craignait  plus.  Il  mit  en  prison  Kingston  et  Imbof, 
ses  plénipotentiaires.qui  avaient  signé  son  abdica- 
tion , comme  s’ils  avaient  en  cela  passé  ^eiirs  or- 
dres, et  tridd  leur  maître.  Ses  troupes  saxonnes, 
qui  avaient  été  le  prétexte  tlç  son  détrônement,  lé 
ramenèrent  à Varsovie  accompagné  <le  la  plupart 
des  pdatins  |K>loiiais  qui-,  lui  ayant  autrefois  juré' 
fidélité,  avaient  fait  depuis  les  memes  serments  à 
.Stanislas,  et_revenaient  en  "faire  de  nouveaux  à 
Auguste.  Sinia-wski  même  rentra  dans  son  parti, 
et,  perdant  l’idée  de  se  faire  roi,  se  contenta  tle 
rester  grand  général  de  la  couronne.  Flemming, 
son  premier  ministre,  «pii  avait  été  obligé  de  quit- 
ter pour  un  temps  la  Saxe,  de  peur  d’ètsc  livré  avec 
Patkiil,  contribua  alors,  par  son  adresse,  à rame- 
ner à son  maître  une  grande  partie  de  la  noblesse 
jiolonaise. 

IjC  pape  releva  ses  peuples'du  serment  de  fidé- 
lité qu’ils  avaient  fait  à Stanislas;  Cette  démarche 
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(lu  saiiil-i^èrc  fàiite  à projKw,  et  appuyée  des  forces 
d’Aupuste,  fut  d’un  assez,  prand  poids  : elle  affer- 
mit le  crikiit  de  la  cour  de  Rome  en  Polopne,  où 
l’on  n’avait  nulle  envie  de  contester  alors  aux  pre- 
miers |)ontifes  le  droit  chiniéri((uc  de  se  mcder  du 
temporel  des  rois.  Chacun  retournait  volontiers 
sous  la  domination  d'.\upuste,  et  recevait,  .sans 
répupnance,  une  absolution  inutile,  que  le  nc^nce 
ne  inâurjua  pus  de  faire  valoir  coniinc  nécessaire. 
* l.a  puissance  de  Charles  et  la  prandeur  de  la 
.Suède  tou’chèrent  alors  à leur  dernier  période. 
Plus  de  dix  tètes  couronnées  voyaient  depuis'  lonp- 
temps  avec  crainte  et  avec  envie  la  domination 
suédoise  s'étendant  loin  de  ses  bornes  naturelles, 
au-delà  de  la  mer  Raltique,  depuis  la  Duna  jiisqu’à 
l’Elbe.  I^a  chute  de  Charles  et  son  absence  réveil- 
lèrent les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces  princes, 
assoupies  lonp-temps  par  des  traités  et  par  l’im- 
puissance de  les  rompre. 

liC  czar,  plus  puissant  qu’eux  tous  ensemble, 
profitant  de  la  victoire,  prit  Vibourp  et  toute  la 
Carélie,  inonda  la  Finlande  de  troupes,  mit  le  sièpe 
devant  Ripa , et  envoya  un  corps  d’armée  en  Polo- 
piie  |K)ur  aider  Aupuste  ii  remonter  sur  le  trôné. 
Cet  empereur  était  alors  ce  que  Charles  avait  été 
autrefois,  l’arbitre  de  ia  Polopne  et  du  Nctrd’;  mais 
il  neconsultaitqueses  intérêts,  au  lieu  (jueCharles 
n’avait  jamais  écouté  que  ses  idées  de  venpcance  et 
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de  ploire.  Le  monartjue  suédois  avait  secouru  sis» 
alliés  et  accablé  ses  ennemis,  sans  exiger  le  moin- 
dre fruit  de  ses  victoires:  lé  czar,  se  conduisant 
plus  en  prince  et  moins  en  héros,  ne  voulut  se- 
courir le  roi  de  Pologne  qu  a condition  qu’on  lui 
céderait  la  Livonie,  et  que  cette  province,  pour 
laquelle  Auguste  avait  allumé  la  guerre,  resterait 
aux  Moscovites  pour  toujours.  ' ■ 

roi  de  Danemarck,  oubliant  le  ti-aité  de  Tra- 
vendal,  comme  Auguste  celui  d’Alt-Rantstadt , 
songea  dès-lors  à se  rendre  maître  des  duchés  de 
Holstcin  et  de  Brême,  sur  le$((uels  il  renouvela  ses 
prétentions.  IjC  roi  de  Prusse  avait  d’anciens  droits 
sur  la  Poméranie  suédoise,  qu’il  voulait  faire  revi- 
yre.  Le  duc  de  Meckleii  bourg  voyait  avec  dépit  que 
la  iSuéde  |H>ssédât  encore  Visniar,  la  plus  belle  ville 
du  duché  : ce  prince  devait  épouser  une  nièce  de 
. l’empereur  moscovite;  et  le  czar  ne  demandait 
qu’un  prétexté  pour  s’établir  en  Allemagne,  à 
l’exemple  des  Suédois.  George,  électeur  de  Ha- 
novre , cherchait  de  son  côté  à s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  Charles.  L'évêque  de  Munster  aurait 
bien  voulu  faire  aussi  valoir  quelques  droits,  s’il 
eu  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à treize  mille  Sutxlois  défendaient  la  Po- 
méranie et  les  autres  pays  que  Charles  possédait 
en  Allemagne  : c’était  l,à  que  la  guerre  allait  se  por- 
ter. Cet  orage  alarma  l’empereur  et  ses  alliés.  C’est 
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une  loi  de  l'empire,  fpie  «(iiiconque  attaque  une 
de  ses  provinces  est  réputé  l’ennemi  de  tout  le 
corps  f'ermanique. 

Mais  il  y avait  encore  un  plus  {irand  embarras. 
Tous  ces  princes,  à la  réserv'c  du  raar,  étaient  réu- 
nis alors  contre  T.oiiis  XIV,  dont  la*  puissance  avait 
été  quelque  teni|>s  aussi  redoutable  à l’empire  que 
celle  de  Charles. 

li’Allema{5nc s’était  trouvée,  au  commencement 
du  siècle,  presséedu  midi  au  nord,  entre  lesarmées 
de  la  France  et  de  la  Suède.  Ijes  Français  avaient 
passé  le  Danube,  et  les  Suédois  l’Oder;  si  leurs 
forces,  alors  victorieuses,  s’étaient  jointes,  l'em- 
pire eût  été  perdu.  Mais  la  même  fatalité  ipii  ac- 
cabla la  Suède  avait  aussi  humilié  la  France  : tou- 
tefois la  Suède  avait  encore  des  ressources,  et 
Fouis  XIV  fesait  la  guerre  avec  vigueur,  quoique 
malheureusement.  Si  la  Poméranie  et  le  duché  de 
Uréme  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre,  il  était 
à craindre  que  l’empire  n’en  souffrît,  et  qu’étant 
affaibli  de  ce  c6té,  il  n’en  fût  moins  fort  contre 
Ijouis  XIV.  Pour  prévenir  ce  danger,  l’enipereur, 
lès  princes  d’Allemagne,  Anne,  reine  d’Angleterre, 
les  états-généraûx  des  Provinces-ünies  conclurent 
à La  Haye,  sur  la  fin  de  raniiéc  1 709,  un  des  plus 
singuliers  traités  que  jamais  on  ait  signés. 

Il  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre 
contre  les  Suédois  ne  se  ferait  |.ioint  en  Poméranie, 
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ni  dans  aiiciinp  des  provinces  de  l'Allemagne,  et 
que  les  ennemis  de  Charles  XII  pourraient  l'atta- 
quer par-tout  ailleurs.  I^e  roi  de  Pologne  et  le  czar 
accédèrent  eux-mêmes  à ce  traité; -ils  y firent  in- 
sérer un  article  aussi  extraordinaire, que  le  traité 
même  ; ce  fut  que  les  douze  mille  Suédois  <|ui 
étaient  en  Poméranie  n’en  jxnirraiènt  sortir  |iour 
aller  défendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l’exécution  de  ce  traité,  on  pro- 
|)Osa  d’assembler  une  armée  conscrA'atricc  de  cette 
neutralité  imaginaire.  Elle  devait  camper  sur  le 
bord  de  l'Oder;  c'eût  été  une  nouveauté  singulière 
■ (|u'iinc  armée  levée  |)our  empêcher  une  guerre: 
ceux  mêmes  qui  devaient  la  soudoyer  avaient  |)our 
la  plu])àrt  beaucoup  d’intérêt  à faire  cette  guerre, 
qu’on  prétendait  écarter;  le  traité  portait  cpi’elle 
serait  composée  de  troupes  de  l'empereur,  du  roi 
• de  Prusse,  de  l'électeur  de  HanoATe,du  landgrave 
de  Hesse,  de  révèqiie  de  Munster. 

Il  arriva  ce  qu’on  devait  naturellement  attendre 
d’un  pareil  projet;  il  ne  fut  point  exécuté  ^ les 
princes  qui  devaient  fournir  leur  contingent  jiour 
le\  er  cette  armée  ne  donnèrent  rien  : il  n’y  eut  pas 
deux  régiments  formés;  on  parla  beaucoup  de 
neutralité,  personne  ne  la  garda  ; et  tous  les  prin- 
ces du  Nord,  qui  avaient  des  intérêts  à démêler 
avec  le  roi  de  Suède,  restèrent  en  pleine  lilierte 
de  se  disputer  les  dépouilles  de  ce  prince. 
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Uans  CCS  conjonctures , le  czar,  aprt»  avoir  laisse 
ses  troupes  eu  quartier  dans  lu  Lithuanie,  et  avoir 
ordonne  le  sicffcdcRifîa,  s’en  retourna  à Moscou  éta. 
1er  à ses  peuples  un  appareil  aussi  nouveau  que  tout 
ce  (|u'il  avait  fuit  jiisqu'aloi-s  dans  ses  états:  ce  fut 
un  triomphe  tel  à-peu-près  que  celui  des  anciens 
itoniuins.  (i'*^  janvier  1710)  Il  fit  son  entrée  dans 
Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dressés  dans 
les  rues  ornées  de  tout  ce  que  le  climat  peut  foiu'-. 
nir,  et  de  ce  que  le  commerce,  florissant  par  ses 
soiiis,^y  avait  pu  apporter.  Un  répiment  des  gardes 
commcii(,'ait  la  marche,  suivi  des  pièces  d’artillerie 
prises  sur  les  Suédois  à Lesiio  et  à l'ultava  : cha-; 
cune  était  traînée  pur  huit  chevaux  couverts  de 
housses  d’écarlate  pendantes  à terre  : ensuite  ve- 
naient les  étendards,  les  timbales,  les  drapeaux 
gagnés  à cës  deux  ha  tailles , portés  par  les  officiers 
et  par  les  soldats  qui  les  avaient  pris  : toutes  ces 
dépouilles  étaient  suivies  des  plus  belles  troupes 
du  czar.  Après  qu’elles  eurent  défilé,  ou  vit  sur 
uii  char  fait  exprès'  [laraîtrc  le  brancard  de  Char- 
les XII,  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  i'iil- 
tava,  tout  brisé  de  deux  coups  de  canon  : derrière 
ce  brancard  marchuicut  deux  à deux  tous  les  pri- 
soniiiei's  : ou  y voyait  le  comte  Pi|)er,  premier  mi- 

' M.  Norbergf  confesseur  de  Chéries  XII,  reprend  ici  l'auteur, 
et  assore  que  ce  brancard  ^lait  porté  \ la  main.  On  s’en  rapporte 
sur  ces  circonstances  essentielles  à ceux  qui  les.ont  vues. 
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iiisti'c  de  Suède,  le  célèbre  mnréchal  Renschild,  le 
comte  de  Levcnliaupt,  les  ffénéraiix  Sli|>enbak, 
Stackelberg,  Haiiiilton,  tous  les  ofticicrsct  les  sol- 
dats, qu'on  dispersa  depuis  dans  la  (grande  Russie. 
Leczar  paraissait  immédiatement  après  eux  sur  le 
même  cheval  qu'il  avait  montéà  la  bataille  de  l*ul- 
tava.  A quelques  pas  de  lui , on  voyait  les  généraux 
qui  avaient  eu  part  au  succès  de  cette  journée. 
.Un  autre  ré{»imcnt  des  gardes  venait  ensuite. 
Ijes  chariots  de  munitions  des  Suédois  fermaient 
la  marche.  . 

Cette  |>ompe  |)assa  au  bruit  de  toutes  les  clo- 
ches de  Moscou,  au  son  des  tambours,  des  tim- 
* baies,  des  trompettes,  et  d’un  nombre  infini  d'in- 
struments de  musique,  qui  se  fesaient  entendre 
par  reprises,  avec  les  salves  de  deux  cents  piècés 
de  canon,  et  les  açclainations  de  cinq  cent  mille 
hommes  qui  s'écriaient  viiv  CetiifMireur  noire  père, 
à chaque  pause  que  fesait  le  czar  dans  cette  entrée 
triomphale.  . 

Cet  appareil  ini|X)saut  augmenta  la  vénération 
de  ses  peuples  jxiur  sa  personne;  tout  ce  qu’il 
• avait  fait  d’utile  en  leur  faveur  le  rendait  peut-être 
moins  grand  à leurs  yeux.  Il  fit  cependant  conti- 
nuer le  blocus  de  Riga,  l^es  généraux  s’emparè- 
rent du  reste  de  la  Livonie  et  d’une  partie  de  la 
Finlande.  En  même  temps  le  roi  de  Danemarck 
vint  avec  toute  sa  flotte  faire  une  descente  en 
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.Suède  : il  y débarqua  dix-scpt  mille  hommes,  qu’il 
laissa  sous  la  conduite  du  comte  de  Kcventlau.  . 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régence 
composée  de  quelques  sénateurs,  que  le  roi  éta- 
blit (|uaiid  il  partit  de  Stockholm.  Le.corps  du  sé- 
nat, qui  croyait  que  le  gouvernement  lui  appar- 
tenait de  droit,  était  jalou.x  de  la  régence.  L’état 
soiilFritde  ces  divisions;  mais  quand,  après  la  ba- 
taille de  Pultava,  la  première  nouvelle  qu’on  ap- 
prit dans  Stockholm  fut  que  le  roi  était  à Bender 
à la  merci  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  que  les 
Danois  étaient  descendus  en  Scaiiie,  où  ils  avaient 
pris  la  ville  d'Helsinbourg,  alors  les  jalousies  ces- 
sèrent; ou  ne  songea  qu’à  sauver  la  Suède.  Elle 
commentait  à être  épuisée  de  troupes  réglées; 
car,  quoi(|ue  Charles  eût  toujours  fait  scs  grandes 
expéditions  à la  tète  de  petites  armées,  cependant 
les  combats  innombrables  qu’il  avait  livrés  pen- 
dant neuf  années,  la  nécessité  de  recruter  conti- 
nuellement ses  troupes,  d’enti’etenir  scs  garni- 
sons, et  les  corps  d’armée  qu’il  fallait  toujours 
avoir  sur  pied  dans  lu  Finlande,  dans  l’ingrie,  la 
liivonie,  la  Poméranie,  Brème,  Verden,  tout  cela 
avait' coûté  à la  Suède,  pendant  le  cours  de  la 
guerre,  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  sol- 
dats; il  ne  restait  pas  huit  mille  hommes  d’an- 
ciennes troupes,  qui,  avec  les  milices  nouvelles, 
étaient  les  seules  ressources  de- la  Suède.  . 
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IjR  nc-uion  est  née  belliqueuse,  et  tout  peuple 
prend  insensiblement  le  génie  de  sou  roi.  On  ne 
s’entretenait,  d’un  bout  du  pays  à l’autre,  que  des 
actions  prodigieuses  de  Charles  et  de  scs  géné- 
raux, et  des  vieux  corps  qui  avaient  eoinbattu 
sous  eux. à Narva,  à la  Duna,  à Clissau,  à Pul- 
tusk,  A Hollosin.  Les  moindres  Suédois  en  pre- 
naient un  esprit  d'émulation  et  de  gloire.  La  ten- 
dresse p>ur  le  roi,  la  pitié,  la  haine  irréconciliable 
contre  les  Danois,  s’y  joignii'ent  encore.  Dans  bien 
d autres  pays  les  paysans  sont  esclaves  ou  traités 
comme  tels;  ceux-ci,  lésant  un  corps  dans  l’état, 
se  regardaient  comme  des  citoyens,  et  se  for- 
maient des  sentiments  plus  grands;  de  sorte  (pie 
CCS  milices  devenaient  eu  jieu  de  tcin|>s  les  meil- 
leures troii|îes  du  Nord.  ^ 

IjC  général  Steinbock  se  mit,  par  ordre  de  la 
régence,  à la  tête  de  huit  mille  hommes  d’an- 
ciennes troupes,  et  d’environ  douze  mille  de  ces 
nouvelles  milices,  pour  aller  chasser  les  Danois, 
qui  ravageaient  toute  la  côte  d’ilelsinbourg,  et 
qui  étendaient  déjà  leurs  contributions  lôrt  avant 
dans  les  terres. 

On  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner 
aux  milit-es  .des  habits  d’ordonnani'e  : la  plupart 
de  ces  laboureurs  vinrent  vêtus  de  leurs  sarraux 
de  toile,  ayant  à leurs  ceintures  des  pistolets  atta- 
chés avec  des  cordes.  Steinbock,  à la  ti-tc  de  cette  { 
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épée  pt<ur  comjinimdcr^cs  armées  ; je  tâcherai 
: bien  servir;  mais^si^e  ne  réu.ssb  pits,  s<>u- 
;5<rfl^‘®"**toj,«]ue  je  .t’ai  aupj>üé  dg  ne  me  le  point 
. ^ impi^r Le  sultaiijassuradcson  amitié,  et  le 
ti  visirj»e  prépara  à obéir.  >1^  ^ 

, . La  première  démarche  d«  la  Porte  ottomane 
■ .i.j^fut  p&jnettreau  château  des.SeptT'Çotirs  l'amb^s- 
, ^deur  ine^æoÿte.  La  coutume  des  Turcs  ,est  de 
tnrpinçjtcer.dgjjord  jîar  ^üre arrêter  les  niin^tres 
, des  priuçtÿ  auxquels  iU.dÿlarcnt.  la  guerre.  Ob- 
,•1.,  servateiirsilc.rhospitalité  en  bmt  le  reste,-  ils  vio- 
' ^;|eot  en  cela  Iq  droit  îc.  plus  sucrq  des  uatioiis.  Ils 
<œmmottciit  cette  injustice  sous  prétexte  4’équité, 

•_  * ^ s’imaginant  pu.,vùiilantdaifq  croire  qu’ils  u’entr'e- 
. '.prennénf  jamais,  que- de  justes  guerres,,  parce- 
. (|u!ljles  sont  qousacrccs  ]Mir  l’apprubutioii  de  leur 
'*  ■ ’.jnufti.  ^ur  c^, principe,  Ils  se  croient  armés  |K)ur 
-.iebâtjet;,^ violateurs  de  traités,  que  souvent  ils 
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luêinc',’ sous  tes  y<îux  de  Charles  XII,. a^ntle  lifi- 
man|uer  ini(3ux-  (pie  c’était,  pour,  lui  rjtj’ou  -V 

la  guerre.  ^ ‘ o'..  ' ; 

Le  nouveau  visir,  Baltagi  Mebeiuet,  ii 'ayant ♦ 
pas  les  mêmes  ciigageinents^  ne  voulait-pas  flatter^  • 
à ce  point  un  prince  étranger;  Il  cbangea  l'oivl^eVirr^  - \ ' 

et  CO  Fut  à Audriiiople  que  s’asse.iubla'cetfe  grandc’W^',*..,'  i ’ '•» 
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niareha  yere  le  Daniibe,  et  de  là  vers  la  Bessitr. 
rabie.  ■ . '* 

liCs  troupes  des  Turcs  ne  sont  j>lus  aujourd’biiL- 
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i'hjuro])c  : alors  la  force  du  corps,  la  valçur,  et  le  «. 
iionibrc  des  Turcs  triomphaient  d'edDcmis  luoins 
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■ ^j^uU,ltii'<|^ey<{ui  jamais  fatalc^u'%ux  (jrcmdsi. 

^'ef  ijiiî  fiffcptc  Ja  rlnuceqj:  pô>ir  les  })ruples  tri- 

j^1iut;iirt.'s  : ils  reiloi|laieiy  les  ehwitieiisjiet  siir-loiit 

les  Moseo\ite.s , i^ui  les  avaient  toujours  tmitciH 

‘ ••ayec  inhuiuaiiité.  Ils  portèrent  toutes  leun}  provi- 

^>«ionsà  l'annce  pttoruanej  les  cntrepmieurs,  (|iii 

^sVuûeiit  enpagés  à fournir  des  vivres  aux  Mosoor 

, , v^es,  exéeutèreut  avec  le  {jrand-visir  le  marché 

V rriéiue  qu^ls  avaient  fait  avec  le  çtar.  T^s  Valaques, 

;I  voisins  des  Moldaves,  jnoutièreiU,  aux /i’uics  la 
•T  ^ 

^ jnêiuc  aEfeetioii  : tant  raiiciconc  idée  de  la  barba^ 

- Ÿic  ujoscoviu;  avait  aliéuù  tous  les  esprits.  j 

V f-p  czar,  aÎDM  ^r«>uipç  <hins  ses  espéraiicc^  prd*' 
ij^être  trop  léf»èreiiicnt.  prises,  vit  tout. d'un  coup 
‘ ‘ son  année' sans,  vivres  et  sans  fburrajjt».  Les^l- 
. dats  désertaient '^>ar  froujxib,.c6  bientôt  cette,  ar- 
‘ inée  se  trouva  j«jduite.a  moins  <lo  trente  uiillc 
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tpto  Charles  XII  avait  éprouvé  à l'ultava  pour 
ayd'i’  trf>P  'compté  fitijr  -Ôla2q)pa.  Cepj:ndant  les 
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prises,  et  m^me  de  les  conduire  après  lui.  Il  avait 
tléja  répudié  depuis  lon(»-temps  sa  première  femme 
Ottokefà,  fille  d’un  boïard,  accusée  de  s’opposer 
aux  changements  qu'il  lésait  dans  ses  états.  Ce 
crime  était  le  plus  f^rand  aux  yeux  du  czar.  Il  ne 
voulait  dans  sa  famille  que  des  personnes  <pii  pen- 
sassent comme  lui.  11  crut  rencontrer  dans  cette 
esclave  étrangère  les  qualités  d'un  souverain , quoi- 
qu’elle n’eût  aucune  des  vertus  de  son  sexe  : il 
dédai{>na , pour  elle , les  préjujjés  qui  eussent 
arrêté  un  homme  ordinaire;  il  la  fit  couronner 
ini|>ératrice  : le  même  {'énic  (|ui  la  fit  femiiie  de 
Pierre  .\lexiowitz  lui  donna  l’empire  après  la  mort 
de  son  mari.  L’Europe  a vu  avec  surprise  cette 
femme,  <pii  ne  sut  jamais  ni  lire  ' ni  écrire,  répa- 
rer son  étlucation  et  scs  faibles.ses  par  son  cou- 
râpe,  et  remplir  avec  ploire  le  trône  d’un  légis- 
lateur. 

liOrsqu’elle  épousa  le  czar,  elle  quitta  la  religion 
luthérienne,  où  elle  était  née,  pour  la  moscovite  : 
on  la  rebaptisa  selon  l’usage  du  rite  russien  ; et  au 

* Le  ftieur  La  Mutraye  prétend  qu’on  lui  avait  donné  une  belle 
éducation,  qu'elle  li«ail  et  écrivait  trèa  bien.  Le  contraire  e«l  connu 
de  tout  le  monde  ; on  ne  «ouffre  point  en  Lironie  que  les  paysans 
appnmnent  k lire  et  k écrire,  k cause  de  l’ancien  privilè(;e  nommé  te 
6éné/Sce  des  clercs  ^ établi  autrefois  chea  les  nouveaux  chrétiens  bar- 
bares, et  subsUtant  dans  ces  pays.  Les  mémoires  sur  lesquels  on 
rapporte  ce  fait  disent  d'ailh^urs  que  la  princesse  Élisabeth,  depui* 
impératrice,  !ti(piail  toujours  ponr  sa  mère  dès  son  enfance. 
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lieu  du  nom  de  Marthe,  elle  prit  le  nom  de  Ca- 
therine, sous  lequel  elle  a été  connue  depuis. 
Cette  femme  étant  donc  au  camp  de  Pruth,  tint 
un  conseil  avec  les  officiers  généraux  et  le  vice- 
chancelier  Schaffirof,  piendant  que  le  czar  était 
dans  sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux 
Turcs,  et  engager  le  czar  à faire  cette  démarche. 
Le  vice-chancelier  écrivit  une  lettre  au  grand-visir, 
au  nom  de  son  maître  : la  czarine  entra  avec  cette 
lettre  dans  la  tente  du  czar,  malgré  la  défense;  et 
ayant,  après  bien  des  prières,  des  contestations, 
et  des  larmes , obtenu  qu'il  la  signât , elle  rassembla 
sur-le-champ  toutes  ses  pierreries,  tout  ce  qu’elle 
avait  de  plus  précieux,  tout  son  argent;  elle  en 
emprunta  même  des  officiers  généraux , et  ayant 
compose  de  cet  amas  un  présent  considérable, 
elle  l’envoya  à Osman  aga,  lieutenant  du  grand- 
visir,  avec  la  lettre  signée  par  l’empereur  mosco- 
vite. MehemetBaltagi,  conservant  d’abord  la  fierté 
d’un  visir  et  d’un  vainqueur,  répondit  : « Que  le 
« czar  m’envoie  son  premier  ministre,  et  je  verrai 
» ce  que  j’ai  à faire.  » Le  vice-chancelier  Schaffirof 
vint  aussitôt  chargé  de  quelques  présents,  qu’il 
offrit  publiquement  lui-même  au  grand-visir,  as- 
sez considérables  pour  lui  marquer  qu’on  avait 
besoin  de  lui , mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demaude  du  visir  fut  que  le  czar 
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SC  remtit  avec  toute  sou  armée  à discrétion.  Le 
vicc-cliancclier  ré|)oiidit  «{ue  sou  maître  allait  l'at- 
taquer dans  un  quart  d'heure,  et  que  les  Mosco- 
vites |)ériraicnt  jusqu’au  dernier,  plutôt  que  de 
subir  des  conditions  si  infâmes.  Osman  ajouta  ses 
remontrances  aux  paroles  de  Schaffirof. 

Melicniet  Ualtajji  n’était  pas  guerrier  : il  voyait 
que  les  janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille. 
Osman  lui  persuada  aisément  de  ne  pas  mettre 
au  hasard  d’une  bataille  des  avanta{;es  certains.  Il 
accorda  donc  d'abord  une  suspension  d'armes 
pour  six  heures,  |>eiidant  laquelle  ou  conviendrait 
des  conditions  du  traité. 

Pendant  qu’on  parlementait,  il  arriva  un  petit 
accident  (|ui  peut  faire  coiiuaitre  que  les  Turcs 
sont  souvent  plus  jaloux  de  leur  |>arole  que  nous 
ne  croyons.  Doux  gentilshoniines  italiens,  parents 
de  M.  Brillo,  licutcnant-coloiici  d’un  régiment 
de  grenadiers  au  service  du  czar,  s’étant  écartés 
pour  chercher  queh|ue  fourrage,  furent  pris  par 
des  Tartarcs,  qui  les  emmenèrent  à leur  camp,  et- 
ofirirent  de  les  vendre  à un  officier  des  janissaires. 
Le  Turc,  indigné  cpi’on  osât  ainsi  violer  la  trêve., 
fit  arrêter  les  Tarbii'cs,  et  les  conduisit  lui-même 
devant  le  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  visir  renvoya  ces  deux  gentilshoinuies  au 
camp  du  czar,  et  fit  trancher  la  tête  aux  Tartarcs 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à leur  enlèvement- 
• 18, 


Digitized  by  Google 


276  UISTOlUK  DE  CHARLES  XII. 

Cependant  le  kaii  des  Tartares  s’opposait  à la 
conclusion  d’un  traité  qui  lui  ôtait  l'espérance  du 
jiilla^'e.  Poniatowski'secondait  le  kan  par  les  rai- 
sons les  plus  pressantes;  mais  Osman  l'emporta 
sur  l'impatience  tartare,  et  sur  les  insinuations  de 
Poniatowski. 

Le  visir  crut  taire  assez  jiour  le  prand-seigneur, 
son  maître,  de  conclure  une  paix  avantageuse,  il 
exigea  <jue  les  Moscovites  rendissent  Azof;  qu'ils 
brûlassent  les  galères  qui  étaient  dans  ce  jxirt; 
(pi’ils  démolissent  des  citadelles  importantes  bâ- 
ties sur  les  Palus-Méotides,  et  que  tout  le  canon  et 
les  munitions  de  ces  forteresses  demeurassent  au 
grand-seigneur  ; que  le  czar  retirât  ses  troupes  de 
la  Pologne;  qu’il  n’inquiétât  plus  le  petit  nombre 
de  Cosaques  qui  étaient  sous  la  protection  des  Po- 
lonais, ni  ceux  qui  dé|K;ndaient  de  la  Turquie,  et 
qu'il  payât  dorénavant  aux  Tartares  un  subside 
de  quarante  mille  sequins  par  an  , tribut  odieux, 
imposé  depuis  long-temps , mais  dont  le  czar  avait 
affranchi  sou  pays. 

Enfin  le  traité  ail  lit  être  signé  sans  qu’on  eût 
seulement  fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce 
que  Poniatowski  put  obtenir  du  visir  fut  qu’on 
insérât  un  article  par  lequel  le  Moscovite  s’enga- 
geait à ne  |K)int  troubler  le  retour  de  Charles  XII; 
et,  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé  dans  cet 
article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraient  la 
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paLx  s’ils  en  avaient  envie,  et  s’ils  pouvaient  s’ac- 
corder. 

A ces  conditions  le  czar  eut  la  liberté  de  se  reti- 
rer avec  son  armée,  son  canon,  son  artillerie,  ses 
drapeaux,, son  baf;af;e.  Les  Turcs  lui  Iburnircnt 
des  vivres,  et  tout  abonda  dans  son  camp  deux 
heures  après  la  si^ynature  du  traité,  <jui  fut  com- 
mencé le  2 1 juillet  1 7 1 1,  et  sipné  le  i"'  auguste. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  whappé  de  ce  mau- 
vais pas,  se  retirait  tambour  battant  et  enseignes 
déployées,  arrive  le  roi  de  Suède,  impatient  de 
combattre  et  de  voir  son  ennemi  entre  ses  mains. 
Il  avait  couru  plus  de  cinquante  lieues  à cheval 
depuis  Ilender  jusqu’auprès  d'Yassi.  Il  arriva  dans 
le  temps  que  les  Russes  commen(;aient  à faire  |)ai- 
sibleraent  leur  retraite;  il  fallait,  pour  pénétrer 
au  camp  des  Turcs,  aller  passer  le  Priith  sur  un 
|K)nt,  à trois  lieues  de  là.  Charles  XII , qui  ne  lésait 
rien  comme  les  autres  hommes,  passa  la  rivière  à 
la  nage,  au  hasard  de  se  noyer,  et  traversa  le  camp 
moscovite,  au  hasard  d’être  pris;  il  parvint  à l’ar- 
mée turque,  et  descendit  à la  tente  du  comte  Po- 
niatowski, qui  m’a  conté  et  écrit  ce  foit.  I.Æ  comte 
s’avan(ja  tristement  vers  lui,  et  lui  apprit  com- 
ment il  venait  de  perdre  une  occasion  (ju’il  ne  re- 
couvrerait peut-être  jamais. 

Le  roi  J outré  de  colère,  va  droit  à la  tente  dü 
graiid-visir;  il  lui  reproche,  avec  un  visage  en- 
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flammé,  le  traite  qu'il  vient  de  conclure,  u J’ai 
■>  droit,  dit  le  grand-visir  d’un  air  calme,  de  foire 
“In  guerre  et  la  paix.  — Mais,  reprend  le  roi, 
« n’avais-tu  pas  toute  l’armée  moscovite  en  ton 
“ pouvoir?  — Notre  loi  nous  ordonne,  repartit 
“ gravement,  le  visir,  de  donner  la  paix  à nos  en- 
«neniis,  quand  ils  implorent  notre  miséricorde. 
“ — Hé!  t’ordonne-t-elle,  insiste  le  roi  en  colère, 
“ de  foire  un  mauvais  ti'aité  quand  tu  peux  imposer 
“ telles  lois  que  tii  veux?  Ne  dé|)endait-il  pas  de  toi 
« d’amener  le  czar  prisonnier  a Constantinople?  » 
’ Le  Turc,  poBS,sé  à bout,  réjwndit  sèchement  : 
« lié  qui  gouvernerait  son  empire  en  son  absence? 
“ 11  ne  fout  pas  que  tous  les  rois  soient  hors  de 
« chei  eux.  » Charles  rt-pliqua  par  un  sourire  d’in- 
dignation : il  se  jeta  sur  un  sopha,.  et  regardant  le 
visir  d’un  air  plein  de  colère  et  de  mépris,  il  éten- 
dit sa  jambe  vers  lui,  et  embarrassant  exprès  son 
éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchira,  se 
releva  sur-le-champ,  remonta  è cheval , et  rétourna 
à Bender,  le  désespoir  dans  le  coeur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec 
le  grand-visir,  pour  essayer,  par  des  voies  plus 
douces,  de  l'engager  à tirer  un  meilleur  parti  du 
czar;  mais  l’heure  de  la  prière  éta'nt  venue,"  le 
Turc,  sans  répondre  un  seul  mot,  alla  se  laver  et 
prier  Dieu. 

FIN  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 
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Intrigues  à la  Porte  ottomane.  Le  kan  des  TarUres  et  le  bacha  de 
Bender  veulent  forcer  Charles  de  partir.  Il  sc  défend  avec  qua- 
rante domestiques  contre  une  armée.  Il  est  pris  et  traité  en  pri- 
sonnier. 
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La  fortune  du  roi  de  Suède,  si  changée  de  ce 
quelle  avait  été^  le  persécutait  dans  les  moindres 
choses  ; il  trouva,  à son  retour,  son  petit  camp  de 
Bendcr  et  tout  le  logement  inondés  des  eaux  du 
Niester  : il  se  retira  à quelques  milles,  près  d’un 
village  nommé  Varnitza;  et  comme  s’il  eût  eu  un 
secret  pressentiment  de  ce  qui  devait  lui  arriver,  il 
^it  bâtir  en  cet  endroit  une  large  maison  de  pierre, 
capable,  en  un  besoin , de  soutenir  quelques  heures 
un  assaut.  11  la  meubla  même  magnifiquement, 
contre  sa  coutume,  pour  imposer  plus  de  respect 
aux  Turcs. 

11  en  construisit  aussi  deux  autres,  l’une  pour  sa 
chancellerie,  l'autre  pour  son  favori  Grothusen, 
qui  tenait  une  de  ses  tables.  Tandis  que  le  roi  bâ- 
tissait ainsi  près  de  Bender,  comme  s’il  eût  voulu 
rester  toujours  en  Turquie  j BaltagiMehemet,  crai- 
gnant plus  que  jamais  les  intrigues  et  les  plaintes 
de  ce  prince  à la  Porte,  avait  envoyé  le  résident 
de  l’empereur  d’Allemagne  demander  lui-même 
à Vienne  un  passage  pour  le  roi  de  Suède  par  les 
terres  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche.  Cet 
envoyé  avait  rapporté  en  trois  semaines  de  temps 
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une  promesse  de  la  régence  im|)ériale  de  rendre  à 
Charles  XII  les  honneurs  qui  lui  étaientdus,  et  de 
' le  conduire  en  toute  sûreté  en  Poméranie. 

On  s’était  adressé  à cette  régence  de  Vienne, 
parcetju’alors  l’cnipereur  d’Allemagne,  Charles, 
successeur  de  .loseph  était  en  Espagne,  où  il 
disputait  la  couronne  à Philippe  V.  Pendant  que 
l’envoyé  allemand  exécutait  à Vienne  cette  com- 
mission , le  grand-visir  envoya  trois  hachas  au  roi 
de  Suède  |>our  lui  signifier  qu’il  fallait  quitter  les 
terres  de  l’empire  turc. 

Le  roi,  qui  savait  l'ordre  dont  ils  étaient  char- 
gés, leur  fit  d’abord  dire  que  s’ils  osaient  lui  rien 
proposer  contre  son  honneur,  et  lui  manquer  de 
respect,  il  les  ferait  pendre  tous  trois  sur  l'heure. 
Le  hacha  de  Salonique,  qui  portait  la  parole, ‘dé- 
guisa la  dureté  de  sa  commission  sous  les  termes 
les  plus  respectueux.  Charles  finit  l'audience  sans 
daigner  seulement  répondre;  son  chancelier  Mul- 
lern,qui  resta  avec  ces  trois  hachas,  leur  expli- 
qua en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maître,  qu’ils 
avaient  assez  compris  par  son  silence. 

, ' IjC  grand-visir  ne  se  rebuta  pas  ; il  ordonna  à 
Ismaél  hacha,  nouveau  sérasquier  de  Bender,  de 
menacer  le  roi  de  l indignation  du  sultan,  s’il  ne 
se  déterminait  pas  sans  délai.  Ce  sérasquier  était 
d’un  tempérament  doux  et  d'tin.esprit  conciliant, 
qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de  Charles  et 
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l'amitii^  de  tous  les  Suédois.  Le  roi  entra  en  confé- 
rence avec  lui,  mais  ce  fut  pour  lui  dire  qu’il  ne 
partirait  que  quand  Achmet  lui  aurait  accordé 
deux  choses,  la  punition  de  son  {»rand-visir,  et 
cent  mille  hommes  pour  retourner  en  Polofpie. 

■ Balta^'i  Mchcmet  sentait  hien  que  Charles  res- 
tait en  Turquie  pour  le  perdre;  il  eut  soin  de  faire 
mettre  des  {jardes  sur  toutes  les  routes  de  Bonder 
à Constantinople,  pour  intercepter  les  lettres  du 
roi.  Il  fit  phis;‘il  lui  retrancha  son  thaïni,  c’est-à- 
dire  la  provision  que  la  Porte  fournit  aux  princes 
à qui  elle  accorde  un  asile.  Celle  du  roi  de  Suède 
était  immense,  consistant  en  cinq  cents  écus  par 
jour  en  arpent , et  dans  une  pmfusion  de  tout  ce 
qui  peut  coiitrihuer  à l’entretien  d'une  cour  dans 
la  splendeur  et  dans  l’ahondance.  ; 

Dès  que  le  roi  sut  que  le  visir  avait  osé  retran- 
cher sa  subsistince,  il  se  tourna  vers  son  prand 
maitre<l’h6tel,  et  lui  dit:  «Vous  n’avez  eu  que  deux 
« tables  ju.squ’à  présent;  je  vous  ordonne  d’en  te- 
« uir  quatre  dès  demain.  » 

IjCS  officiers  de  Charles  Xll  étaient  accoutumés 
à ne  trouver  rien  d’impossible  de  ce  qu’il  ordon- 
nait : ce|>endant  on  n’avait  ni  provisions  ni  arpent: 
on  fut  oblipé  d’emprunter  à vinpt,  à trente,  à qua- 
rante pour  cent,  des  officiers,  des  domestiques, 
et  des  janissaires,  devenus  riches  par  les  profu- 
sions du  roi.  M.  Fabrice,  l’envoyé  de  llolstein. 
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JefFreys , ministre  d’Angleterre , leurs  secrétaires , 
leurs  uinis,  donnèrent  ce  qu’ils  avaient.  Le  roi, 
avec  sa  fierté  ordinaire,  et  sans  inquiétude  du 
leiideiiiuin,  subsistait  de  ces  dons,  qui  n’auraient 
pas  suffi  lou(;-temps.  Il  billut  tromper  la  vigilance 
desfjardes,  et  envoyer  secrètement  à Constantino- 
ple pmr  emprunter  de  l’argent  des  négociants  eu- 
ropéans.  Tous  refusèrent  d’en  prêter  à un  roi  qui 
semblait  s’être  mis  hors  d'état  de  jamais  rendre. 
Un  s<‘iil  marchand  anglais,  nommé  Couk,  osa 
enfin  prêter  environ  quarante  mille  éciis,  satisfait’ 
de  les  perdre  si  le  roi  de  Suède  venait  à mourir. 
On  apporta  cet  argent  au  petit  camp  du  roi , dans 
le  temps  qu’on  commençait  à manquer  de  tout , et 
à ne  plus  espérer  de  ressource. 

• Dans  cet  intervalle,  M.  Poniatowski  écrivit,  du 
camp  même  du  grand-visir,  une  relation  de  la  cam- 
pagne du  Pruth , dans  laquelle  il  accusait  Baltagi 
Mehemet  de  lâcheté  et  de  perfidie.  Un  vieux  ja- 
nissaire^ indigné  de  la  faiblesse  du  visir,  et  de  plus 
gagné  |>ar  les  présents  de  Poniatowski,  se  cbargea 
de  cette  relation,  et  avant  obtenu  un  congé,  il 
présenta  lui-mênic  la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  (piclques  jours 
après,  et  alla  à la  Porte  ottomane  former  des  in- 
trigues contre  le  grand-visir,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables;  le  czar, 
en  liberté,  ne  se  pressait  pas  d’accomplir  scs  pro- 
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messes  : les  clefs  d’Azof'iie  venaient  point  ; legrand- 
visir,  qui  en  était  res[)onsable,  craignant  avec  rai- 
son l’indignation  de  son  maître,  n’osait  s'aller  pré- 
senter devant  lui. 

Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d’in- 
trigues et  de  factions.  Ces  cabales,  que  l’on  voit 
dans  toutes  les  cours,  et  qui  se  terminent  d’ordi- 
naire dans  les  nôtres  par  quelque  déplacement  de 
ministre,  ou  tout  au  plus  par  quelque  exil,  font 
toujours  tomber  à Constantinople  plus  d’une  tête; 
il  en  coûta  la  vie  à l’ancien  visir  Chourlouli,  et  à 
Osman,  ce  lieutenant  de  Baltagi  Mehemet,  qui 
était  le  principal  auteur  de  la  paix  du  Pruth,  etqui 
depuis  cette  paix  avait  obtenu  une  charge  consi- 
dérable à la  Porte.  Un  trouva  parmi  les  trésors 
d’Osman  la  bague  de  la  twirinc,'  et  vingt  mille 
pièces  d’or  au  coin  de  Saxe  et  de  Moscovie  ce  fut 
une  preuve  que  l’argent  seul  avait  tiré  le  aiar  du 
pfécipicc,  et  avait  ruiné  la  fortune  de  Charles  XII. 
Le  visir  Ualtagi  Mehemet  fut  relégué  dans  file  de 
Lemnos,  où' il  mourut  trois  ans  aprrà.  Le  sultan 
ne  saisit  sou  bien  ni  à son  exil,,  ai  à sa  mort; 
il  n'étuit  pas  riche,  et  sa  pauvreté  justifia  sa  mé- 
moire. 

A ce  grand-visir  succéda  Jussuf;  c’est-à-dire  Jo- 
seph, dont  la  fortune 'était  aussi  singulière  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Né  sur  les  frontières  de 
la  Moscovie.,  et  fait  prisonnier  par  les  Turcsàl’àge 


286  4IISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

de  six  ans  avec  sa  famille,  il  avait  été  vendu  à un 
janissaire.  Il  fut  lon^^-temps  valet  dans  le  sérail,  et 
devint  eiiKii  la  seconde  |)ersounc  de  l'empire  où  il 
avait  été  esclave;  niais  ce  n'était  qu'un  fantôme  de 
iiiinistre.  I.e  jeune  Selictar  Ali  Couinour{;i  l'éleva 
à ce  |M>ste  {jlissant,  en  attendant  <|u’il  pût  s'y  pla- 
cer lui-même;  et.lussuf,  sa  créature,  n’eut  d'autre 
emploi  (|ue  d’apposer  les  sceaux  de  l’empire  aux 
volontés  du  favori,  l^a  |K>litique  de  la  cour  otto- 
mane |»arut  toute  chani^ée  dès  les  premiers  jours 
de  ce  visirat  : les  plénipotentiaires  du  czar,  qui 
restaient  à (xinstuntinople,  et  comme  ministres, 
et  comme  ota(;es,  y furent  mieux  traités  <{ue  ja- 
mais : le  (;rand-visir  confirma  avec  eux  la  (laix  du 
l’rutli  : mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi  deSuede, 
ce  fut  d'apprendre  que  les  liaisons  secrétes  qu’on 
prenait  à Constantinople  avec  le  czar,  étaient  le 
fruit  de  la  médiation  des  ambassadeurs  d’Angle- 
terre et  de  Hollande.  • 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  à 
Bender,  était  devenue  ce  que  Rome  a été  si  sou- 
vent, le  centre  des  négociations  de  la  chrétienté. 
Le  comte  Desaleurs,  ambassadeur  de  France,  y 
appuyait  les  intérêts  de  Charles  et  de  Stanislas: 
le  ministre  de  l'empereur  allemand  les  traversait: 
les  factions  de  Suède  et  de  Moscovie  s'eiitre-cho- 
quaient,  comme  on  a vu  long-temps  celles  de 
France  et  d Espagne  agiter  la  cour  de  Hume. 
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L’An{]lctcrre  et  la  Hollande,  qui  paraissaient 
neutres,  ne  l’étaient  pas;  le  nouveau  commerce 
que  le  czar  avait  ouvert  dans  Pétersbourg  attirait 
l'attention  de  ces  deux  nations  coinmer<,-antes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours' 
|K>ur  le  prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Il  y 
avait  beaucoup  à gagner  avec  le  czar  : il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  ministres  d'Angleterre  et  de 
Hollande  le  servissent  secrètement  à la  Porte  otto- 
mane. Une  des  conditions  de  cette  nouvelle  amitié 
fut  que  l'on  ferait  sortir  incessamment  Charles 
des  terres  de  l’empire  turc  ; soit  que  le  czar  es- 
pérât se  saisir  de  sa  personne  sur  les  chemins,  soit 
qu'il  crût  Charles  luoiiis  redoutable  dans  ses  états 
qu’en  Turquie,  où  il  était  toujours  sur  le  |Kiint 
d’armer  les  forces  ottomanes  contre  l’empire  des 
Russes. 

IjC  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de 
le* renvoyer  par  la  Pologne  avec  une  nombreuse 
armée.  Le  divan  résolut  en  ettèt  de  le  renvoyer, 
mais  avec  une  simple  escorte  de  sept  à huit  mille 
hommes;  non  plus  comme  un  roi  qu'on  voulait 
secourir,  mais  comme  un  bute  dont  on  voulait  se 
défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan  Achmet  lui  écrivit 
en  ces  termes  : . . ; , 

Très  puissant  entre  les  l'ois  adorateurs  de  Jésus,  redres- 
seur des  torts  et  des  injures,  et  protecteur  de  la  justice  • 
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dans  lesports  et  les  ri‘publiques  du  Midi  et  du  Septen- 
trion , éclatant  en  majesté,  ami  de  C honneur  et  de  la 
gloire,  et  de  notre  sublime  Porte,  Charles,  roi  de 
Suède,  dont  Dieu  couronne  les  entreprises  de  bon- 
heur. 

« Aussitôt  que  le  très  illustre  Aclinict,  einlevant 
«chiaoux  pachi,  aura  eu  l’honneur  de  vous  pré- 
«senter  cette  lettre,  ornée  de  notre  sceau  impé- 
« rial,  soyez  piersuadé  et  convaincu  de  la  vérité  de 
« nos  intentions  qui  y sont  contenues,  à savoir 
■ que,  quoique  nous  nous  fussions  proposé  de 
« faire;  marcher  de  nouveau  contre  le  czar  nos 
«troupe»  toujours  victorieuse»,  cependant  ce. 
«prince,  pour  éviter  le  juste  rcssentiiucnt  que 
« nous  avait  donné  son  retardement  à extH;uter  le 
« traité  conclu  sur  les  hords  du  Pruth , et  rcnoii- 
• vêlé  depuis  à notre  sublime  Porte,  ayant  rendu 
« à notre  empire  le  château  et  la  ville  d'Azof,  et 
« cherché  parla  médiation  de»  ambassadeurs  d'An- 
« fjleterre  et  de  Hollande,  nos  anciens  amis,  à cul- 
«tiver  avec  nous  les  liens  d'une  constante  paix, 
« nous  la  lui  avons  accordée,  et  donné  à ses  plé- 
« nipoteiitiaires,  qui  nous  restent  pour  otaj'es, 
« notre  ratification  impériale,  après  avoir  re<;u  la 
« sienne  de  leurs  mains. 

« Nous  avons  donné  au  très  honorable  et  vail- 
•<  faut  iJelvet  Gherai,  kan  de  Budziack,  de  Cri- 
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■ niée,  de  Na{j»(,  ef  de  Circassie,  et  à notre  très 

■ sage  conseiller  et  généreux  sérasr|iiicr  de  Ueii- 

■ der,  Isniuél  (que  Dieu  perpétue  et  augmente 

■ leur  magnificence  et  prudence),  nos  ordres  in- 

• viülabics  et  salutaires  pour  votre  retour  par  la 
I l’olognc,  selon  votre  premier  dessein,  (|iii  nous 

< a été  renouvelé  de  votre  jiart.  Vous  devez  doue 
«vous  préparer  à partir  sous  les  auspices  <le  la 
« Proviilencc,  et  avec  une  lionorable  escorte,  l'Iii- 

< ver  procliain,  pour  vous  rendre  dans  vos  pro 

■ vinces,  ayant  soin  de  passer  en  ami  par  celles  île 

■ la  l’olognc. 

“Tout  ce  «pii  sera  nécessaire  pour  votre  voyage 
« vous  sera  Iburni  par  ma  sublime  Porte,  tant  en 
« argent  qu'en  boni  mes,  chevaux,  et  chariots.  Nous 

< vous  exhortons  sur-tout , et  vous  recommandons 

• de  donner  vos  ordres  les  plus  positii's  et  les  plus 
«clairs  à tous  les  Suixlois  et  autres  gens  <(iii  se 
I trouvent  auprès  de  vous  de  ne  comniettre  aucun 
1 désordre,  et  «le  ne  liiirc  aucune  action  «pii  ternie 

• «lirectenieiit  ou  imlireetement  à violer  cette  paix 
« «‘t  ainiti«‘. 

««  Vous  conserverev,  par-là  notre  bienveillance, 
« «loin  nous  chercherons  a vous  «loiincr  «I  aussi 
« gramlcs  et  d'aussi  f'r«'-«pieiit<?s  marques  «pi  il  s’en 
« présentera  «roccasioiis.  Nos  troupes  «lestiiiées 
«pour  vous  ai’compagiier  recevront  «les  «mires 

■ «'Onfiirmes  a nos  inl«'iitious  impériah's. 

•9 
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«Doaué  à notre  sublime  Porte  de  (Joustaiiti- 
" U iioplc , le  1 4 de  la  lune  rebyul  eureeft  1124.»  Ce  • 
(jui  revient  au  19  avril  1712. 

Cette  lettre  ne  fit  |>oint  encore  jiertlrc  l'cspé- 
rance  au  roi  de  Suc*de  : il  écrivit  au  sultan  qu'il 
serait  toute  sa  vie  reconnaissant  des  faveurs  dont 
sa  hautesse  l'avait  comblé;  mais  qu’il  croyait  le 
^ sultan  trop  juste  jMjur  le  renvoyer  avec  la  simple^ 
escorte  d’un  cani|)-volant  dans  un  pays  encore 
inondé  des  troupes  du  czar.  En  effet  feinpi'ieur  . 
russe,  malj'ié  le  premier  article  de  la  paix  du 
Prutb , par  lequel  il  s’était  enga{;é  à retirer  toutes^ 
ses  troiqies  de  la  Pologne,  y eu  avait  fait  encore  • 
passer  de  nouvelles;  et  ce  qui  semble  étonnant,-- 
c'est  ({ne  le  grand-seigneur  u’en  savait  rien. 

La  mauvaise  politi({uc  delà  Porte, d’avoir  tou- 
jours {>ar  vanité  des  amba.ssadeurs  des  {iriiicesn 
elirétiens  à Conslantino|ile,  et  de  ne  pas  entreto-’' 
nir  un  seul  agent  dans  les  cours  chrétiennes,  fait 
<{ue  ceux-ci  pénètrent  et  conduisent  quelquefois  les 
i'(';solutions  les  plus  secrétes  du  sultan,  et  (juc  Ic'^ 
divan  est  toujours  dans  une  profonde  ignorance 
' de  ce  ({ui  SC  |>as.se  publiquement  chez  les  elirétiens..  ■ 
iiC  sultan,  enfermé  dans  son  sérail  {Xirini  sesL 
femmes  et  ses  eunuques,  ne  voit  que  |iar  les  yeux*- 
de  son  grand-visir:  ce  ministre,  aussi  inaccessible 
î ({UC  son  maître,  occujk';  des  intrigues  du  sérail, 
et  sans  corii^poncbince  au-dehors,  est  d’ordinaire 
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tromjM^,  ou  trompe  le  sultan , qui  le  dépose  ou  le 
fait  étranglera  la  pmiiiére  faute,  pour  en  choisir 
un  autre  aussi  ipnorant  ou  aussi  perfide,  (pii  se 
conduit  comme  ses  prédécesseurs,  et  qui  tombe 
bient(^t  comme  eux. 

Telle  est  jKUir  l’ordinaire  l’inaction  et  la  sécurité  . 
profonde  de  cette  cour,  tpie  si  les  princes  chré- 
tiens se  li{(iiaient  contre  elle,  leurs  flottes  seraient 
aux  Dardanelles, et  leur  arinéede  terreaux  jwrtes 
d’Andrinople,  avant  ([ue  les  'l’urcs  eussent  sonjjt* 
à se  défendre;  mais  les  divers  intén'rts  qui  divise- 
ront toujours  la  chrétienté  sauveront  les  Turcs 
d'une  destinée  cpie  leur  jieu  de  politirpie  et  leur 
iffnorance  dans  la  {juerre  et  dans  la  marine  sein- 
hlent  leur  préparer  aujourd’hui. 

Achmet  était  si  peu  informé  de  ce  ipii  se  passait 
en  Polo{»ne,  (pi’il  envoya  un  af[a  pour  voir  s’il  était 
vrai  que  les  armé'cs  du  (?zar  y fussent  encore  : deux 
secrétaires  du  roi  de  Su<;de,  (pii  savaient  la  latqpie 
tunpie,  accompagnèrent  l’aga , afin  de  servir  de 
témoins  contre  lui  en  cas(|u’il  fît  un  faux  rapport. 

f!et  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité,  et  en  vint 
rendre  compte  au  sultan  mt;me.  Achmet  indigné 
allait  l’aire  étrangler  le  grand-visir  : mai.sje  favori , 
(pii  le  prot('(>eait , et  (pii  croyait  avoir  besoin  de 
lui,  obtint  sa  grâce,  et  le  soutint  encore  (piclq ne 
temps  dans  le  ministère. 

I,es  Musses  ('talent  protégés  oiivcrteiiient  parle 
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visir,  et  secrètement  par  Ali  Counioiirgi , qui  avait 
chanfjé  de  parti  ; niais  le  sultan  était  si  irrité,  l’in- 
fraction du  traité  était  si  manifeste,  et  les  janis- 
■saircs,  qui  font  trembler  souvent  les  ministres , les 
favoris,  et  les  sultans,  demamlaient  si  liautement 
la  {juerre,  que  personne  dans  le  st’rail  n’osa  ouvrir 
un  avis  modéré. 

Aussitôt  le  fjrand-seigneur  fit  mettre  aux  Sept- 
Tours  les  ambassadeurs  moscovites,  déjà  aussi 
accoutumés  à aller  en  prison  qu’à  l’audience.  f<a 
querre  est  de  nouveau  déclarée  contre  le  czar,  les 
queues  de  cheval  arborées , les  ordres  donnés  à tous 
les  hachas  d’assembler  une  armée  de  deux  cent 
miliccoinbatfants.  Le  sultan  liii-mème  quitta  Con- 
stantinople, et  vint  établir  sa  cour  à Andrinople, 
pour  être  moins  éloijjné  du  théâtre  de  la  {juerre. 

Pendant  ce  temps  une  ambassade  solennelle, 
envoyée  au  {jrand-seijjneur  de  la  part  d’Aujjuste, 
et  de  la  république  de  l*olo{jne,  s’avancait  sur  le 
chemin  d’Andrinople;  le  palatin  de  Mazovie  était 
à la  tête  de  l’ambassade,  avec  une  suite  de  plus  de 
trois  cents  yiersonnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté 
et  retenu  jn-isonnier  dans  l'un  des  faubnur{»s  de 
la  ville:  jamais  le  parti  du  roi  de  Suède  ne  .s’était 
plus  flatté  que  dans  cette  occasion  : cependant  ce 
fjrand  appareil  devint  encore  inutile,  et  toutes  ses 
espérances  furent  trompées. 
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Si  l'on  en  croit  iiii  ministre  |>ubtic,  homme 
sa{»c  et  cl  ail-voyant,  qui  rt’-sidait  alors  à Constan- 
tinople, le  jeune  Coumonrf[i  roulait  déjà  dans  sa 
tête  d’autres  desseins  que  de  disputer  des  déserts 
au  czar  de  Moscovie  dans  une  f[ucrre  douteuse.  Il 
projetait  d’enlever  aux  Vénitiens  le  Péloponnèse, 
nommé  aujourd’hui  la  Morée,  et  de  se  rendre 
maître  de  la  Iloiqjrie. 

Il  n'attendait,  pour  e.xécutcr  ses  {jrands  des- 
seins, que  l’emploi  de  premier  visir,  dont  sa  jeu- 
nesse l’écartait  encore.  Dans  cette  idée,  il  avait 
plus  hesoin  d’être  l’allié  que  l’ennemi  du  czar;  son 
intérêt  ni  sa  volonté  n’étaient  pas  de  fjarder  plus 
lon{»-temps  le  roi  de  Suède,  encore  moins  d’ar- 
mer la  Turquie  en  sa  Faveur.  Non  seulement  il 
voulait  renvoyer  ce  jjrince,  mais  il  disait  ouver- 
tement (|u’il  ne  Fallait  plus  souFFrir  désormais  au- 
cun ministre  chrétien  à Constantinople;  que  tous 
ces  amhassadenrs  ordinaires  n’étaient  que  des  es- 
pions honorables,  qui  corrompaient  ou  qui  tra- 
hissaient les  visirs,  et  donnaient  depuis  trop  loii{y- 
tenips  le  mouvement  aux  intrifjues ilu  sérail;  que 
les  Francs  établis  à Péra  et  dans  les  Échelles  dn 
Levant  sont  des  marchands  qui  n’ont  hesoin  (|ue 
d’un  consul,  et  non  d’un  ambassadeur.  I,e  (jrand- 
visir,  qui  devait  son  établissement  et  sa  vie  même 
au  Favori,  et  qui  de  plus  le  crai{>nait,  se  conFor- 
mait  à ses  intentions  d’autant  plus  aisément  qu’il 
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s'élail  vendu  aux  Moscovites,  et  <|u’il  espérait  sc 
venger  du  roi  de  Suède,  qui  avait  voulu  le  perdre. 
IjC  mufti,  créature  d'Ali  (Jouinourgi,  était  aussi 
l'esclave  de  ses  volontés  : il  avait  conseillé  la  guerre 
contre  le  czar  quand  le  favori  la  voulait,  et  il  la 
Irouva  injustedcs(}uc  ce  jeune  homme  eut  changé 
d'avis;  ainsi  à peine  l'armée  fut  assemblée  (|u'on 
écotita  des  propositions  d'accommodement.  I^e 
vice-chancelier  Schafïirof  et  le  jeune  Shereme- 
toff,  pléniivotcntiaires  et  otages  du  cearà  la  Porte, 
promirent,  après  bien  des  négociations,  que  le- 
caar  retirerait  scs  troupes  de  la  Pologne,  la;  grand- 
visir,  (|ui  savait  bien  que  le  czar  n'exécuterait  ]>as 
ce  traité,  ne  laissa  pas  de  le  signer;  et  le  sultan, 
content  d'avoir  en  apparence  imposé  des  lois  aux 
Russes,  resta  encore  à Andrinoplc.  Ainsi  on  vit 
en  moins  de  six  mois  la  paix  jurée  îtvec  le  czar, 
ensuite  la  guerre  déclarée,  et  la  paix  renouvelée 
encore.  _ 

la;  principal  article  de  tous  ces  traites  fiit  tou- 
jours qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Le  sul- 
tan ne  voulait  point  commettre  son  honneur  et 
celui  de  l'empire  ottoman,  en  exposant  le  roi  à 
être  pris  sur  la  route  par  ses  ennemis.  Il  fut  sti- 
pule qu'il  partirait,  mais  que  les  ambassadeurs  de 
Pologne  et  de  Moscovie  ré jx)nd raient  de  la  sûreté 
de  sa  personne:  ces  ambassadeurs  jurèrent,  au 
nom  de  leurs  maîtres,  que  ni  le  czar  ni  le  roi 
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Auguste  ne  troubleraient  son  passage,  et  que 
Charles,  de  son  côté,  ne  tenterait  d'exciter  aucuu 
mouvement  en  Pologne.  Le  divan,  ayant  ainsi  ré- 
glé la  destinée  de  Charles,  Ismaël,  sérusr|uicr  de 
Beoder,  se  transporta  à Varnilza,  où  le  roi  était 
campé,  et  vint  lui  rendre  compte  des  n^olutions 
de  la  Porte,  en  lui  insinuant  adroitement  (pi'il  n’y 
avait  plus  à différer,  et  (|u’il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose,  sinon  que  le 
grand-seigneur  lui  avait  promis  une  armée  et  non 
une  escorte,  et  que  des  rois  devaient  tenir  leur 
parole. 

Cependant  le  général  Fleuiming,  ministre  et 
favori  du  roi  Auguste,  entretenait  une  correspon- 
dance secWùc  avec  le  kan  de  Tartarie  et  le  si-ras- 
quier  de  Beuder.  La  Mare,  gentilhomme  fran- 
çais, colonel  au  service  de  Saxe,  avait  fait  plus 
d’un  voyage  de  Beuder  à Dresde,  et  tous  ces  voya- 
ges étaient  sus|)ects. 

Précisément  dans  ce  temps  le  roi  de  Suixle  fit 
arrtùer  sur  les  frontièix*s  de  la  V'alarhie  un  cour- 
rier que  l'iemming  envoyait  nu  prince  de  Tarta- 
rie. FiCS  lettres  lui  fiirent  apportées;  on  les  dé- 
chiffra : on  y vit  une  intelligence  mari(uéc  entre 
les  'farta l'es  et  In  cour  de  Dre,sde  ; mais  elles  étaient 
conçues  en  termes  si  ambigus  et  si  généraux,  cpi’il 
était  difficile  de  démêler  si  le  but  du  roi  Auguste 
était  seulement  de  détacher  les  'l'urcs  du  parti  de 
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la  .Suède,  ou  s’il  voulait  que  le  kau  livrât  Cliarics 
à ses  .Saxons  en  le  reconduisant  en  l’olojjne. 

Il  semblait  dilTicile  d'iiiia{][incr  (|u'iin  |>riuce 
aussi  {généreux  qii’Au{;uste  vonltit,  en  saisissant  la 
|x;rsoiinc  du  roi  de  .Suède,  hasarder  la  vie  de  s(,‘s 
ambassadeurs  et  de  trois  cents  (Gentilshommes  po- 
lonais qui  étaient  retenus  dans  Andrinople,  comme 
des  {piRCs  de  la  sûreté  de;  Charles. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  savait  que  Flemining, 
ministre  absolu  d'Aii{;uste,  était  tr<»  délié  et  |)en 
scrupuleux.  Les  outrages  faits  au  roi  électeur  j>ar 
le  roi  de  Suède  semblaient  rendre  toute  vengeance 
exeu.sabic;  et  on  j>ouvait  penser  ((lie  si  la  cour  de 
Dresde  achetait  Charles  du  kan  desTartares,  elle 
(Miurrait  acheter  aisément  de  la  cour  ottomane  la 
liberté  des  otages  (lolonais. 

Ces  raisons  furent  agitiies  entre  le  roi , Mullern 
sou  chancelier  privé,  etCrothuscn  son  favori.  Ils 
lurent  et  relurent  les  lettres;  et  la  malheureuse 
situation  où  ils  étaient  l(«  rendant  plus  sou|)(^n- 
neux,  ils  se  déterminèrent  à croire  ce  ((ii’il  y avait 
de  |)liis  triste. 

(^ucl(|ucs  jours  après  le  roi  fut  confirmé  dans 
scs  soupe, -ons,  par  le  départ  précipité  d'un  comte 
.Sapieha,  réfugié  aiipri's  de  lui,  <(ui  le  (piitta  hriis- 
<|iieincnt  (Kuir  aller  en  l’oiogne  se  jeter  entre  les 
bras  d’Auguste.  Dans  toute  autre  occasion,  Sa- 
(lielia  ne  lui  aurait  (larii  ((ii’iin  mécontent;  mais. 
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(huis  ces  coiijulicturcs  délicates,  il  iic  baiaii(;a  pas 
à le  croire  un  traitre.  Ijcs  instances  réitérées  fiu’oii 
lui  fit  alors  de  partir  clian{'èreiit  s(?s  soupirons  en 
certitude.  I/opiiiiâtrelé  de  son  caractère  se  joi- 
f^nant  à toutes  ct*s  vraisemblances,  il  demeura 
ferme  dans  l'opinion  (|u’on  voulait  le  trahir  et 
livrer  à ses  ennemis,  (|uoi(|ue  ce  complut  n’ait 
jamais  été  prouvé. 

Il  pouvait  se  tromper  dans  lidée  (ju’il  avait  c|uc 
le  roi  Auguste  avait  tnarcliandé  sa  personne  avec 
les  Tartarcs  ; mais  il  se  trompait  encore  davantapi? 
en  comptant  sur  le  secours  de  la  cour  otiomane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résolut  de  {;a|;ucr  du  temps. 

Il  dit  au  baclia  dellcnder  (pi'il  ne  |>uuvait  par- 
tir sans  avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  detUîs; 
car  quoi(|u’on  lui  eût  rendu  depuis  loiij'-temps 
son  tbaïm,  ses  libéralité-s  l'avaient  toujours  forcé  • . 
d’enqu-unler.  la;  bacba  lui  demanda  ce  qu'il  vou-  , i 
lait;  le  roi  répondit  au  hasard,  mille  bourses,  qui 
.sont  quinze  cent  mille  francs  de  notre  ai-f;ent  eu 
monnaie  forte.  Iæ  hacha  en  écrivit  à la  Porte:  le 
sultan,  au  lieu  de  mille  bourses  (pi'on  lui  deman- 
dait, en  accorda  douze  cents,  et  écrivit  au  hacha 
la  lettre  suivante. 

iMlre  flii  (frand-seifjne.itr  au  hacha  de  liender. 

“ Le  but  de  cette  lettre  inijM-riale  est  pour  vous  y , 
« faire  savoir  que,  sur  votre  l'ccommandatioii  et 
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« repi’éseii talion , et  sur  celle  du  très  noble  Delvet 
« (Mierai,  kan  à notre  siibliiiic  Forte,  notre  iiupé- 
u riale  iua{;nibeciicc  a accorde  mille  bourses  au 
I*  roi  de  Suède,  qui  seront  envoyées  à Beiider, 

U sous  la  conduite  et  la  cbaii'c  du  très  illustre 
« Mebemet  bacba,  cklevant  chiaoux  jNicbi,  pour 
U rester  sous  votre  f»ardc  jus({u'nu  temps  du  dé- 
« part  du  roi  de  Suède,  dont  Dieu  dirif;e  les  pas; 

« et  lui  être  données  alors  avec  deux  cents  bourses 
■ de  plus,  coiiime  un  surcroît  de  notre  lilniralité 
« impériale  qui  excètle  sa  demande. 

« Quant  à la  route  de  l’oloffne,  i(u’il  est  résolu 
U de  prendre,  vous  aurez,  soin,  vous  et  le  kan  qui 
U devtv.  l’accompaffner,  de  prendre  des  mesui'cs  si 
U prudentes  et  si  so(;es,  que,  pendant  tout  le  |nis- 
« sape,  les  troupes  qui  sont  sous  votre  comman- 
<•  dément,  et  les  pens  du  roi  de  Suède,  ne  causent  < 
U aucun  dommape,  et  ne  bissent  aucune  action 
« qui  puisse  être  réputée  contraire  n la  paix  qui 
a subsiste  encore  entre  notre  sublime  l’orte  et  le 
« royaume  et  la  république  de  l'olopne;  eu  sorte 
U i|ue  le  roi  passe  comme  ami  sous  notre  protec- 
tion. 

« Ce  que  lésant  comme  vous  lui  rocomniande- 
« re/.  bien  expressément  de  faire,  il  recevra  tous 
« les  honneurs  et  les  épards  dus  à sa  majesté  de  la 
« part  des  Polonais,  ce  dont  nous  ont  fait  assurer 
« les  ambassadeurs  du  roi  Aupuste  et  de  la  répii- 
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«bli(|uc,  eu  s’obTraiit  inéiuc  ù cette  condition, 
aussi  bien  que  <|ucl({ues  autres  nobles  Polonais, 

« si  nous  le  rc(|Ucrous,  pour  otajj'es  et  sûreté  de  . 
« son  passaj'c. 

« Lorsque  le  temps  dont  vous  seret  convenu 
« avec  le  très  noble  Delvet  (ilierai,  |Kuir  la  inar- 
u elle,  sera  venu,  vous  vous  iiiettrc/.  à la  tête  de 
“ vos  braves  soldats,  entre  lesquels  seront  les  Tar- 
« tares,  ayant  à leur  tête  le  kau,  et  vous  condui- 
« rez  le  roi  de  Suède  avec  ses  {{eus. 

U Qii'aiusi  il  plaise  au  seul  dieu  tout,  puissant  de 
«diriger  vos  pas  et  les  leurs;  le  bacha  d’Aulos 
« restera  à Hender  (jour  le  garder,  en  votre  ab- 
« seiice,  avec  un  corps  de  spahis  et  un  autre  de 
« janissaires;  et  en  suivant  nos  ordres  et  nos  in- 
« tentions  impériales  en  tous  ces  points  et  articles, 

U vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuation  de 
« notre  laveur  impériale,  aussi  bien  (juedes  louan- 
« ges  et  des  récoiu|)ensc$  dut^s  à tous  ceux  qui  les 
« observent. 

« Fait  à notre  résidence  impériale  de  Coiistaii- 
« tinoplc,  le  % de  la  lune  de  cheval,  1 1 ^4  de  l'hé- 
« gire.  I» 

Pcndaut(|u'on  attendait  cette  réponse  du  grand-' 
seigneur,  le  roi  écrivit  ù la  Porte  jxjur  se  plaindre 
de  la  traliisoii  dont  il  soup<;ounait  le  kau  des  Tar- 
lares;  mais  les  passages  étaient  bien  gardés:  de 
plus,  le  ministère  lui  était  contraire;  les  lettres 
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ne  pai'vinrciil  puiiit  au  sultan  ; le  visir  enij>ècha 
niêine  M.  Ut-saleurs  de  venir  à Aiulrinople,  où 
était  la  Porte,  <le  peur  rpie  ce  ministre,  ipii  agis- 
sait pour  le  roi  de  Suède,  ne  voulut  déraiif;er  le 
dessein  (pion  avait  de  le  fiiire  partir. 

(Jliarles,  indif;nc  de  se  voir  en  <|uel(pic  sorte 
chassé  des  terres  du  (;rand-sei{;neur,  se  détermina 
à ne  point  partir  du  tout. 

Il  pouvait  demander  à s'en  retourner  par  les 
terres  d'Allcma{>ne,  ou  s’emhanpier  sur  la  mer 
Noire,  pour  se  rendre  à Marseille  par  la  Mé-diter- 
raïuie;  mais  il  aima  inieu.x  ne  demander  rien,  et 
attendre  les  évènements. 

(.juand  les  douze  cents  bourses  Furent  arrivées, 
son  trésorier  (îrotbusen,  (pii  avait  appris  la  laiifruc 
turtjuc  dans  ee  lou('  siijour,  alla  voir  le  hacha  sans 
interprète,  dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les  douze 
cents  bourses,  et  de  tonner  ensuite  à la  Porte  (piel- 
(pie  intriffue  nouvelle,  toujours  sur  cette  fausse 
su|)|Kisitioii  (pie  le  parti  suédois  armerait  enfin 
reinpire  ottoman  contre  leezur. 

(h'otliiisi.'ii  dit  au  hacha  (pie  le  roi  ne  |M>iivait 
avoir  ses  é(piipa{>es  jirèts  sans  arf^ent  : » Mais,  dit 
« le  hacha,  c'est  nous  (pii  Ferons  tous  les  Frais  de 
■>  votre  départ:  votre  inailre  n’a  rien  à dépenser 
U tant  (pi’il  sera  sous  la  protection  du  mien.  >' 
(jrothusen  répliipia  (|u'il  y avait  tant  de  ditFc^ 
rence  entre  les  (X|uipa{>cs  turcs  et  ceux  des  Francs, 
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qu’il  hillnit  avoir  recours  aux  artisans  suédois  et- 
polonais  qui  étaient  à Varnitza. 

Il  l'assura  que  son  niaîtrp  était  disposé  à partir, 
et  que  cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  dé- 
part. Le  baclia,  trop  conKant,  donna  les  douze 
rents  bourses;  il  vint  queUpiçs  jours  après  de- 
mander au  roi,  d’une  manière  très  respectueuse, 
les  ordres  pour  le  déjiart.  • 

Sa  surprise  fut  extrême;  quand  le  roi  lui  dit 
qu’il  u’était  pas  prêt  à partir,  et  iju’il  lui  fallait  en- 
core mille  boiii'ses.  Le  baclia,  confondu  à cette 
réponse,  fut  quelt|ue  temps  sans  pouvoir  parler. 
Il  SC  relira  vers  iinc'.fcnétre,  où  on  le  vit  verser 
quelques  larmes.  Ensuite,  s’adressant  au  roi;  « Il 
X m’en  coûtera  la  tête,  dit-il,  pour  avoir  obligé  ta 
« majesté;  j’ai  donné  les  douze  cents  bourses  nial- 
« gré  l’ordre  exprès  de  mon  souverain.»  Ayant 
dit  CCS  paroles,  il  s’en  retournait  plein  de  tristesse. 

liC  roi  l’arrêta,  et  lui  dit  qu’il  l’excuserait  au- 
près du  sultan.  « Ali  ! repartit  le  Turc  en  s’en  al- 
« lant , mon  maître  ne  sait  point  excuser  les  fuites; 
X il  ne  sait  que  les  punir.  » 

Ismuèl  bacba  alla  apprendre  cette  nouvelle  au 
kan  lies  'l’artares,  lequel  avant  rcqu  le  même  ordre 
que  le  baclia,  de  ne  point  souffrir  ijue  les  douze 
cents  bourses  fu.ssent  données  avant  le  départ  du 
roi,  et  ayant  consenti  «pi’on  délivrât  cet  argent, 
appréhendait  aussi  bien  que  le  bacba  l'indigna- 
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tion  du  {jrand-seifjneur.  Ils  écrivirent  tons  deux 
:i  la  Porte  pour  se  justifier;  ils  protesUVent  qu’ils 
n’avaient  donné  les  douze  cents  bourses  que  sur 
les  promesses  jwsitives  d’un  ministre  du  roi  de 
partir  sans  délai  ; et  ils  supplièrent  sa  hautcsse  (|ue 
le  refus  du  roi  ne  fût  point  attribué  à leur  dés- 
obéissauec.  ' 

(Charles,  |x;rsistant  toujours  dans  l’idée  que  le 
kan  et  le  bacha  v«>ulaient  le  livrera  ses  ennemis, 
ordonna  à M.  Funk  , alore  sou  envoyé  auprès  du 
j'rand-seifjneur,  de  porter  contre  eux  des  plaintes, 
et  de  demander  encore  mille  bourses.  >Son  ex- 
trême qénérosité,  et  le  |)eu  de  cas  qu’il  fcsait  d<* 
l'arfjent,  l’empêchaient  de  sentir  qu’il  y avait  de 
l’avilissement  dans  cette  proposition.  Il  ne  la  Pesait 
(juepour  s’attirer  un  refus,  et  pour  avoir  un  nou- 
veau prétexte  de  ne  point  ]>artir  : mais  c’était  être 
rétliiit  à d’étraiifjes  extrémités  que  d’avoir  besoin 
lie  pareils  artifices.  Savari,  son  interprète,  bonime 
adroit  et  entreprenant,  porte  sa  lettre  à Andri- 
nople,  malpré  la  sévérité  avec  laquelle  le  prand- 
visir  fesait  parder  les  passapes. 

Fiiiik  fut  oblipé  d aller  taire  eettedemande  dan- 
pereuse.  Four  toute  réponse  on  le  fit  mettre  en 
prison.  Le  sultan , iiidipné,fit  a.ssembler  un  divan 
extraortiinaire,  et  y parla  lui-même,  ce  qu’il  m- 
fiiit  <juetr»-s  rareuu’iit.  Tel  fiit  son  discours,  selon 
la  traduction  (|ii'oii  en  lit  alors  : ^ 

. . » ' . . * ‘ ' ' 
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- » Je  n'ai  presque  connu  le  mi  tie  Suède  que  par 
« ladéfaite  de  Fiiltava,  et  par  la  prière  qu’il  m’a 
« laite  de  lui  accorder  un  asile  dans  mon  empire  : 
«je  n’ai , je  crois,  nul  besoin  de  lui , et  n’ai  sujet  ni 
«de  l'aimer  ni  de  le  craindre;  cependant,  sans 
« consulter  d’autres  motifs  que  l'Iiospitalité  d’un 
« musulman , et  ma  qénërosité  qui  réjwnd  la  rosée 
« de  scs  laveurs  sur  les  grands  comme  sur  les 
« tits,  sur  les  étraiipers  comme  sur  mes  sujets,  je 
« l'ai  reçu  et  secouru  de  tout,  lui,  ses  ministres,  ‘ ‘ 
«ses  olFiciers,  ses  soldats,  et  n’ai  cessé,  pendant  ’’ 
« tmis  ans  et  demi,  de  l’accabler  de  présents. 

« Je  lui  ai  accorde  une  escorte  considérable 
• « pour  le  conduire  dans  ses  états.  Il  a demandé 
« mille  bourses  pour  payer  quelques  frais,  (juoi- 
“ *l^®.i®  fasse  tous  : au  lieu  de  mille,  j’en  ai  ac- 
« cordé  douze  cents.  Après  les  avoir  tirties  de  la 
« main  du  .stTasipiier  de  Hender,  il  en  demande 
» encore  mille  autres,  et  iie  veut  point  partir,  sons 
«prétexte  que  fracorte  est  trop  [letite,  au  lieu 
1 qu  elle  n est  que  trop  fjraiide  pour  passer  par  un 
« pays  ami. 

« Jetlemande  donc  .si  c’est  violer  les  lois  de  l'lio.s- 
« pitalité  «pie  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les  puis-  ' 
« sauces  «^tranqères  doivent  m’accuser  de  violence 
« et  d'injustice,  eu  cas  qu’on  soit  irdnit  à le  faire 
« partir  par  Ibrce.  » 'l’oiit  le  divan  répondit  que  le  ’ 

tfrand-seif'neur  agissait  avec  justice.  .j 
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\jp  îmüti  déclara  (|ne  l'hospitalité  n’est  point  de 
commande  aux  iniisiilmaiis  envers  les  mfidcles, 
encore  moins  envers  les  ingrats;  et  il  donna  son 
Ictfa,  espece  de  mandement  qui  accompagne  pres- 
que toujours  les  ordres  imprtants  du  grand-sei- 
gneur; ces  fetl'as  sont  révérés  comme  des  oracles , 
.pjoiqùc  ceux  dont  ils  émanent  soient  des  esclaves 

du  sultan  comme  les  antres. 

i;o.-drc  et  le  fctfa  lurent  imi  tes  à Bender  jiar  !«■ 
limirnuk  Imraour,  grand-maître  des  écuries,  et  un 
Cbinoux  Badin,  premier  huissier.  Le  hacha  «le 
Hender  re«;ut  l'ordre  che-/,  le  kan  «les  'l’artares;  aus- 
sitôt il  alla  à Varnitza  «leinander  si  le  roi  v«mlait 
partir  comme  ami , on  le  réduire  à «■xtVuter  les  • 
ordres  du  sultan. 

C.harles  Xll  menacé  n’étail  pas  niait rc  de  sa  co- 
lère. » Ohéis  à ton  maître,  si  tu  l'oses,  lui  «ht-il,  ei 
«sorsdeinapivseiice.»  U? hacha, indigné, s’eu  re- 
tourna au  grand  galop,  contre  l’iisageoixlinaire  des 

Turcs  ; en  s’en  retournant,  il  rencontra  kahrice, 
et  lui  « lia  toujours  eu  courant  ; » Ix-  roi  ne  veut 
U point  écouter  la  raison;  tu  vas  voir  «les  choses 
..  bien  étranges.  » Ix-  jour  même  il  retrancha  les 
vivres  au  roi,  et  lui  ôta  sa  garde  de  janissaires. 

“ 11  fitdireaux  I*olonai8«-taux(:osaques«iuictaieut 

a Varnitza,  que  s’ils  voulaient  avoir  «les  vivres,  il 
fallait  «piitter  le  «'anip  du  ixii  de  .‘îiiéde,  et  venir  s«- 
meure  sous  la  protection  «le  la  Porl«!.  'l’oiis  ohei- 
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rciit,  et  laissèrent  le  rui  réduit  aux  olïiciers  de  sa  . 
maison , et  à trois  cents  Suédois  contre  riiif^t  mille 
'l'artares  et  six  mille  Turcs. 

Il  ny  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp 
[K)ur  les  hommes  ni  [M>ur  les  chevaux.  Le  roi  or- 
donna <|u'on  tuât  hors  du  camp,  à coups  de  fusil, 
viiipt  de  ces  beaux  chevaux  arabes  cjuc  le  {{rand- 
sei{'iieur  lui  avait  envoyés,  en  disant  : » .le  ne 
U veux  ni  de  leurs  provisions  ni  de  leurs  chevaux.  » 

Ce  fut  un  réf^al  pour  les  troupes  tartares,  (|ui, 
comme  on  sait,  trouvent  la  chair  de  cheval  déli- 
cieuse. Cependant  les  Turcs  et  les  Tartares  inves- 
tirent de  tous  côtés  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince,  sans  s’étonner,  fit  faire  des  retran- 
chements réf'uliers  par  ses  trois  cents  Suédois  ; il 
y travailla  liii-mèmc;  son  chancelier,  son  trénio- 
rier,  scs  secrétaires,  les  valets  de  chambre,  tous 
ses  dumcsti(|iies,  aidaient  a l'ouvrage.  Les  uns 
barricadaient  les  fenêtres,  les  autres  ciifon<,-aicnt 
des  solives  derrière  les  portes,  en  forme  d’arcsr 
boutants. 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  maison,  et  que 
le  roi  eut  fait  le  tour  de  ses  prétendus  retranche- 
ments, il  SC  mita  jouer  aux  échecs  tran(|uillemcnt 
avec  son  favori  Crothusen,  comme  si  tout  eôt  été  , 
dans  line  sécurité  protide.  Heureusement  Fa- 
brice, l’envoyé  de  IlolstWn,  ne  s’était  fvoint  lopé 
à Varnitza,  mais  dans  un  petit  village  entre  Var- 

CHàlILES  tit.  20 
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. iiity.a  et  Beiider,  où  drmcurait  tiiissi  M.  JefFrcys, 
envoyé  d’Aii{»letciTe  auprès  du  roi  de  Suède.  Ces 
deux  ministres,  voyant  l’oraj^e  j>rét  à éclater,  pri- 
rent sur  eux  de  se  rendre  médiateurs  entre  les 
Turcs  et  le  roi.  Le  kan,  et  sur-tout  le  baeha  de 
Itender,  <|ui  n'avait  nulle  envie  de  faire  violence  à 
ce  mnnarc|ue,  re<;urent  avec  empressement  les 
. offres  de  ces  deux  ministres;  ils  eurent  ensemble 
à Beuder  deux  conférences,  où  assistèrent  cet 
huissier  du  sérail  et  le  {jrand-maitre  des  écuries, 
qui  avaient  apporté  l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du 
mufti. 

M.  Fabrice  ' leur  avoua  que  sa  majesté  suédoise 
avait  de  justes  raisons  de  croire  qu'on  voulait  le 
livrer  à ses  ennemis  en  Pologne.  I^e  kan,  le  bacba 
et  les  autres  jurèrent  sur  leurs  têtes,  prirent  Dieu 
à témoin  qu'ils  détestaient  une  si  horrible  perfi- 
die; qu'ils  verseraient  tout  leur  sang  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  manquât  seulement  de  respect 
au  roi  en  Pologne;  ils  dirent  qu'ils  avaient  entre 
leurs  mains  les  ambassadeurs  russes  et  polonais, 
dont  la  vie  leur  répondait  du  moindre  affront 
qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède.  Enfin  ils  se 
plaignirent  amèrement  des  soupçons  outrageants 
, que  le  roi  concevait  sur  des  personnes  qui  l'avaient 
si  bien  reçu  et  si  bien  tr^é.  Quoique  les  serments 
ne  soient  souvent  quels  langage  de  la  perfidie, 

* Tout  ce  récit  est  rapporté  par  M.  Fabrice  dans  tes  lettres. 
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Fabrice  se  laissa  persuader  : il  crut  voir  dans  leurs 
proteslalioiis  cet  air  de  vérité  que  le  uieiisoii|'e 
ii'iniite  jamais  qu  impartaitement.  Il  savait  bien 
(|u’il  y avait  eu  une  secréte  correspondance  entre 
le  kan  tartare  et  le  roi  Au{|ustc;  mais  il  demeura 
convaincu  qu'il  tic  setait  a}];!  dans  leur  iié{'ocia- 
tion  que  de  Hiire  sortir  Charles  XII  des  terres  du 
{;raiid-s<M(;neur.  Soit  que  Fabrice  se  tmmpût  ou 
non,  il  les  assura  qu'il  représenterait  au  roi  l'iu- 
jiistice  de  ses  défiances.  « Mais  prétendez-vous  le 
U forcer  à partir?  ajouta-t-il.  — Oui,  dit  le  bacha; 
« tel  est  l'ordre  de  notre  maître.  » Alors  il  les  pria 
encore  une  fois  de  bien  considérer  si  cet  ordre 
ctaitdc  vei-ser  le  sanj;  d'une  tête  couronnée?  « Oui, 
« répliqua  le  kan  en  colère,  si  cette  tête  couron- 
«née  désobéit  au  {'rand-sci{;ncur  dans  son  cm- 
u pire.  » 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l’assaut,  la  mort 
de  Charles  XII  paraissait  inévitable,  et  l’ordre  du 
sultan  n'étant  pas  positivement  de  le  tuer,  en  cas 
de  résistance,  le  bacha  engaj'ea  le  kan  a souffrir 
qu'on  envoyât  dans  le  moment  un  exprès  a An- 
drinople,  où  était  alors  le  grand-seif'neur,  pour 
avoir  les  derniers  ordres  de  sa  hautesse.  * 

M.  Jeff'reys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu  ce  peu 
de  relâche,  courent  en  avertir  le  roi;  ils  arrivent 
avec  l’empressement  de  gens  qui  apportaient  une 
nouvelle  heureuse  ; mais  ils  furent  très  froidement 

ao. 
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i-ei^us;!!  les  appela 'médiateurs  volontaires,  et  |)er- 
sista  à soiilenirqiie  l'ordre  du  sultan  et  le  létià  dii' 
mufti  étaient  forpés,  pui.s<|u'on  venait  d’envoyer 
deiiiaïuler  de  nouveaux  ordres  à la  Porte. 

I<e  ministre  anplais  se  retira , bien  résolu  de  ne 
se  plus  mêler  des  affaires  d'un  prineesi  inflexible. 
M.  Fabrice,  aimé  du  roi,  et  plus  accoutumé  à son 
humeur  que  le  ministre  anpiais,  resta  avec  lui 
jvnir  le  conjurer  de  ne  pas  hasarder  une  vie  si 
précieuse  dans  une  occasion  si  inutile.  r. 

IjC  roi,  |K>ur  toute  réponse,  lui  fit  voir  ses  re- 
trancbemciits,  et  le  pria  d'employer  sa  médiation 
seulement  |X)ur  lui  faire  avoir  des  vivres;  on  ob- 
tint aisémeiit.des  Turcs 'de  laisser  passer  des  pro- 
visions dans  lé  camp  du  roi,  en  attendant  i]ue  le 
courrier  fût  revenu  d'Andrinople.  I^e  kan  même 
avait  tléf’endu  à ses  Tartares,  impatients  du  pil- 
lape,  de  rien  attenter  contre  les  Suédois  jusqu’à 
nouvel  ordre;  de  sorte  que  Charles  XII  st>rtait 
quelquefois  de  son  camp  avec  quarante  chex’oux, 
et  courait  au  milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui 
laissaient  respectueusement  le  passapc  libre  : il 
marchait  même  droit  à leurs  ranps,  et  ils  s'ou- 
vraient plutôt  que.de  résister.' 

Enfin  l'ordre  du  prand-seipneur  étant  venu  de 
passer  nu  fil  de  l’épée  tous  les  Suédois  qui  feraient 
la  moindre  résistance,  et  de  ne  pas  éparpner  la 
vie  du  roi,  lebacha  eut  la  complaisance  de  mon- 
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trer  cet  ordre  à M.  Fabrice,  afin, qu’il  fit  un  der- 
nier efibrt  sur  l’esprit  de  Charles.  Fabrice  vint 
fiiire  aussitôt  ce  triste  rapport.  « Avez-vous  vu  l’or- 
•udre  dont  vous  parlez:’ dit  le  roi. — Oui, répondit 
'•  Fabrice.  — Hc  bien , dites-leur  de  ma  part  que 
« c’est  un  second  ordre  qu’ils  ont  supposé,  et  que 
■•  je  ne  veux  point  partir.  » Fabrice  se  jeta  à ses 
pieds,  se  mit  en  colère,  lui  reprocha  son  opiniâ- 
treté : tout  fut  inutile.  '«  Retournez  à vois  Turcs, 
K lui  dit  le  roi  en  souriant;  s’ils  m’attarpicnt,  jesau- 
u rai  bien  me  défendre.  » 

lies  cha|)elains  du  roi  se  mirent  aus.si  à {'enoux 
devant  lui,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à un 
massacre  certain  les  inallieureux  restes  de  Pul- 
tava,  et  sur-tout  sa  personne  sacrée;  l’assurant  de 
plus  que  cette»résistance  était  in  juste,  qu’il  violait 
les  droits  de  l'hospitalité,  en  s’opiniâtrant  à res- 
ter par  force  chez  des  étrangers  qui  l’avaient  si 
long-temps  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi, 
qui  ne  s’était  point  fiiehé  contre  Fabrice,  se  mit 
en  colère  contre  ses  prêtres,  et  leur  dit  qu’il  les 
avait  pris  pour  faire  les  prières,  et  non  poûr  lui 
dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dardoff,  dont  le 
sentiment  avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter  un 
combat  dont  la  suite  ne  pouvait  être  que  funeste, 
montrèrent  au  roi  leurs  estomacs  couverts  de 
blessures  reçues  à son  seivice;  et  l’assurant  qu’ils 
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étaient  prf‘ts  de  mourir  pour  lui';  ils  le  supplièrent 
que  ce  ftit  au  moins  dans  une  occasion  plus  né- 
cessaire. «.le  sais  par  vos  blessures  et  par  les 
« miennes , leur  dit  (.Iharles  XII,  que  nous  avons 
« vaillamment  «’ombattii  ensemble;  vons  avez  fait 
« votre  devoir  jiisrpi  a présent';  faites-le  encore  au- 
n jourd’hui.  « il  n’y  eut  plus  alors  qir'àobéir;  cha- 
cun eut  honte  de  ne  pas  chercher  de  mourir  avec 
le  roi.'Ce  prince,  préparé  à l'assaut,  se  flattait  en 
.secret  du  plaisir  et  de  riionneur  de  soutenir  avec 
trois  cents  Suétiois  les  efforts  de  toute  une  armée. 

Il  plaça  chacun  à son  po.ste  : son  chancelier  Mul- 
lern,  le'secrétaire  Einpreus,  et  les  clercs,  devaient 
défendre  la  maison  de  la  chancellerie;  le  bai-on 
Fief,  à la  tête  des  officiers  de  la  bouche,  était  à un  ' 
autre  poste:  les  palefreniers,  Icsciiîtiniers,  avaient 
un  autre  endroit  à fjarder,  car  avec  lui  tout  était 
soldat;  il  courait  à cheval  de  scs  retranchements 
à sa  maison , promettant  des  récompenses  à tout 
le  inonde,  Créant  des  officiers,  et  assurantdè  faire 
capitaines  les  moindres  valets  qui  combattmienf 
avec  courape.  ■ ' 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  l'armée  des 
Turcs  et  des  Tartares,  qui  venaient  attaquer  le 
petit  retranchement  avec  dix  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval  flottaient  en 
l’air,  les  clairons  sonnaient,  les  cris  de  alla,  alla, 
se  fesaieht  entendre  de  tous  côtés.  IjC  baron  de 
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Grothusen  remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlaient 
dans  leui's  cris  aucune  injure  contre  le  roi,  et 
qu'ils  l'apjiclaiçnt  seulement  Demirbash,  tête  de 
1er.  Aussitot  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  sans 
armes  des  retraHchenicuts  -,  il  s’avam^a  dans  les 
i'uii(>s  des  janissaires,  qui  presque  tous  avaient 
re(;u  de  l’argent  de  lui.  u Eh  quoi  ! mes  amis,  leur 
.<  dit-il  eu  propres  mots,  veiie/.-vous  massacrer  trois 
‘■cents  Suédois  sans  défense?  Vous,  braves  jaiiis- 
«saires,  qui  avez  pardonné  à cent  mille  Russes, 
U quand  ils  vous  ont  crié  anmiau  (pardon),  avez- 
« vous  oublié  les  bienfaits  que  vous  avez  re<;us  de 
« nous?  et  voulez-vous  assassiner  ce  grand  roi  de 
«Suède  que  vous  aimez  tant,  et  qui  vous  a fait 
« tant  de  libéralités?  Mes  amis,  il  ne  demande  que 
«trois  jours,  et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas 
« si  sévères  qu’on  vous  le  fait  croire.  » 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grothusen  n’at- 
tendait pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent  sur 
leurs  barbes  qu’ils  n’attaqueraient  point  le  roi,  et 
qu’ils  lui  donneraient  les  trois  jours  qu’il  demah- 
dait.  En  vain  on  donna  le  signal  de  l’assaut  : It» 
janissaires,  loin  d’obéir,  menacèrent  de  se  jeter 
sur  leurs  chefs,  si  l'on  n'accordait  pas  trois  jours 
au  roi  de  Suètie;  ils  vinrent  en  tumulte  à la  tente 
du  baclia  de  Bcnder,  criant  que  les  ordres  du  sul- 
tan étaient  supposés  : à cette  sédition  inopinée,,  le 
Imclia  n’eut  à opposer  que  la  patience.  •• 
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Il  fci{;nit  detrc  content  de  la  pénéreiisc  résolu- 
tion des  janissaires,  et  leur  ordonna  de  se  retirer 
à Bender.  Ia;  kan  des  Tartares,  l^onime  violent, 
voulait  donner  ininiédiatemcnt  l'assaut  avee  ses 
trou]X'S  ; mais  le  hacha,  qui  ne  prétendait  pas  que 
les  Tartares  eussent  seuls  l'honneur  de  prendre  le 
roi,  tandis  qu’il  serait  puni  peiit-t'tre  de  la  déso- 
héis.sance  de  ses  janissaires,  |>ecsuada  au  kan  d'at-  • 
tendre  jus<|u'au  lendemain. 

Le  hacha,  de  retour  à Bender,  assembla  tous 
les  officiers  des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldats; 
il  leur  lut  et  leur  fit  voir  l’ortlre  positil’dn  sultan 
et  le  l'etfa  du  nuiFti.  Soixante  des  plus  vieux,  qui 
avaient  des  harbes  blanehes  vénérables,  et  qui 
avaient  rec’U  mille  présents  des  mains  du  roi,  pro- 
posèrent d’aller  eu.vmémes  le  -supplier  de  se  re- 
mettre entre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu’ils  lui 
servissent  de  gardes. 

Le  hacha  le  permit  ; il  n’y  avait  point  d'expé-' 
dient  qu’il  n’eût  pris,  plutôt  que  d’être  réduit  à 
faire  tuer  ce  prince.  Ces  soixante  vieillards  allèrent 
donc  le  lendemain  matin  à 'Varnitza , n'ayant  dans  . 
leurs  mains  que  de  longs  bâtons  blancs,  seules 
armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont  point  au 
combat;  car  les  Turcs  regardent  comme  barbare 
la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des  épées  en 
temps  de  paix,  et  d’entrer  armés  chez  leurs  amis 
et  dans  leurs  églises. 
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Ils  s’ailressrrcnt  au  baron  <le  Grotbuscn  et  au 
chancelier  Mulleru;  ils  leur  dirent  qu’ils  venaiciil 
dans  le  dessein  de  servir  de  iidélcs  gardes  au  roi  ; 
et  que,  s'il  voulait,  ils  le.  conduiraient  à Andri?- 
nople,  où  il  p)urrait  parler  lui-niémc  au  grand- 
seigneur.  üans  le  temps  qu’ils  lésaient  cette  pro- 
|>ositiun,  le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de 
Coustantinople,  et  que  Fabrice,  qui  ne  pouvait 
plus  le  voir,  lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un< 


janissaire.  Elles  étaient  du  comte  Ponialowski , 
i|ui  ne  pouvait  le  servir  à Beuder  ni  à Audri- 
iiople,  étant  retenu  à Constantinople  par  ordre 
de  la  Porte,  depuis  l'indiscrète  demande  des  mille 
bourses.  U maudait  au  roi  que  les  ordres  du  sul- 
tan pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale 
en  cas  de  résistaucc  n’étaient  que  trop  réels;  qu’à 
la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  ministres, 
mais  que  plus  l'empereur  était  trompé  dans  cette 
att'iûre,  plus  il  voudrait  être  obéi;  qu’il  fallait  cé- 
der au  temps  et  plier  sous  la  nécessité  ; (ju’il  pre- 
nait la  liberté  de  lui  conseiller  de  tout  tenter  au-' 
près  des  ministres  par  la  voie  des  négociations; 
de  ne  point  mettre  de  l'iuflc.\ibilité  où  il  ne  fallait' 
que  de  la  douceur,  et  d’attendre  de  la  politique.ct 
tlu  temps  le  remède  à un  mal  que  la  violence  ai- 
grirait sans  ressource.  ...  - 

. Maisni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires,' 
ni  les  lettres  de  Poniatowski,  ne  purent  donner 
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seulcment.au  roi  l'idée  qu’il  pouvait  fléchir  sans 
déshonneur.  Il  aimait  mieux  mourir  de  la  main 
des  Turcs <j UC  d’étre  en  (|uclqiie  sorte  leur  jirison- 
nier  : il  renvoya  ces  janissaires  sans  les  vouloir 
voir,  et  leur  Ht. dire  que,  s’ils  ne  se  retiraient,  il 
leiu-  ferait  couper  la  barbe,  ce  qui  est  dans  l’Orient 
le  plusoutra{'eant  de  tous  les  aflronts. 

Les  vieillards,  remplis  de  l’indifrnation  la  plus 
vive,  s’en  retournèrent  en  criant  ; « Ah  ! la  tétosle 
«lcr!  |>uisqu'il  veut  périr,  qu’il' |MTisse.  •>  Ils  vin- 
rent rendre  compte  au  hacha  de  leur  commission, 
*■  et  apprendre  à leurs  camarades  àUender  l’étraiipe 
réception  ipi’on  leur  avait  faite.  Tous  jurcrept 
alors  d obéir  aux  ordres  du  hacha  saus  délai , et 
curent  autant  d’impatience  d’aller  à l’assaut  qu’ils 
en  avaient  eu  peu  le  jour  précédent. 

li’brdre  est  donné  dans  le  moment:  les  Turcs 
marchent  aux  retranchements:  les  Tartares  les 
attendaient  déjà,  et  les  canons  éommen(;aicnt  à 
tirer.  Les  janissaires  d’un  côté,  et  les  l'artares 
de  l'autre,  forcent  en  un  instant  ce  petit  camp  ; 
à peine  vînpt  Suédois  tirèrent  l’épée;  les  trois 
cents  soldats  furent  enveloppés  et  faits  prison- 
niers sans  résistance.  IjC  roi  était  alors  à cheval,- 
.entre  sa.  maison  et  son  camp,  avec  les  {généraux 
llord,  Dardoff;  et  Sparre:  voyant  que  tous  les 
soldats  s’étaient  laissé  prendre  en  sa  préseiue,  il 
dit  de  iian{r.feoid  à ces  trois  officiers  : « Allons  dé- 


Digitized  by  Google 


• • LIVRE  SIXIÈME.  3l5 

* ftpiiclre  la  maison;  nous  combattrons,  ajouta-t-il 
“ en  souriant, />nr>  arts  etyb«'*'.  » • 

Aussitôt  il  palope  avec  eux  vers  cette  maison, 
où  il  avait  mis  environ  quarante  domestiques  en 
sentinelle,  et  qu’on  avait  fortifii'e  du  mieux  qu’on 
avait  |Mi. 

■ Ces  généraux , tout  accoutumés  qu’ils  étaient  à 
l’opiinûti-e  intré^iditédeleiir  maitre,  ncpouv>icnl 
se  lasser  d’arlmirer  qu’il  voulût  de  sanf^-froid , et 
<m  plaisantant,  se  défendre  contre  dix  canons  et 
toute  une  armée;  ils  le  suivirent  avec  <|uelques 
qardes  et  quelques  doiiieslii|ues,  qui  fesaient  en 
tout  vingt  |)crsonnes.  • 

Mais  quand  ils  furent  à la  porte,  ils  la  trouvè- 
rent assiégée  de  janissairers;  déjà  même  près  de 
deux  cents  'l’urcs  ou  Turtares  étaient  entrés  par 
une  fenêtre,  et  s’étaient  rendus  maîtres  de  tous  les 

f 

appartements,  à la  réserve  d’une  grande  salle,.où 
les' domestiques  du  roi  s'étaient  retirés.  Cette  salle 
était  heureusement  près  de  la  |>orte  par  où'  le  roi 
voulait  entrer  avec  sa  petite  trou|)e  de  vingt  pei^ 
sonnes;  il  s’etait  jetti  en  bas  de  son  cheva4',|le  pis- 
tolet et  l’épée  à la  main , et  sa  suite  en  avait  fait 
autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  œtés; 
ils  étai^t  animés  par  la  promesse  qu’avait  faite  le 
hacha  de  huit  ducats  d’or  à chacun  de  ceux  qui 
auraient  seulement  touché  son  habit,  eu  cas  qu’on 
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pût  le  premiro.  Il  blessait  et  il  tuait  tous  ceiixi|.ui 
s'approcliuieiit  de  sa  perspiiiiç.  lin  janissaire  i{u’il 
avait  biassé  liii  appuya  son  inous(|ueton  sur  le  vi- 
sa{>e:  si  le  bras  du  Turc  n’avait  fait  un  niouvepient 
causé  par  la  foule,  ipii  allait  et  venait  comme  des 
vagues,  le  roi  était  mort:  la  balle  glissa  sur  son  ' 
nez,  luicni|)orta  un  bout  de  l'oreille,  et  alla  casser 
le  bi;us'au  général  llord,  dont  la  destinée  était 
d’être  toujours  blessé  à côté  de  son  inaitrc. 

-Le  roi  enfon^'a  son  é|)ée  dans  l’estomac  du  ja- 
nissaire; en  même  temps  ses  domestiques,  qui 
étaient  enfermés  dans  la  gi'ande  salle,  en  ouvrent 
la  )K)rte:  le  roi  entre  comme  un  trait,  suivi  de  sa 
jxîtitc  troupe;  on  referme  la  porte  dans  l’instant, 
et  on  la  barricade  avec  tout  ce.qii’on  jieut  trouver. 
Voilà  Charles  XII  dans  cette  salle,  enfermé  avec 
toute  sa  suite,  qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes,  officiers,  gardes,  secrétaires,  valets  de 
chambre,  domestiques  de  toute  esjiêce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste 
de  la  maison,  et  remplissaient  les  appartements. 

» Alloiuun  peu  chasser  dechez  moi  ces  barbares,» 
dit-il  ; et  se  mettant  à la  tête  de  son  monde,  il  ou- 
vrit lui-même  la  |M>rte  de  la  salle , qui  donnait  dans  . 
son  ap])artement  à coucher;  il  entre,  et  fait  feu 
sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,,  chargés  de  butin , éjîouvantes  de  la 
subite  apparition  de  ce  roi  qu’ils  étaient  accOutu- 
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mes  a res|>ecter,  jettent  lenrs  armes,  sautent  par 
^la  fenêtre,  ou  se  retirent  juscpie  dans  les  caves  : le 
roi  profitant  de  leur  désordre,  et  les  siens  animés 
par  le  succès',  poursuivent  les  Turcs  de  chambre 
en  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne  fuient 
]K)int,  et  en  un  quart  d’heure  nettoient  la  maison 
d’ennemis. 

IjC  roi  aper(;ut,  dans  la  chaleur  du  combat, 
deux  janis.saiî’es  qui  se  cachaient  sous  son  lit  : il  en 
tua  un  d’un  coup  d’épée;  l’autre  lui  demanda  par- 
don en  criant  amman.  «Je  te  donne  la  vie,  dit  le 
« roi  au  Turc,  à condition  que  tu  iras  faire  au  ba- 
« cha  un  fidèle  récit  de  ce  que  tu  as  vu.  » LcTurc 
promit  aisément  ce  qu’on  voulut,  et  on  lui  j)ermit 
de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

I^es  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison , 
refermèrent  et  barficadèrent  encore  les  fenêtres. 
Ils  ne  manquaient  .point  d’armes;  une  chambre 
basse,  pleine  de  mousquets  et  de  poudre,  avait 
échappé  à la  recherche  tumultueuse*  dtrs  Janis- 
saires; on  s’en  servit  à projios;  les  Suédois  tiraient 
à travers  les  fenêtres , pre.sfpie  à bout  portant,  sur 
cette  multitude  de  Turcs,  dont  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d’un  demi-quart  d’heure.  .•  «■ 

* Le  canon  tirait  contre  la  maison;  mais  les 
pierres  étant  fort  molles , il  ne  lésait  que  des  trous, 
et  ne  renversait  rien. 

Le  kaii  des  Tartares  et  le  hacha,  (}ui  vou- 
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laicnt  prendre  le  roi  en  vie,  honteux  de  [îerdre 
’ du  monde  et  d’occuper  une  année  entière  conti'^ 
soixante  pci'sonnes,  jnpèrent  à propos  de  mettre 
le  feu  à la  maison  , |K)iir  obli^ier  le  roi  de  se  ren- 
dre. Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contre  les  jwrtes 
et  contre  les  fenêtres,  des  flèches  entortillées  de 
mèches  allumées  : la  maison  fut  eu  flaniim»  en 
un  moment.  Le  toit  tout  embrasé  était  prêt  à fon- 
dre sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  trtnqiiilleinent 
ses  ordres  pour  éteindre  le  feu.  'l’rouvant  un  petit 
baril  plein  de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui-même, 
et,  aidé  de  deux  Suédois,  il  le  jette  à l'endroit  où 
le  feu  était  le  plus  violent.  Il  se  trouva  que  ce  baril 
était  rempli  fl’eau-de-vie;  mais  la  précipitation,  in- 
séparable d’un  tel  embarras,  empêcha  d’y  penser. 
L’embrasement  redoubla  avec  jilus  de  rafje  : l’ap- 
[wrtement  du  roi  était  consumé;  la  {grande  salle, 
où  lesSmslois  se  tenaient,  était  remplie  d’une  fu- 
mée affrciise,’  mêlée  de  tourbillons  de  fèu  qùi  en- 
traient par  les  portes  des  appartements  voisins; 
la  moitié  du  toit  était  abimée  dans  la  maison 
même,  l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant  dans 
les  flamnies.  ’ 

Un  {jarde,  nommé  Walbcrp,  osa,  dans  cette 
extrémité,  crier  qu’il  fallait  se  rendre.  « Voilà  un 
«étraii{;e  homme,  dit  le  roi^  qui  s’imafpne  qu’il 
» n’est  pas  pliis  beau  d’être  brûlé  que  d’être  pri- 
“Sonnier.  it  Un  autre  fjarde,  nommé  Kosen,  s’a- 
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visa  de  dire  que  la  maison  de  la  chancellerie,  qui 

«’  -tait  (ju  a cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pierre, 
était  à l’épreuve  du  feu;  qu’il  fallait  faire  une 
sortie,  gaqncr  cette  maison , et  s’y  défendre.  « Voilà 
U un  vrai  Suédois,  » s’écria  le  roi  : il  embrassa  ce 
, (jarde,  et  le  créa  colonçl  sur-le-champ.  « Allons, 
U mes  amis,  dit-il,  prenez  avec  vous  le  plus  de 
« poudre  et  de  plomb  que  vous  pourrez, -et  qa- 
« f>nons  la  chaucAleric,  l'épée  à la  main.  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette 
inaisou  tout  embrasée, , voyaient  avec  une  admi- 
ration ^êlée  d’épouvante  que  les  Sinnlois  n’en 
sortaient  point:  mais  leur  étonnement  fut  encore 
plus  qrand,  lors((u'ils  virent  ouvrir  les  (xirtes,  et 
le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en  désespérés. 
Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  armés 
d’épées  et  de  pistolets:  chacun  tira  deux  coups 
à-la-fois  à l’instant  que  la  |)ortc  s’ouvrit;  et  dans 
le  même  clin  d’œil,  jetant  leurs  pistolets  et  s’ar- 
mant de  leurs  é|>ées,  ils  firent  reculer  les  l’urcs 
plus  de  cinquante  |>as.  Mais,  le  moment  d’après, 
cette  petite  troupe  fut  entourée  : le  roi,  qui  était 
en  buttes,  selon  sa  coutume,  s’embarrassa  daus 
ses  éperons  et  tomba  : vinpt  et  un  janissaires  se 
jettent  aussitôt  sur  lui;  il  jette  en  l’air  son  é|>ée, 
pour  s’éparqner  la  douleur  de  la  rendre  ; les  Turcs 
remmènent' au  quartier  du  bacha;  les  uns  le  te- 
nant $ous  les  jambes,  les  autres  sous  les  bras. 
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comme  on  porte  un  malade  que  l'on  craint  d’in- 
commoder. ^ 

An  moment  que  le  roi  se  vit  saisi,  la  vioicnw 
de  son  tempérament,  et  la  fureur  où  uu  combat 
si  lonp  et  si  terrible  avait  dft  le  mettre,  firent 
place  tout4-coup  à la  douceur  et  à la  tranquillib*. 
Il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  d’impatience,  pas  un 
coup  d’reil  de  colère.  Il  rcf[ardait  les  janissaires 
en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaietiten  criant, a//n, 
avec  une  indignation  mêlée  de  respect.  Scs  offi- 
ciers furent  pris  au  même  temps,  et  dé|X)uillés 
par  les  'l'iircs  et  par  les  Tartarcs.  Ce  fut  lu  1 2 fé- 
vrier de  l'an  171.3  qu’arriva  cet  étrange  événe- 
ment, qui  eut  encore  des  suites  singulières'. 

' M.  Norbery;,  <|ui  notait  pas  pn^sent  à ce(  ëvénemem,  n’a  fait 
que  suivre  ici  dans  son  histoire  celle  de  M.  de  Vôllaire:  mais  il  l’a 
tronquée , il  en  a supprim<^  les  circonstances  intéressantes , et  n'a  pa 
justiber  la  témérité  de  CbaHcs  Xll.  Tout  ce  tpi’il  a pu  dire  contre 
M.  de  Voltain*,  au  sujet  de  cette  affaire  de  Dender^  se  réduit  à l'aven- 
ture du  sieur  Frédéric,  valet  de  chambre  du  roi  de  Suède,  que 
quelques  .uns  prétendaient  avoir  été  bnilé  dans  la  maison  du  mi , 
et  que  d'autres  disaient  avoir  été  coupé  en  deux  par  les  Tartares. 
La  Motraye  prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne  dit  point  ces  pa- 
roles, ■ Nous  combattrous  pro  arts  et  Jocis  ; « mais  M.  Fabrice,  qui 
était  présent,  assure  que  le  roi  prononça  ces  mots  que  La  Motraye 
néiait  pas  plus  à portée  dVeouter  qu’il  n’était  capable  de  les  com- 
prendre , ne  sachant  pas  un  mol  de  latin. 

. ' FIN  DU  LIVRE  SIXIÈME. 
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ARGUMENT. 


Ijfs  Turcs  iransftreni  Charles  à IVmirtash.  Le  roi  Stanislas  est 
pris  dans  le  même  temps.  Action  hardie  de  M.  de  Villelongue.  ^ 
Révolution  dans  le  sérail.  Bataille  donnée  en  Poméranie.  Altcna 
brûlé  par  les  Suédois.  Chartes  part  enfin  pour  retourner  dans 
ses  états.  Sa  manière  étrange  de  voyager.  Son  arrivée  à Strtl- 
sund.  Disgrâces  de  Charles.  Succès  de  Pierre-le-Grand.  Son 
triomphe  dans  Pétersbourg. 
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Le  baclia  de  Bender  attendait  Charles  (jrave- 
nient  dans  sa  tente,  ayant  près  de  lui  Marco  pour 
interprète.  11  recrut  ce  prince  avec  un  profond  res- 
pect, et  le  supplia  de  se  reposer  sur  un  soplia; 
mais  le  roi,  ne  prenant  pas  senlement  jjarfle  aux 
civilités  dn  Turc,  se  tint  debout  dans  la  tente. 

U T,e  Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bacha,  de 
« ce  (jue  ta  majesté  est  en  vie;  mon  désespoir  est 
Il  amer  d'avoir  été  réduit  par  ta  niajesté  à c.xécn- 
« ter  les  ordres  de  sa  hantesse.  n Le  roi,  fâché  seu- 
lement de  ce  que  ses  trois  cents  soldats  s'étaient 
laissé  prendre  dans  leurs  retranchements,  dit  au 
bacha  : « Ah  ! s’ils  s’étaient  défendus  comme  ils 
H devaient,  on  ne  nous  aurait  pas  forcés  en  dix 
«jours.  — Hélas!  dit  le  Turc,  voilà  du  courafje 
« bien  mal  employé.  » Il  fit  reconduire  le  roi  à 
Bender  sur  un  cheval  richement  capara(;onné. 
Ses  Suédois  étaient  on  tués  ou  pris;  tout  son  ('ijui- 
page,  ses  meubles,  ses  papiers,  ses  hardes  les  plus 
nécessaires,  pillés  ou  brûlés;  on  voyait  sur  les 
chemins  les  officiers  suédois  presque  nus,  enchaî- 
nés deux  à deux,  et  suivant  à pied  des  Tartarcs 
ou  des  janissaires.  L<>  cliancelier,  les  {jénéraux. 
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ii’uvuicnt  point  un  autre  sort;  ils  tâtaient  esclaA’es 
(les  soldats  à (|ui  ils  étaient  lichus  en  partafje. 

Isinaél  harlia,  ayant  conduit  Charles  XII  dans 
son  sérail  de  Bender,  lui  céda  son  appartement, 
et  le  fit  servir  en  roi,  non  sans  prendre  la  précan- , 
tion  de  mettre  des  janissaires  en  sentinelle  à la 
porte  de  la  chambre.  On  lui  prépara  un  lit;  mais 
il  se  jeta  tout  botté  sur  un  sopha,  et  dormit  pro- 
fondément. Un  officier,  qui  se  tenait  debout  au- 
pW's  de  lui , lui  couvrit  la  tête  d’un  bonnet,  (juc  le 
roi  jeta  en  se  réveillant  de  son  premier  sommeil; 
et  le  Turc  voyait  avec  étonnement  un  souverain 
(|ui  couchait  en  bottes  et  nu-tête.  I^e  lendemain 
matin  Ismaêl  introduisit  Fabrice  dans  la  chambre 
du  roi.  Fabrice  trouva  ce  prince  avec  ses  habits 
déeliin-s,  ses  bottes,  ses  mains,  et  tonte  sa  per- 
sonne, couvertes  de  sang  et  de  poudre,  les  sour- 
cils brûlés,  mais  l’air  serein  dans  cet  étatafl’reux. 

11  se  jeta  à genoux  devant  lui,  sans  pouvoir  pro- 
férer une  jiarole  : rassuré  bientôt  par  la  manière 
libre  et  douce  dont  le  roi  lui  parlait,  il  reprit  avec 
lui  sa  familiarité  ordinaire,  et  tous  deux  s’entreliii- 
reiit  en  riant  du  combat  de  Bender.  » On  prétend , 

« dit  P’abrice,  que  votre  maje.sté  a tué  vingt  janis- 
■I  saires  de  sa  main.  — ■ Bon,  bon,  dit  le  roi,  ou 
« augmente  toujours  les  cbo.ses  de  la  moitié.  >i  .Au 
milieu  de  celte  conversation,  le  bacba  présenta  au 
roi  son  favori  fJrothusen  et  le  colonel  Bibbins, 
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(|u’il  avait  eu  la  géiicrosité  de  racheter  à scs  d»v 
jïciis.  Fabrice  se  ciiar(;ea  de  la  rançon  des  antres 
prisonniers. 

Jetticys,  l'envoyé  d’iVnpleterre,  se  joignit  à lui 
|>our  l’ournir  à cette  dépense.  Un  Français  que  la 
curiosité  avait  aiiiené  à Hender,  et  «jui  a écrit  une 
jNirtic  des  événements  que  l’on  rapjKU'te,  donna 
aussi  ce  cpi’il  avait.  Ces  étrauj'crs,  assistés  des 
soins  et  iiiêiiic  de  l'arijent  du  hacha,  rachetèrent 
non  seulement  les  officiers,  mais  encore  leurs  ha- 
bits, des  mains  des  Turcs  et  des  Tarüires. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prison- 
nier dans  un  chariot  couvert  d’écarhite  sur  le  che- 
min d’Andriiiople  : son  trésorier  Grothnsen  était 
avec  lui:  le  chancelier  Mullcrn  et  quelques  offi- 
ciers suivaient  dans  un  autre  char  : plusieurs 
étaient  à cheval,  et  lorstpi'ils  jetaient  les  yeux  sur 
le  chariot  où  était  le  roi,  ils  ne  |)ouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Le  hacha  éUiit  à la  tète  de  l’escorte. 
Fabrice  lui  représenta  (ju’il  était  honteux  de  lais- 
ser le  roi  sans  épée,  et  le  pria  de  lui  en  donner 
■une.  X Dieu  m’en  préserve!  dit  le  hacha,  il  vou- 
« (Irait  nous  en  couper  la  harhe.  » Cependant  il 
la  lui  rendit  <|uehpies  heures  après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  dés- 
armé ce  roi  i|ui,  peu  d’années  auparavant,  avait 
donné  la  loi  à tant  d’états,  etcpii  s'était  vu  l’arhitn' 
(In  Nord  et  la  terreur  de  rUuropc,  on  vit  au  meme 
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endroit  un  autre  exemple  de  la  fragilité  des  gran- 
deurs humaines. 

Le  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  Ips  terres 
des  Tures,  et  ou  l'amenait  prisonnier  à Bender,* 
dans  le  temps  méinequ'on  transférait  Charles  XII. 

Suinislas,  n’étant  jiliis  soutenu  |>ar  la  main  qui 
l’avait  fait  roi,  se  trouvant  sans  argent,  et  par 
consé(juent  sans  parti  en  Pologne,  s’était  retiré 
d’abord  en  Poméranie;  et,  ue  ]K>uvant  plus  con- 
server son  royaume,  il  avait  défendu  autant  qu'il 
l’avait  pu  les  états  de  son  bienhiitcur.  Il  avait 
même  passé  eu  Suède,  |>our  précipiter  les  secours 
dont  ou  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  la 
Livonie  : il  avait  lait  tout  ce  (pi’on  devait  attendre 
de  l’ami  de  Charles  XII.  Lu  ee  temps,  le  pixunier 
roi  de  Prusse,  prince  très  sage,  s’inquiétant  avec 
raison  du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de 
SC  liguer  avec  Auguste  et  la  république  de  Po- 
loj'ue,  pour  renvoyer  les  Busses  dans  leur  pays,  et 
de  faire  entrer  Charles  Xll  lui-iucine  dansée  pro- 
jet. Trois  grands  événements  devaient  en  être  le 
fruit;  la  paix  du  Nord,  le  retour  de  Charles  dans 
ses  états,  et  une  barrière  opjwséc  aux  Busses,  de- 
venus formidables  à l’Europe.  Le  préliminaire  de 
ce  traité,  dont  dépendait  bi  tran(|uillité  publique, 
était  l’abdication  de  Stanislas.  Non  scidcment  Sta- 
nislas l'accepta,  mais  il  se  chargea  d’être  le  négo- 
ciateur d’une  paix  qui  lui  enlevait  la  couronne; 


V 


. r:  ~ * J- 


UVRE  SEPTIÈME.  327 

la  nécessité,  le  bien  public,  la  gloire  du  sacriHce, 
et  l'intérêt  de  Charles,  à (jui  il  devait  tout,  et  qu’il 
aimait,  le  déterminèrent.  Il  écrivit  à Bender:  il 
exposa  au  roi  de  Suède  l’état  des  affaires,  les  mal- 
heurs, et  le  remède:  il  le  conjura  de  ne  point  s’op- 
poser à une  abdication  devenue  nécessaire  par  les 
conjonctures,  et  honorable  par  les  motifs;  il  le 
pressa  de  ne  point  immoler  les  intérêts  de  la 
Suède  à ceux  d’un  ami  malheureux,  qui  s'immo- 
lait au  bien  publie  sans  répugnance.  Charles  XII 
l'eçut  ces  lettres  à Varnitza;  il  dit  en  colère  au 
courrier,  en  présence  de  plusieurs  témoins:  «Si 
« mon  ami  ne  veut  pas  être  roi,  je  saurai  bien  en 
« faire  un  autre.  » 

Stanislas  s’obstina  au  sacrifice  que  Charles  re- 
fusait. Ces  temps  étaient  destinés  à des  sentiments 
et  à des  actions  extraordinaires.  Stanislas  voulut 
aller  lui-même  fléchir  Charles;  et  il  hasarda,  |K>ur 
abdiquer  un  tronc,  plus(|n'il  n’avait  fait  pour  s’en 
emparer.  Il  se  déroba  iin  jour,  à dix  heures  du 
soir,  de  l'armée  suédoise  qu'il  commandait  en  Po- 
méranie, et  partit  avec  le  baron  Sparre,  «pii  a été 
depuis  umbassndeiir  en  .Vngleterre  et  en  France, 
et  avec  un  antre  colonel.  Il  prentl  le  nom  d'un 
Fran«;ais,  nommé  llaran,  aloi*s  major  an  service 
de  Suède,  et  «pii  est  mort  depuis  commandant  de 
Dantzick.  Il  c«)toie  toute  l’armc'e  des  ennemis  : ar- 
rêté plusieurs  fois  «*t  relâché  sitr  ttn  jiasse-port  oh- 
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tenu  au  nom  de  Ilaran,  il  arrive  enfin,  après  bien 

des  pe-rils,  aux  frontières  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoie  à son 
armée  le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi,  capitale 
de  la  Moldavie,  se  croyant  en  sûreté  dans  un  pays 
où  le  roi  tle  Suède  avait  été  si  respecté  : il  était 
bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait  alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  : il  se  dit  major  d’un 
répiment  au  sei’vice  de  Charles  XII.  On  l’arrête  à 
ce  seul  nom  j il  est  mené  devant  le  hospodar  de 
Moldavie,  qui,  sachant  déjà  par  les  pazettes  que 
Stanislas  s’était  éclipsé  de  son  armée,  concevait 
quelques  soupçons  de  la  vérité.  Ou  lui  avait  dé- 
jMîint  la  fipure  du  roi,  très  aisé  à reconnaître  à un 
visape  plein  et  aimable,  et  à un  air  de  douceur 
assez  rare. 

IjC  hos]X)dar  l’intcrropea,  lui  fit  beaucoup  de 
questions  captieuses,  et  enfin  lui  demanda  <juel 
emploi  il  avait  dans  l’armée  suéiloisc.  Stanislas  et 
le  hospodar  parlaient  latin.  Major  sum,  lui  dit  Sta- 
nislas; imb  maximuses,  lui  répondit  le  Moldave; 
et  aussitôt,  lui  présentant  un  fauteuil,  il  le  traita 
en  roi  ; mais  aussi  il  le  traiùi  en  mi  prisonnier, 
et  on  fit  une  parde  exacte  autour  d’un  couvent 
prec,  dans  ItHpiel  il  fut  oblipé  de  rester  jusqu’à  ce 
(|u’on  eût  des  ordres  du  sultan.  Les  ordres  vin-^ 
rent  de  le  conduire  à Hender,  dont  on  fesait  par- 
tir Charles. 
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l.n  nouvelle  en  vint  nu  badin,  dans  le  teiujis 
«ju’il  aeeoinpa[;nail  leehnriot  du  roi  de  Suède.  \a- 
bnelia  le  dit  à Fabrice:  celui-cû,  s’approebaut  du 
chariot  de  Charles  XII,  lui  apprit  qu’il  n’était  pas 
le  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  des  Turcs, 
et  que  Stanislas  était  à quelques  milles  de  lui , con- 
duit par  des  soldats.  « f'ourezà  lui,  mon  cher  Fa- 
« brice,  lui  dit  (Jharles,  sans  se  déconcerter  d’un 
« tel  accident:  <lites-lui  bien  (pi’il  ne  fasse  jamais 
«de  paix  avec  le  roi  Auquste,  et  assim*z-le  que 
■I  dans  jx'ii  nos  affaires  ehanfjcront.  » Telle  était 
l’inflexibilité  de  Charles  dans  ses  opinions,  (pie, 
fout  abandonné  (|u’il  était  en  Polo{{uc,  tout  pour- 
suivi dans  ses  propres  ('■lats,  tout  captif  dans  une 
litière  tuixpic,  conduit  prisonnier,  sans  .savoir  où 
on  le  menait,  il  comptait  encore  sur  sa  fortune, 
et  espérait  toujours  un  secours  de  cent  mille  hom- 
nuîs  de  la  Porte  ottomane.  Fabrice  courut  s’ac- 
quitter de  sa  commi.ssion , aeroiupaqné  d’u n janis- 
saire, avec  la  permission  du  bacha.  Il  trouva  à 
ipielques  milles  le  f[ros  de  soldats  ([iii  conduisait 
Stanislas  ; il  s’adressa  au  mili(‘u  d’eux  à un  cava- 
lier vêtu  h la  fraiK^aise  et  assez  mal  monté,  et  lui 
demanda  en  allemand  où  était  le  roi  de  Polo{;ne. 
fielni  à (pii  il  parla  était  Stanislas  lui-même,  (pi’il 
n’avait  pas  reconnu  sous  ce  déf^iiiscinent.  « Ile 
« (pioi!  dit  le  roi,  ne  vous  souvenez-vous  donc  plus 
Il  de  moi?  ■>  Alors  Fabrice  lui  apprit  le  triste  ('tal 


HISTOIRE  DE  OH.4RLES  XII. 


.130 

OÙ  était  le  roi  de  Suède,  et  la  fermeté  inébran- 
lable, tuais  inutile,  de  ses  desseins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender,  le  bacha, 
qui  revenait  après  aVoir  arcoinpafpié  Charles  XII 
quelques  milles,  envoya  au  roi  polonais  un  che- 
val arabe  avec  un  harnais  ma^piifique. 

Il  fut  reyu  dans  Bender  au  bruit  de  l’artillerie, 
et,  à la  liberté  près  qu’il  n’eut  pas  d’abord , il  n’eut 
point  à se  plaindre  du  traitement  qu’on  lui  fit 
Cependant  on  conduisait  Charles  sur  le  chemin 
«l’Andrinople.  Cette  ville  était  déjà  remplie  du 
bruit  de  son  combat.  Ces  Turcs  le  condamnaient 
et  radmiraient  ; mais  le  divan  irrité  meiuu^ait  déjà  I 

de  le  relépuer  dans  une  île  de  l’Archipel. 

liC  roi  de  Polopne,  Stanislas,  qui  m’a  fait  l’hoii- 
iieur  de  m’apprendre  la  plupart  de  ces  particula- 
rités, m’a  confirmé  aussi  qu’il  fut  proposé  dans  le  , 

divan  de  le  confiner  lui-même  dans  une  île  de  la 
Grèce;  mais  quelqui-s  mois  aprt's,  le  prand-sei- 
pneur,  adouci,  le  laissa  [>artir. 

M.  Désaleurs,  qui  aurait  pu  prendre  son  parti, 
et  cmjiécher  cpi’on  ne  fit  cet  affront  aux  rois 
chrétiens,  était  ii  Constantinople,  aussi  bien  <|ue 
M.  Poniatowski,  dont  on  craipnait  toujours  le 

• 

bon  rhapeiain  Norbrr{*  prfteiHl  qu'on  »e  rontmlil  ici  rn  di- 
»ani  qu^  Ir  roi  Slanisla»  fut  rclcnu  «*o  pn«oniiier  et  ser%i  en  roi  dan» 

Bender.  Comment  te  pauvre  homme  ne  voyait^il  pa»  tpi'on  peut  être 
à*la-foit  hnnoref  ei  priftonnter? 
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{}énie  fécond  en  ressources.  lia  plupart  des  Sué- 
dois, restés  dans  Andrinople,  étaient  en  prison; 
ie  trône  du  sultan  paraissait  inaccessible  de  tous 
côtés  aux  plaintes  du  roi  de  Suède. 

Le  maripiis  de  Fierville,  envoyé  secrètement 
de  la  part  de  la  France  auprès  de  Charles  à Ben- 
der,  était  pour  lors  à Andrinople.  Il  osa  ima{Tiner 
de  rendre  sei-vice  à ce  prince  dans  le  temps  <juc 
tout  rabandonnait  ou  l’opprimait.  Il  fut  heureu- 
sement secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentil- 
homme fraiu;ais,  d’une  ancienne  maison  de  (îham- 
pagne,  nommé  <le  Villelongue,  homme  intn*pide, 
qui,  n’ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son  cou- 
rage, et  charmé  d’ailleurs  de  la  réputation  du  roi 
de  Siiè<le,  était  venu  chez  les  Turcs  dans  le  des- 
sein de  se  mettre  au  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fien'ille,  avec  l’aide  de  ce  jeune  homme, 
écrivit  un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède,  dans 
leipiel  ce  monar(|ue  demandait  vengeance  au  sul- 
tan de  l’insulte  faite  en  sa  pensonne  à toutes  les 
tètes  couronnées,  et  «le  la  trahison  vraie  ou  fausse 
du  kaii  et  du  hacha  de  Bcnder. 

On  y accu.sait  le  visir  et  les  autres  ministres 
d avoir  été  corrompus  par  les  Mos<;ovites,  d’avoir 
trompé  le  grand-seigneur,  d’avoir  empêché  les 
lettres  du  roi  de  parvenir  jiisfpi’à  sa  hautesse,  et 
d’avoir,  par  ces  artifices,  arrache  du  sultan  cet 
ordre  si  contraire  à l’hospitalité  musulmane,  (>ar 
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lequel  on  avnit  violé  le  dniit  îles  nations  d'iine 
manière  si  indi;;ne  d’un  {^niiid  eiiqicreur,  en  at- 
laqiiant  avee  viii{>t  niillc  lioiiiiiies  iin  roi  i|ui  n'a- 
vait, |>oiir  se  délêndre,  que  ses  domestiques,  el 
qui  comptait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  üit  écrit,  il  fallut  le  faire 
imtliiirc  en  turc,  et  l'ierire  d’iinc  ^■■criturc  [>arti- 
i-uiièie  sur  un  papier  fait  expri«,  dont  on  doit  se 
servir  jiour  fout  ceqiion  présente  au  sultan. 

On  s'adres.sa  à qneli|ues  interprètes  français  ipii 
étaient  dans  la  ville;  mais  les  affaires  du  roi  de 
.Suède  éUticiii  si  di'-sespérées,  et  le  visir  di'*clar?  si 
ouvertement  contre  lui,  qn’ancnn  inlerprète  n'osa 
seulement  traduire  l’écrit  de  ,M.  de  Fierxille.  On 
trouva  enfin  un  autre  étranjjer,  dont  la  main 
ii'était  point  connue  à la  Porte,  qui,  moyenuaiit 
(pielquerécompenseetrassuraiiced’iiii  secret  priv 
fond , traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  l’écrivit  sur 
le  papier  convenable;  le  baion  d’Arvidsoii,  offi- 
cier des  troupes  de  .Suède,  contrefit  la  sif^natiire 
du  roi.  Fierville,  ipii  avait  le  sceau  royal,  l’apjKisa 
à l'iVrit,  et  on  cacheta  le  tout  ayec  li?s  armes  de 
.Suède.  Villeloii{yuc  sc  charf»ea  de  remettre  lui- 
même  ce  paquet  entre  les  mains  du  {(rand-sci- 
f^neur,  lorsipi’il  irait  à la  mo.sipiéi;,  selon  1a  cou- 
tume. On  s’était  déjà  servi  d’une  pareille  voie  jHuir 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  .si's  mi- 
nistres; mais  cela  même  rendait  le  succi>s  de  cette 
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entreprise  plus  ditlicile,  et  le  dau({cr  beaucoup 
plus  {p'and. 

liC  visii%  c(ui  prévoyait  que  les  Suédois  deinaii- 
deraiciit  justice  à son  iiiaitrc,  et  qui  notait  que 
trop  instruit  par  le  nialhcurde  ses  prédécesseurs , 
avait  expressément  défendu  qu’on  laissât  appro- 
cher personne  du  {'rand-seifjneui' , et  avait  or- 
donné sur-tout  qu’on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient auprès  de  la  mosquée  avec  des  placcLs. 

Villelonffuc  savait  cet  ordre,  et  n’i(;iiorait  pas 
qu'il  y allait  de  sa  tète.  Il  quitta  son  habit  franc, 
prit  un  vêtement  à la  grecque;  et,  ayant  cache 
dans  son  sein  la  lettre  qu'il  voulait  présenter,  il  se 
promena  «le  bonne  heure  pix's  de  la  mosquée  oii 
le  graiul-seigneur  devait  aller.  Il  contrefit  l’in- 
sensé, s’avaiK^i  en  dan.sant  au  milieu  de  deux 
haies  de  janissair«?s,  entre  Icsquelhxs  le  grand-sci- 
gneur  allait  passer;  il  laissait  tomber  exprès  quel- 
ques pièces  d’argent  de  ses  iiochcs  pour  amuser 
l«!s  gardes. 

Dès  ({lie  le  sultan  a|){)roelia,  on  voulut  faire 
retirer  Villelon{{Uc;^d  se  jeta  à genoux,  et  se  dé- 
battit entre  les  mains  des  janissaires  : son  bonnet 
tomba;  de  grands  cheveux  qu’il  {lortait  le  tirent 
reconnaître  |>oiir  un  Franc  : il  re«;ut  {iliisicurs 
'"coiqis,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand-seigneur, 
qui  était  d«ja  proche,  entendit  ce  tumulte,  et  en 
demanda  la  cause.  hii  cria  de  toutes 
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ses  forces , amman  ! amman!  miséricorde!  en  tirant 
la  lettre  de  son  sein.  I^e  sultan  commanda  qu'on 
le  laissât  approcher.  Villeloiifjue  court  à lui  dans 
le  moment,  embrasse  son  étrier,  cl  lui  présente 
l’écrit,  en  lui  disant  : Suel  kral  dan,  c’est  le  roi  de 
Suède  qui  te  le  donne.  liC  sultan  mit  la  lettre  dans  • 
sou  sein , et  continua  son  chemin  vers  la  mosquée. 

< '«pendant  on  s’assure  de  Villelonpuc,  et  on  le 
conduit  eu  prison  dans  les  bâtiments  extérieurs 
du  sérail.  ' **** 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquée,  après  avoir 
lu  la  lettre,  voulut  lui-même  interrof>;er  le  prison- 
nier. Ce  que  je  raconte  ici  |)araitra  peut-être  peu 
croyable;  mais  enfin  je  n’avance  rien  que  sur  la 
fol  des  lettres  de  M.  de  \'illelon[;uc  liii-niéme;' 
quand  un  si  brave  officier  assure  un  fait  sur  son 
honneur,  il  mérite  quelque  créance.  H m’a  donc 
assuré  que  le  sultan  quitta  l’habit  impérial,  comme 
aussi  le  turban  particulier  <|u’il  porte,  et  se  dé-'^ 
{juisa  en  officier  des  janissaires,  ce  (pii  lui  arrivait. 

assez  souvent.  Il  amena  avec  lui  un  vieillard  de 

« 

l’île  de  Malte,  qui  lui  seiTit  d'interprête.  A la  fa- 
veur de  ce  déguisement,  Villclon(pie  jouit  d’un 
honneur  qu’aucun  ambassadeur  chrétien  n’a  ja- 
mais eu  ; il  eut  tête  à tête  une  conférence  d’un 
quart  d’heure  avec  l’empereur  turc.  Il  ne  manqua 
pas  d’expliquer  les  griefs  du  roi  de  Suède,  d’accu.^ 
ser  les  ministres,  et  de  demander  vengeance  avff' 
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d'autant  plus  de  libt'rté,  qu’en  parlanlau  sultan 
même  il  était  censé  ne  parler  qu'à  son  égal.  Il 
avait  reconnu  aisément  le  graud-seigneur  malgré 
l'obscurité  de  la  prison,  et  il  n’en  lut  (|ue  plus 
hardi  dans  la  conversation.  Le  prétendu  ollicier 
des  janissaires  dit  à Villclongue  ces  propres  pa-  . 
rôles  : « Chrétien,  ussnre-toi  que  le  sultan  mon 
U maître  a rame  d'un  empereur,  et  que  si  ton  roi  ' 
«de  buède  a raison,  il  lui  fera  justice.»  Ville- 
longue  fut  bientôt  élargi  : on  vit,  quelques  se- 
maines après,  un  changement  subit  dans  le  sérail, 
dont  les  Suédois  attribuèrent  la  cause  à cette  uni- 
(|ue  conférence.  Le  mufti  fut  déposé,  le  kan  des 
Tartares  exilé  à Rhodes,  et  le  sérasquier  hacha  de  #- 
Bender  relégué  dans  une  île  de  l’Archipel. 

Ij3  Forte  ottomane  est  si  sujette  à de  pareils 
orages , qu’il  est  bien  difficile  de  décider  si  eu  effet 
le  sultan  voulait  apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces 
sacrifices.  l..a  luunière  dont  ce  jirince  fut  traité  ne 
prouve  pas  que  la  Forte  s’empressât  beaucoup  à 
lui  plaire. 

Le  favori  Ali  Coumourgi  fut  st)up<;oniié  d’avoir 
fait  seul  tous  ces  changements  pour  ses  intérêts 
particuliers.  ()n  dit  qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tar- 
tarie  et  le  sérasquier  de  Rentier,  sous  prétexte  c|u’ils 
avaient  délivré  au  roi  les  douze  cents  bourses, 
malgré  l’ordre  du’ grand-seigneur.  Il  mit  sur  le 
trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé,  jeune 


IlISTOIRIO  DE  CHA1ILE.S  XII. 


i3(i 

homme  de  son  â|![c,  (jui  aimait  |)cu  son  frère,  et 
sur  le<|uel  AliCuumourgi  comptait  beaucoup  dans 
les  guerres  qu’il  médiUiit.  A l’égard  du  graiid-visir 
.liissuf,  il  ne  fut  dé|K>sé  que  quelques  semaines 
après,  et  Soliman  hacha  eut  le  titre  de  premier 
visir. 

.le  suis  oblige  de  dire  que  M.  de  Villelongue  et 
plusieurs  Suédois  m’ont  assuré  que  1a  simple  lettre 
présentée  au  sultan  au  nom  du  roi  avait  causé  tous 
ces  grands  changements  à la  Porte;  mais  M.  de 
Fierville  m’a , de  son  côté,  assuré  tout  le  contraire, 
.l’ai  trouvé  quchjuefois  de  pareilles  contrariétés 
dans  les  mémoires  que  l’on  m’a  confiés.  En  ce  cas, 
tout  ce  que  doit  faire  un  historien,  c’est  de  conter 
ingénument  le  fait,  sans  vouloir  pénétrer  les  mo- 
tifs, et  de  se  borner  à dire  précisément  ce  qu’il 
sait,  au  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le 
petit  château  de  Démirtash  auprès  d’Andrinople. 
Une  foule  innombrable  de  Turcs  s’était  rendue 
en  cet  endroit  pour  voir  arriver  ce  prince  : on  le 
transporta  de  sou  chariot  au  château  sur  un  so- 
pha;  mais  Charles,  pour  n’étre  point  vu  de  cette 
multitude,  se  mit  un  carreau  sur  la  tête. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir 
qu'il  habitât  à Déinotica,  petite  ville  à six  lieues 
d'Aiidrinople,  près  du  faincuxdieuve  Héhrus,  au- 
jourd’hui appelé  Mérizza.  Couinourgi  dit  au  grand- 
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visir  Soliman  ; •<  Va,  fais  avertir  le  roi  de  Suède 
« qu’il  peut  rester  à Démotica  toute  sa  vie  : je  te 
U réponds  qu'avant  un  an  il  demandera  à s’en 
U aller  de  lui-même;  mais  sur-tout  ne  lui  Hiis  point 
« tenir  d’arpent.  » 

Ainsi  on  transféra  le  roi  à la  petite  ville  de 
Démotica,  où  la  Porte  lui  assipna  un  thaïm  consi- 
dérable de  provisions  pour  lui  et  pour  sa  suite,  on 
lui  accorda  seulement  vinpt-cinq  écus  par  jour  en 
arpent,  pour  acheter  du  cochon  et  du  vin,  deux 
sortes  de  provisions  que  les  Turcs  ne  lournissent 
pas;  mais  la  bourse  de  ciiu|  cents  écus  par  jour 
cpi’il  avait  à llender  lui  fut  retranchée. 

A |>eine  fut-il  à Démotica  avec  sa  |>etite  cour, 
c|u’on  déposa  le  praiid-visir  Soliman;  sa  place  hit 
donnée  à Ibrahim  .Molla,  lier,  brave,  et  prossier,  à 
l’excès.  Il  n’est  pas  inutile  de  savoir  son  histoire, 
afin  que  fou  connaisse  plus  particulièrement  tous 
ces  vice-rois  de  l’empire  ottoman,  dont  la  fortune 
de  Charles  a si  loup-temps  dépendu. 

il  avait  été  simple  matelotà  l'avènement  du  sul- 
tan Achiiiet  111.  Cet  empereur  SC  dépuisait  souvent 
en  homme  privé,  en  iman , ou  en  dervis  ; il  se  plis- 
sait Icsoir  dans  les  cafés  de  Constantinople,  et  dans 
les  lieux  publics , pour  entendre  ce  qu'on  disait  de 
lui , et  pour  recueillir  par  lui-même  les  sentiments 
du  peuple.  Il  entendit  un  jour  ce  Molla  qui  se 
plaipnait  ipie  les  vaisseaux  turcs  ne  revenaient  ja- 
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mais  avec  des  prises  ; et  qui  jurait  que  s'il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  il  ne  rentrerait  jamais  dans  le 
port  de  Constantinople  sans  ramener  avec  lui 
(pielque  bâtiment  des  infidèles.  liC  {]rand-sei{^neur 
ordonna  le  lendemain  qu'on  lui  donnât  un  vais- 
seau à commander,  et  qu’on  l’envoyât  en  course. 
Ce  nouveau  capitaine  revint  quelques  jours  après 
avec  une  barque  maltaise  et  une  galiote  de  Gènes. 
Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit  capitaine-général  de 
la  mer,  et  enfin  fjrand-visir.  Dès  (ju’il  fut  dans  ce 
poste,  il  crut  pouvoir  se  passer  du  fitvori;  et  pour 
se  rend re  nécessaire,  i 1 pro j cta de  fai re la  fpierre  aux 
Moscovites  : «lans  cette  intention  il  fit  dresser  une 
tente  près  de  l’endroit  où  demeurait  le  roi  de  Suède. 

Il  invita  ce  prince  à l’y  venir  trouver  avec  le 
nouveau  kan  des  Tartares,  et  rambassjidenr  de 
France.  Ce  roi,  d’autant  plus  altier  <|u’il  était  mal- 
lieiireux,  re^^ardait  comme  le  plus  sensible  des 
affronts  qu’un  sujet  osât  l’envoyer  chercher  : il 
ordonna  à son  chancelier  Mullern  d’y  aller  à sa 
place;  et  de  peur  <pie  les  Turcs  ne  lui  manquas- 
sent de  respect,  et  ne  le  fbr<;assent  à commettre  sa 
dif'nitéjCe  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit, 
et  résolut  de  n’en  (las  sortir  tant  qu’il  serait  à Dé- 
inotica.  il  resta  dix  mois  couché,  féif'nant  d’ètrt; 
malade  ; le  chancelier  Mullern  , Grothusen,  et  le 
colonel  Dubens,  étaient  les  seuls  qui  mangeassent 
avec  lui.  Ils  n’avaient  aucune  des  commodités 
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dont  les  Francs  se  servent;  tout  avait  été  pillé  à 
I affaire  de  Beiider  ; de  sorte  «f u’il  s’en  fallait  bien 
qu’il  y eût  dans  leurs  re()as  de  la  pompe  et  de  la  dé- 
licatesse. Ils  se  serv'aient  eux-mêmes  : et  ce  hit  le 
chancelier  Mullerii  qui  fit  |>endant  tout  ce  temps 
la  fonction  de  cuisinier. 

Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son 
lit,  il  apprit  la  désolation  de  toutes  ses  provinces 
situées  hors  de  la  Suède. 

Le  général  Steinbock..  illustre  pour  avoir  clias.s(> 
les  Danois  de  la  Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs 
meilleures  troupes  avec  des  paysans,  soutint  en- 
core quelque  temps  la  réputation  des  urines  siu^ 
doises.  Il  défendit  autant  qu'il  put  la  Poméranie 
et  Brême , et  ce  que  le  roi  possédait  encore  en  Al- 
lema(;nc;  mais  il  ne  put  ein|)êcher  les  Saxons  et 
les  Danois  réunis  d’assiéfjer  Stade,  ville  forte  et 
cxiiisidérable,  situé-e  près  de  l'Elbe  dans  le  duché 
de  Brême.  I.a  ville  fut  bombardée  et  réduite  en 
cendres,  et  la  frarnison  obligée  de  se  rendre  à dis- 
crétion, avant  que  Steinbock  pût  s’avancer  pour 
la  secourir. 

Ce  général,  qui  avait  environ  douze  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  était  cavalerie,  (lourstiivit  les 
ennemis  ({tii  étaientune  fois  plus  forts,  et  les  attei- 
gnit enfin  dans  le  duché  de  Mecklenbourg,  près 
d'un  lieu  nommé  Cadebe8k,et  d’une  petite  rivière 
qui  porte  ce  nom  : il  arriva  vis-à-vis  ties  Saxons  et 
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des  Danois  le  20  décembre  1712.  il  était  séparé 
d'eux  par  un  marais.  Les  ennemis,  campés  dei^ 
rière  ce  marais,  étaient  appuyés  à un  bois  ; ils 
avaient  l'avaiita^'e  du  nombre  et  du  terrain , et  on 
ne  pouvait  aller  à eux  qu’en  traversant  le  maré- 
cage sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Steinbock  passe  à la  tête  de  ses  troupes,  arrive 
en  ordre  de  bataille,  et  enf'a^'e  un  des  combats  les 
plus  sanglants  et  les  plus  acharnés  qui  se  fussent 
encore  donnés  entre  ces  deux  nations  rivales.  Après 
trois  heures  de  cette  mêlée  si  vive,  les  Danois  et 
les  Saxons  furent  enfoncés  et  quittèrent  le  champ 
de  bataille. 

lin  fils  du  rt>i  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Koë- 
nigsmarck , connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe, 
fit  dans  cette  bataille  son  apprentissage  de  l'art  de 
la  guerre.  Cest  ce  même  comte  de  Saxe  qui  eut 
depuis  l’honneur  d’être  élu  duc  de  Courlande,  et 
à qui  il  n’a  manqué  que  la  force  pour  jouir  du 
droit  le  plus  incontestable  qu’un  bomme  puisse 
jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux  dire  les 
suffrages  unanimes  du  peuple.  C’est  lui  qui  s’est 
acquis  depuis  une  gloire  plus  réelle  en  .sauvant  la 
France  à la  bataille  de  Fontenoi,  en  conquérant  la 
Flandre,  et  en  méritant  la  réputation  du  plus 
grand  général  de  nos  jours.  Il  commandait  un  ré- 
giment à Cadebesk,  et  y eut  un  cheval  tué  sous 
lui  : je  lui  ai  entendu  dire  que  les  Suédois  gardè- 
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real  toujours  leurs  rau{'S,  et  que  même  après  que 
la  victoire  fut  décidée,  les  premières  lignes  de  ces  • 
braves  troupes  ayant  à leurs  pieds  leurs  ennemis 
morts,  il  ii’y  eut  pas  un  soldat  suédois  qui  osât 
seulement  se  baisser  pour  les  dépouiller,  avant 
que  la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  bataille , 
tant  ils  étaient  inébranlables  dans  la  discipline  sé- 
vère à laquelle  leur  roi  les  avait  accoutumés. 

Steinbock,  après  cette  victoire^  se  souvenant 
que  les  Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alla 
s’en  venger  sur  Aliéna , qui  appartient  au  roi  de 
Danemarck.  Aliéna  est  au-dessous  de  Hambourg, 
sur  le  fleuve  de  l'Elbe,  qui  peut  apporter  dans 
son  port  d'assez  gros  vaisseaux.  Le  roi  de  Dane- 
marck favorisait  cette  ville  de  beaucoup  de  pri- 
vilèges; son  dessein  était  d’y  établir  un  commerce 
florissant:  déjà  même  l'industrie  des  Altenais, 
encouragée  par  les  sages  vues  du  roi,  coiiiinen- 
(;ait  à mettre  leur  ville  au  nombre  des  villes  com- 
merçantes et  riches.  Hambourg  en  concevait  de- 
là jalousie,  et  ne  souhaitait  rien  tant  que  sa  de- 
struction. Dès  ((ucSteinbock  fut  à la  vue  d’Altena; 
il  envoya  dire  par  un  tronij>etle  aux  habitants 
qu’ils  eussent  a se  retirer  avec  ce  (ju’ils  pourraient 
emporter  d’effets,  et  qu’on  allait  détniire  leur 
ville  de  fond  en  comble.  • 

Iics  magistrats  vinrent  se  jeter  à ses  pieds,  et 
offrirent  cent  mille  écus  de  rançon.  Steinbock  en 
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<ieniaii(lu  deux  cent  mille.  Les  Altenais  supplié- 
• rent  qu’il  leur  fiût  |>errais  au  moins  d’envoyer  à 
HanibouifT  où  étaient  leurs  corresjjondances , et 
assurèrent  que  le  lendemain  ils  apporteraient 
cette  somme;  le  général  suédois  répondit  qu'il 
l'allait  la  donner  sur  l'heure,  ou  qu’on  allait  em- 
braser Altena  sans  délai  *. 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg,  le  flam- 
beau à la  main  ; une  faible  porte  de  bois  et  un 
fossé  déjà  comblé  étaient  les  seules  défenses  des 
Altenais.  Ces  malheureux  furent  obligés  de  quit- 
ter leurs  maisons  avec  précipitation  au  milieu  de 
la  nuit  : c’était  le  9 janvier  1 y 1 3 : il  fesait  un  froid 
rigoureux,  augmenté  par  un  vent  de  nord  vio- 
lent, qui  servit  à étendre  l’embrasement  avec  plus 
de  promptitude  dans  la  ville,  et  à rendre  plus  in- 
sup|K>rtables  les  extrémités  où  le  |>euple  fut  réduit 
dans  la  caiu{>agne.  Les  hommes,  les  femmes,  cour- 
bés sous  le  fardeau  des  meubles  qu'ils  emportaient, 
se  réfugièrent,  en  pleuranteten  poussantdes  hui^ 
lements,  sur  les  coteaux  voisins,  qui  étaient  cou- 
verts de  glace.  On  voyait  plusieurs  jeunes  gens 
qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards  pa- 

* Enirr  cet  et  le  suivant  s il  y avait  dans  la  première  édi- 

tion i «On  diuît  que  lea  Hamliourgeoii  avaient  donné  M»crètemeni 
■ à Steinbock  une  çroue  nomme  pour  acheter  1a  ruine  de  celte  ville  « 

• qui  leur  fe«ail  ombrage;  et  que  Steinbeck)  daiu  celte  névérilé) 

• aaliafenait  é(Talrment  ses  intérêt»,  «a  vengeance,  et  celle  de  son 

• maître.  ■ _ 
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raiytiques.  Quelques  témmes  uuuvellcuicuL  ac7 
couchées  emportèrent  leurs  enfants,  et  moururent 
de  froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  rej'ardant  de 
loin  les  flammes  (|ui  consumaient  leur  patrie. 
Tous  les  habiuiats  n’etaient  pas  encore  sortis  dt^ 
la  ville,  lorsque  les  Suédois  y mirent  le  feu.  Altena 
brûla  depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures  du  matiu. 
Pres<|ue  toutes  les  maisons  étaient  de  bois:  tout 
lût  consumé;  et  il  ne  parut  pas  le  lendemain  (|u'il 
y eût  eu  une  ville  en  cet  endroit. 

Les  vieillards,  les  malades,  et  les  femmes  les 
plus  délicates,  réfugiés  dans  les  glaces  pendant 
que  leurs  maisons  étaient  en  feu,  se  traînèrent 
aux  portes  de  Hambourg,  et  supplièrent  qu’on 
leur  ouvrit  et  tju'oii  leur  sauvât  la  vie  : mois*  un 
refusa  de  les  recevoir,  pareequ'il  régnait  dans  Al- 
tena quelques  maladies  contagieuses;  et  les  Ham- 
bourgeois n'aimaient  pas  asstv.  les  Aliénais  pour 
s'exposer,  en  les  recueillant,  à infecter  leur  propre 
ville.  Ainsi,  la  plupart  de  ces  misérables  expirè- 
rent sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant  le 
eiel  à témoin  delà  barbarie  des  Suédois,  et  de  celle 
des  Hambourgeois,  qui  ne  paraissait  pas  moins 
inhumaine. 

'l'oute  l'Allemagne  cria  contre  cette  violence  : 

La  première  t'ditiun  purtaii  : « Mais  les  ll.imbourgeui.<  refuaèreiM 
« de  les  recevoir  sous  préicxtc  qu’il  rè(piail  dans  Altena  quelques  ma- 
• ladies  conta{peases  ; aimi  (a  piupart,  etc.  • 
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les  miuistres  et  les  {;énéraux  de  Pologne  et  de  üa- 
nemarck  écrivirent  au  comte  de  Steinbock  pour 
lui  reprocher  une  cruauté  si  grande,  qui,  faite 
sans  nécessité  et  demeurant  sans  excuse,  soule- 
vait contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Steinbock  répondit  « qu’il  ne  s'était  porté  à ces 
» extrémités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du 
« roi  son  maître  à ne  plus  faire  une  guerre  de  bar- 
«bares,  et  à respecter  le  droit  des  gens;  qu’ils 
M avaient  rempli  la  Poméranie  de  leurs  cruautés, 
U dévasté  cette  belle  province,  et  vendu  près  de 
«cent  mille  habitants  aux  Turcs;  que  les  Ham- 
« beaux  qui  avaient  mis  Âltena  en  cendres  étaient 
« les  représailles  des  boidets  rouges  par  qui  Stade 
« avait  été  consumée.  •• 

C’était  avec  cette  fureur  que  les  Suédois  et  leurs 
ennemis  se  fesaient  la  guerre.  Si  Charles  Xil  avait 
, paru  alors  dans  lu  Poméranie,  il  est  à croire  qu’il 
eût  pu  retrouver  sa  première  fortune.  Ses  années, 
quoique  éloignées  de  sa  présence,  étaient  encore 
animées  de  son  esprit;  mais  l'absence  du  chef  est 
toujours  dangereuse  aux  affaires,  et  empêche 
qu’on  ne  proüte  des  victoires.  Steinbock  peixlit 
par  les  détails  ce  qu’il  avait  gagné  par  des  actions 
signalées  qui  en  un  autre  teiii|)s  auraient  été  dé- 
cisives. 

* Tout  vainqueur  (|u'il  était,  il  ne  put  em})ê- 
cher  les  Moscovites,  les  Saxons,  et  les  Danois  de 
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se  réunir.  On  lui  enleva  des  (|uartiers  : il  perdit 
du  monde  dans  plusieurs  eseannoiichcs  : deux 
mille  hommes  de  ses  troupes  se  novèrent  en  pas- 
sant l’Eider  pour  aller  hiverner  dans  le  liolstein. 
'l'outes  ces  pertes  étaient  sans  ressource  dans  un 
pays  où  il  était  entouré  de  tous  côtés  d’ennemis 
puissants. 

Il  voulut  défendre  le  pays  du  Holsteiii  contre 
le  Danemarck;  mais,  malffré  ses  ruses  et  scs  ef- 
forts, le  pays  fut  perdu,  toute  l’armée  fut  détruite, 
et  Stcinhock  fut  prisonnier. 

liH  Poméranie  sans  défense,  à la  réserve  de 
.Stralsund , de  file  de  Rugcn,  et  de  qucl(|ues  lieux 
circonvoisins,  devint  la  proie  des  alliés  ; elle  fut 
séquestrée  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse.  Les 
états  de  Brême  furent  remplis  de  {tamisons  da- 
noises. Au  même  temps  les  Russes  inondaient  la 
Finlande,  et  y battaient  les  Suédois  que  la  con- 
fiance abandonnait,  et  qui,  étant  inférieurs  en 
nombre,  commeni^aient  à n’avoir  plus  sur  leurs 
ennemis  apuerris  la  supériorité  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi 
s’obstinait  à rester  à Démotica,  et  se  repaissait  en- 
core de  l’espérance  de  ce  secours  turc  sur  lequel 
il  ne  devait  plus  compter. 

Ibrahim  Molla , ce  visir  si  fier,  qui  s’obstinait  à 
la  guerre  contre  les  Moscovites,  malgré  les  vues* 
du  favori,  fut  étranglé  entre  deux  jiortes. 
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La  place  de  visir  était  devenue  si  danf^ereuse 
que  personne  n’osait  l’occu|)cr  ; elle  demeura  va- 
cante pendant  six  mois.  EnKn  le  favori  Ali  Ck>u- 
mourpp  prit  le  titre  de  prand-visir.  Alors  toutes 
les  espérances  du  roi  de  8iiéde  tombèrent.  Il  con- 
naissait (Joiimour^'i,  d'autant  mieux  qu’il  en  avait 
été  servi  i|uand  les  intérêts  de  ce  favori  s’accor- 
daient avec  les  siens. 

il  avait  été  onze  mois  à Üémotica,  enseveli  dans 
l'inaction  et  dans  l’oubli;  cette  oisiveté  extrême, 
succédant  tout-à-coup  aux  plus  violents  exercices, 
lui  avait  donné  enfin  la  maladie  qu’il  feifpiait.  On 
le  croyait  mort  dans  toute  l’Europe.  Ia;  conseil  de 
réf'encc  qu’il  avait  établi  à Stockholm,  quand  il 
partit  de  sa  capitale,  n’entendait  plus  parler  de 
lui.  lie  sénat  vint  en  c'orps  supplier  la  princesse 
Dlrique  Éléonore,  sceur  du  roi,  de  se  charger  de 
la  régence , pendant  cette  longue  absence  de  son 
frère;  elle  l’accepta;  mais  quand  elle  vit  cpie  le 
sénat  voulait  l’obliger  à fiiire  la  paix  av<x;  le  czar  et 
le  roi  de  Danemarck,  (pii  attaquaient  la  Suède  de 
tous  cotés,  cette  princesse,  jugeant  bien  (pie  son 
frère  ne  ratifierait  jamais  la  paix , se  démit  de  la  nv 
gencc,  et  envoya  en  'l'iirquie  un  long  détail  de 
cette  affaire. 

liC  loi  rei;ut  le  paipiet  de  sa  surur  a Déuiotica.  • 
lie  despotisme  qu'il  avait  sucé  en  naissant  lui  lé- 
sait oublier  (]u'autrefbi.s  la  .Suède  avait  (*té  libre,  et 
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que  le  scual(>oiiveriiaitancienneiiieutle  royaume 
eonjointeraent  avec  les  rois.  Il  ne  ref^ardait  ce 
corps  que  comme  iiuc  troupe  de  domesti(|ucs  qui 
voulaient  commander  dans  la  maison  en  l'absence, 
du  maître  ; il  leur  écrivit  que,  s'ils  prétendaient 
({Ouverner,  il  leur  enverrait  une  de  ses  bottes,  et 
(|ue  ce  serait  d’elle  dont  il  faudrait  qu’ils  prissent 
les  ordres. 

Pour  j^évenir  donc  ces  prétendus  attentats  en 
.Suède  coiiti'c  son  autorité,  et  pour  défendre  enfin 
son  jwys,  n’espérant  plus  rien  de  la  Porte  otto- 
mane, et  ne  comptant  plus  (|ue  sur  lui  seul,  il  fil 
signifier  au  grand-visir  «pi’il  souhaitait  partir,  et 
s’eu  l'etouruer  |)ar  l’Allemagne. 

M.  Désaieiii's,  ambassadeur  de  France,  qui  s’<^ 
tait  chargé  d<^  aflàiircs  de  la  Suède,  fît  la  demande 
de  sa  part.  > Hé  bien  ! dit  le  visir  au  comte  Désa- 
« leurs,  n’uvais'je  pas  bien  dit  que  l’année  ne  se 
« passerait  pis  sans  que  le  roi  de  Suède  demandât 
X à partir?  Dites-lui  qu’il  est  a son  choix  de  s'en 
«aller  ou  de  demeurer;  mais  qu’il  se  détermine 
« bien,  et  qu’il  fixe  le  jour  de  son  départ,  afin  qu’il 
« ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois  dans  l’einbai^ 
« ras  tie  Bender.  » 

IjC  comte  Désaleurs  adoucit  au  roi  la  dureté  «le 
ces  paroles.  Le  jour  fut  choisi;  mais  fJhailes, 
avant  que  deipiitter  la  Turquie,  voulut  étider  la 
pom|ied’un  grand  roi , quoiqncdans  la  miséred’uii 
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Il  donna  à Grotliusen  le  titre  d’anibas- 
sadeiir  extraordinaire,  et  l’envoya  prendre  congé 
dans  les  formes  à Constantinople,  suivi  dequatnv 
vingts  personnes  tontes  superbement  vêtues. 

Les  ressorts  secrets  qu’il  Fallut  faire  jouer  junir 
amasser  de  quoi  Fournir  à cette  dépense,  étaient 
plus  humiliants  que  l'ambassade  n'était  pompeuse. 

M.  Désaleiirs  prêta  au  roi  quarante  mille  écus; 
Gmtbusen  avait  des  agents  à Constantinople  qui 
empruntaient  en  son  nom,  à cimpiante  pour  cent 
d’intérêt,  mille  écus  d’un  juif,  deux  cents  pistoles 
d’un  marchand  anglais,  mille  francs  d’un  Turc. 

On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  présence  du 
divan  la  brillante  comédie  de  l’ambassade  sué- 
doise. (irotliusen  re<;ut  à Constantinople  tous  les 
honneurs  cpie  la  Porte  fait  aux  ambassadeurs  ex- 
traordinaires des  rois  le  jour  de  leur  audience. 
Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d’obtenir  de  l’argent 
du  giand-visir;  mais  ce  ministre  hit  inexorable. 

GrOtliusen  proposa  d’emprunter  un  million  de  ' 
la  Porte.  Le  visir  répliqua  sêcbement  que  sou  maî- 
tre savait  donner  quand  il  voulait,  et  qu’il  était 
au-dessous  de  sa  dignité  de  prêter;  <|u’on  fourni- 
rait au  roi  abondamment  ce  i{ui  était  nécessaire 
pour  son  voyage,  d’une  manière  digne  de  celui 
qui  le  renvoyait  ; que  peut-être  même  la  Porte  lui 
ferait  quelque  présent  en  or  non  monnaye,  mais 

qu’on  n’y  devait  pas  compter. 

y 
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^Eiitiu,  le  i"  octobre  1714,  le  roi  de  Suède  sc 
iiiit  en  route  pour  c|uittcr  la  Turquie.  Un  capi^ji 
bacha  avec  six  chiuoux  le  vinrent  prendre  au  châ- 
teau {le  Déinirta.sh , où  ce  prince  demeurait  depuis 
{(uelqucs  joui-s  : il  lui  présenta , de  la  part  du 
('rand-seif'neur,  une  larpe  tente  decarlate  brodée 
d’or,  un  sabre  avec  une  poi(;née  garnie  de  pierre- 
ries, et  huit  chevaux  arabes  d’une  beauté  parfaite , 
avec  des  selles  su|)crbe8,  dont  les  étriers  étaient 
d’argent  inassif.  Il  n'est  pas  indigne  de  Thismire 
<le  dire  (ju'un  écuyer  arabe,  c{ui  avait  soiu  cle  ces 
chevaux,  donna  au  roi  leur  généalogie;  c'est  un 
usage  établi  depuis  long-temps  chez  ces  peuples, 
cjui  semblent  faire  beaucoup  plus  d’attention  à la 
nobles.se  des  chevaux  <ju’à  celle  des  hommes,  ce 
qui  peut-être  n'est  pas  si  déraisonnable,  puisque, 
chez  les  animaux , les  races  dont  on  a soin , et  qui 
sont  sans  mélange,  ne  dégémèrent  jamais. 

Soi.xante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions,  et  trois  cents  chevaux,  Ibrmaient  le 
convoi.  Le  capigi  hacha,  sacliant  que  plusieurs 
Turcs  avaient  prêté  de  l'argent  aux  gens  de  la  suite 
du  roi  à un  gros  intérêt,  lui  dit  que  l’usure  étant 
contraire  à la  loi  niahométanc,  il  suppliait  sa  ma- 
jesté de  liquider  toutes  ces  dettes,  et  d’ordonner 
au  résident  qu’il  laisserait  à Constantinople  de  ne 
payer  que  le  capital.  « Non,  dit  le  roi,  si  mes  do- 
» mcsticjues  ont  donné  des  billets  de  cent  éeus , je 
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«veux  les  payer,  quand  ils  nen  auraient  reçu  que 
U dix.  » 

Il  fit  pi-oposcr  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec 
l’assurance  d’être  pavés  de  leurs  frais  et  de  leurs 
dettes.  Plusieurs  entreprirent  le  voyage  de  Suède, 
et  (Jrotliusen  eut  soin  qu’ils  fussent  payés. 

l.ies  Turcs,  afin  de  montrer  plus  de  déférence 
jjour  leur  hôte,  le  lésaient  voyaper  à très  petites 
journées;  mais  cette  lenteur  respectueuse  pênait 
l’impatience  du  roi.  Il  se  levait  dans  la  route  à 
trois  heures  du  matin , selon  sa  coutume.  Hès 
qu’il  était  habillé,  il  éveillait  lui-même  le  capif^i  et 
les  chiaoux,  et  ordonnait  la  marche  an  milieu  de 
la  nuit  noire.  La  fjravité  tiirrpie  était  dérangée  par 
cette  manière  nouvelle  de  voyajçer;  mais  le  roi 
prenait  plaisir  à leur  embarras,  et  disait  qu’il  s<’ 
venjjeait  un  peu  de  l’aftaire  de  Hender. 

'l’andis  qu’il  pafjnait  les  fi-ontières  dre  Turcs, 
•Stanislas  en  sortait  par  un  autre  chemin , et  allait 
se  retirer  en  Allema{»ne,  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  province  qui  confine  au  palatinatdn  Rhin 
et  à l’Alsace,  et  qui  appartenait  nu  roi  de  Suède 
depuis  que  (Jharire  X,  successeur  de  Christine, 
avait  joint  cet  héritage  à la  couronne.  Charles  as- 
signa à Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  estimé 
alors  environ  soixante  et  dix  mille  écus.  C<e  fiit  là 
qu’aboutirent  pour  lors  tant  de  projets,  tant  de 
guerres,  et  tant  d’es|>érances.  .Stanislas  voulait  et 
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iitirait  pu  faire  un  traité  avantageux  avec  le  roi 
Auguste;  mais  riniioinptableopiniùti'eté  de  Ohar- 
les  XII  lui  Ht  perdri;  scs  terres  et  ses  biens  réels 
Pologne,  |)our  lui  conserver  le  titre  de  l'oi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  l)eux-Ponts  • 
jiistpia  la  mort  de  Charles  : alors,  cette  province 
retournant  a un  prince  de  la  maison  palatine,  il 
choisit  sa  retraite  à Veisscinbourg,  dans  l'Alsace 
française.  M.  Suni,  envoyé  du  roi  Auguste,  en 
porta  ses  plaintes  au  iliic  d’Orléans,  régent  de 
France.  Le  duc  d’Orléans  rc|»ondit  à M.  Sum  ces 
[wroles  rcmart^uables:  « Monsieur,  mande/,  au  roi 
<*  votre  maître  que  la  France  a toujours  été  l’asile 
U des  rois  malheureux.  » 

liO  roi  de  Sué»le,  étant  arrivé  sur  les  conHns  de 
l’Allemagne,  apprit  que  l’enqxîreur  avait  ordonné 
(pi’on  le  re<;ût  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance avec  une  iiiagiiiHceiice  convenable.  liCS 
villes  et  les  villages  où  les  niaréchaiix-dcs-logis 
avaient  par  avance  martpié  sa  route,  lésaient  des 
pré|iaratifs  |>our  le  recevoir;  tous  ces  peuples  atten- 
daient avec  impatience  de  voir  jvisser  cet  homme 
('xtraordinaire,  dont  les  victoires  et  les  malheurs, 
les  moindres  actions,  et  le  repos  même,  avaient 
fait  tant  de  bruit  en  Euro|>e  et  en  Asie.  Mais 
Charles  u'avait  nulle  envie  d’essuyer  toute  cette 
|>om])e,  ni  de  montrer  en  spectacle  le  prisonnier 
lie  Bentler;  il  avait  résolu  même  de  ne  jamais  reii- 
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trer  dans  Ütockholni , qu'il  n'eût  auparavant  ré- 
paré scs  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  à Tcrgovitz,  sur  les  frontières  de  ' 
la  Transylvanie,  après  avoir  congédié  son  escorte 
turque,  il  assembla  sa  suite  dans  une  grange,  et  il 
leur  dit  à tous  de  ne  se  mettre  point  en  peine  de 
sa  personne,  et  de  se  trouver  le  plus  tût  qu'Hs 
pourraient  à Stralsund , en  Poméranie,  sur  le 
bord  de  la  mer  Baltique,  environ  à trois  cents 
lieues  de  l'endroit  où  ils  étaient. 

11  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute 
sa  suite  gaiement,  la  laissant  dans  rétonuement, 
dans  la  crainte,  et  dans  la  tristesse.  Il  prit  une 
perruque  noire  jiour  se  déf'uiser,  car  il  portait 
toujours  scs  ebeveux,  mit  un  chapeau  bordé  d'or 
avec  un  habit  gris  d'épine  et  un  manteau  bleu,  . 
prit  le  nom  d'un  officier  allemand,  et  courut  la 
poste  à cheval  avec  son  comjiagnon  de  voyage. 

Il  évita  dans  sa  route,  autant  qu'il  le  put,  les 
terres  de  ses  ennemis  déclarés  et  .secrets,  prit  sou 
chemin  par  la  Hongrie,  la  Moravie,  l’Autriche, 
la  Bavière,  le  Virtemberg,  le  Palatinat,  la  Vest- 
phalic,  et  le  Mecklenbourg;  ainsi  il  fit  presque  le 
tour  de  rAlIcmagnc,  et  alongea  son  chemin  de  la 
moitié.  A la  fin  de  la  première  journée,  aprt>s  avoir 
couru  sans  relâche,  le  jeune  During,  qui  n'était 
pas  endurci  à ces  fatigues  excessives  comme  le  rt>i 
de  .SiM-di-,  s'évanouit  en  «lescendant  de  cheval. 
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Le  roi,  qui  oe  voulait  pas  s’aiTêter  uii  moment 
sur  la  route,  demamla  à Durinf;,  quand  celui-ci 
lut  revenu  à lui,  combien  il  avait  il’arpent.  üuriiij; 
ayant  répondu  qu’il  avait  environ  mille  écus  en 
or  : « Donne-m’en  la  moitié,  dit  le  roi  ; je  vois 
a bien  que  tu  n’es  pas  en  état  de  me  suivre  : 
a j’achèverai  la  route  tout  seul.  » Duriiifj  le  sup- 
plia de  daigner  se  reposer  du  moins  trois  heures, 
l'assurant  qu’au  bout  de  ce  temps  il  serait  en  état 
de  remontera  cheval,  et  de  suivre  sa  majesté;  il 
le  conjura  de  penser  à tous  les  risques  qu’il  allait 
courir.  Le  roi,  inexorable,  se  fit  donner  les  cinq 
cents  écus,  et  demanda  des  chevaux.  Alors  Du- 
ring,  ettrayé  de  la  résolution  <lu  roi,  s’avisa  d’un 
stratagème  innocent  : il  tira  à part  le  maître  de  la 
poste,  et  lui  montrant  le  roi  de  Suctle  ; «Cet  ' # 

Il  homme,  lui  dit-il,  est  mon  cousin;  nous  voya- 
« geons  ensemble  |x)ur  la  même  atfaire;  il  voit 
«que  je  suis  malade,  et  ne  veut  pas  seulement 
«m’attendre  trois  heures;  donnez-lui,  je  vous 
* prie,  le  plus  méchant  cheval  de  votre  écurie,  et 
« cherchez-moi  «pielque  chaise  ou  ipichpie  cha- 
« riot  fie  poste,  n 

Il  mit  deux  ducats  dans  la  main  du  maître  de 
la  poste,  qui  satisfit  exactement  à toutes  ses  de- 
mandes. On  donna  au  roi  un  cheval  rétif  et  boi- 
teux: ce  monarque  partit  seul  à dix  heures  du 
soir  dans  cet  wpiipage,  au  milieu  d’une  nuit  noire, 
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avec  le  vent,  la  neige,  et  la  pluie.  Son  compagnon 
lie  voyage,  après  avoir  dormi  {[uelqucs  heures,  se 
mit  en  route  dans  un  chariot  traîné  par  de  forts 
chevaux.  A qiielipics  milles,  il  rencontra , au  }>oint 
du  jour,  le  roi  de  Suède,  qui,  ne  pouvant  plus 
faire  marcher  sa  monture,  s’en  allait  de  son  pied 
gagner  la  poste  prochaine. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  Du- 
ring,  il  dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  conti- 
nuèrent leur  route,  courant  à cheval  le  jour,  et 
dormant  sur  une  charrette  la  nuit,  sans  s’arrêter 
en  aucun  lieu. 

(3 1 novembre  1 7 1 4)  Après  seize  jours  de  course, 
non  sans  danger  d’être  arrêtés  plus  d’une  fois,  ils 
arrivèrent  enfin  aux  |)ortes  de  la  ville  de  Stral- 
sund,  à une  heure  après  minuit. 

Ijc  roi  cria  à la  sentinelle  qu’il  était  un  cour- 
rier dépêché  de  Turquie  par  le  roi  de  Suède; 
(ju’il  fallait  qu’on  le  fit  parler  dans  le  moment  au 
général  Ducker,  gouverneur  de  la  placer  I.ia  sen- 
tinelle réjwndit  qu’il  était  tard,  que  le  gouver- 
neur était  couché,  et  qu’il  fallait  attendre  le  point 
du  jour. 

I/C  roi  répliqua  qu’il  venait  pour  des  affaires 
importautes,  et  leur  déclara  que  s’ils  n’allaient 
pas  réveiller  le  gouverneur  sans  délai , ils  seraient 
tous  punis  le  lendemain  matin.  Un  sergent  alla 
enfin  réveiller  le  gouverneur.  Ducker  s’imagina 
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que  c’était  peut-être  un  des  {jénéraux  du  roi  de 
Suède;  on  Ht  ouvrir  les  portes;  on  introduisit  ce 
courrier  dans  sa  chambre. 

Ducker,  à moitié  endormi,  lui  demanda  des 
nouvelles  du  roi  de  Suède  ; le.roi  le  prenant  par 
le  bras,  « Hé  quoi!  dit-il,  Ducker,  mes  plus  fidèles 
« sujets  m’ont-ils  oublié?  » Le  {général  i-econnut  le 
roi  : il  ne  pouvait  croire  .ses  yeux  ; il  se  jette  en 
bas  du  lit,  embrasse  les  genoux  de  son  maître  en 
versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvelle  en  fut  ré- 
pandue à l'instant  dans  la  ville,  tout  le  monde  se 
leva:  les  soldats  vinrent  entourer  la  maison  du 
gouverneur.  Les  rues  se  remplirent  des  habitants, 
qui  se  demandaient  les  uns  aux  autres:  Est-il  vrai 
que  le  roi  est  ici?  On  fit  des  illuminations  à toutes 
les  fenêtres  ; le  vin  coula  dans  les  rues , à la  lumière 
de  mille  flambeaux  et  au  bruit  de  l’artillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  : il  y avait  seize 
jours  qu’il  ne  s’était  couché;  il  fallut  couper  ses 
bottes  sur  les  jambes,  qui  s’étaient  enflées  par 
fextrême  fatigue.  Il  n’avait  ni  linge  ni  habits  : on 
lui  fit  une  garde-robe  en  hâte  de  ce  qu’on  put 
trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville.  Quand 
il  eut  dormi  quelques  heures,  il  ne  se  leva  que 
pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et  visiter 
les  fortifications.  Le  jour  meme  il  envoya  par-tout 
ses  ordres  pour  recommencer  une  guerre  plus 
vive  que  jamais  contre  tous  ses  ennemis.  Au  reste, 
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toutes  ces  particularités,  si  conformes  au  carac- 
tère extraordinaire  de  Charles  XII,  m’ont  été  con- 
firmées |>ar  le  comte  de  Croissi,  ambassadeur  au- 
près de  ce  prince,  après  m’avoir  été  apprises  par 
M.  Fabrice.  « 

I/Europc  était  alors  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  elle  était  quand  Charles  la  quitta 
en  1709. 

La  {juerre,  qui  en  avait  si  lonjj-temps  déchiré 
toute  la  partie  méridionale , c’est-à-dire  l’Alle- 
magne, rAnf[leterrc,  la  Hollande,  la  France,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  et  l’Italie,  était  éteinte.  Cette 
paix  générale  avait  été  produite  par  des  hrouille- 
ries  particulières  arrivées  à la  cour  d’Angleterre. 
Le  comte  d’Oxford,  ministre  habile,  et  le  lord 
Bolingbroke , un  des  plus  brillants  génies,  et 
riiomme  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  prévalu- 
rent contre  le  fameux  duc  de  Marlborough,  et 
engagèrent  la  reine  Anne  à faire  la  paix  avec 
Louis  XIV.  La  France,  n'ayant  plus  l’Angleterre 
jK)ur  ennemie,  força  biehtôt  les  autres  puissances 
à s’accommoder. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV,  commen- 
çait à régner  paisiblement  sur  les  débris  de  la 
monarchie  espagnole.  L’empereur  d’Allemagne, 
devenu  maître  de  Naples  et  de  la  Flandi-e,  s’affer- 
missait dans  ses  vastes  états.  I.«uis  XIV  n’aspirait 
plus  qu’à  achever  en  paix  sa  lonjpie  carrière. 
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Anne,  reine  d’Angleterre,  était  morte  le  lo  au- 
{^uste  1714»  liii'e  de  la  moitié  de  sa  nation , pour 
avoir  donné  la  paix  à tant  d'états.  Son  frère  Jac- 
ques Stuart,  prince  malheureux,  exclu  du  trône 
]>rcsque  en  naissant,  n'ayant  point  paru  alors  en 
Angleterre  pour  tenter  de  recueillir  une  succes- 
sion que  de  nouvelles  lois  lui  auraient  donnée  si 
son  parti  eût  prévalu , George  I"',  électeur  de 
Hanovre,  fut  reconnu  unanimement  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  trône  appartenait  à cet  élec- 
teur, non  en  vertu  du  sang,  quoiqu'il  descendît 
d’une  fille  de  Jacques , mais  en  vertu  d’un  aete  du 
parlement  de  la  nation. 

George,  appelé  dans  un  âge  avancé  à gouver- 
ner un  peuple  dont  il  n’entendait  point  la  langue, 
et  chez  qui  tout  lui  était  étranger,  se  regardait 
comme  l'électeur  de  Hanovre  plutôt  que  comme 
le  roi  d’Angleterre.  Toute  son  ambition  était  d’a- 
grandir scs  états  d’Allemagne.  Il  repassait  presque 
tous  les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets  dont  il 
était  adoré.  Au  reste,  il  se  plaisait  plus  à vivre  en 
homme  qu’en  maître.  La  pompe  de  la  royauté 
était  pour  lui  un  fardeau  pesant.  Il  vivait  avec  un 
petit  nombre  d’anciens  courtisans  qu’il  admettait 
à sa  familiarité.  Ge  n’était  pas  le  roi  de  l’Europe 
qui  eût  le  plus  d’éclat;  mais  il  était  un  des  plus 
sages,  et  le  seul  qui  connût  sur  le  trône  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  et  de  l’amitié.  Tels  étaient 
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les  principaux  monarques,  et  telle  la  situation  du 

midi  de  l’Europe. 

Les  chanf'ements  arrivés  dans  le  Nord  étaient 
d'une  autre  nature.  Scs  rois  étaient  en  fpierre,  et 
se  réunissaient  contre  le  roi  de  Suède. 

Au{iuste  était  depuis  long-temps  remonté  sur  le 
trùiie  de  Pologne  avec  l'aide  dn  czar  et  du  consen- 
tement de  rcni|icrcur  d'Allemagne,  d'Anne  d’An- 
gleterre, et  des  états-généraux,  qui,  tous  garants 
du  traité  d'Alt-Hantstadt  quand  Charles  XII  im- 
posait des  lois,  se  désistèrent  de  leur  garantie 
<|iiand  il  ne  fut  jilus  à craindre. 

Mais  Augtistc  ne  jouissait  pas  d'un  jiouvoir 
tranquille.  La  république  de  Pologne,  en  repre- 
nant son  roi,  reprit  bientôt  ses  craintes  du  pou- 
voir arbitraire;  elle  était  en  annes  pour  l’obliger 
à se  conformer  aux  parla  convenla,  contrat  sacré 
entre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait  n'avoir 
rappelé  son  maitre  que  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Oans  les  commcncciiicnts  de  ces  troubles,  on  n’en- 
tendait pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas  j son 
]>arti  semblait  anéanti,  et  on  ne  se  ressouvenait 
en  Pologne  du  roi  de  Suède  que  comme  d'un  tor- 
rent qui  avait,  jxuir  un  temps,  changé  le  cours 
de  toutes  choses  dans  son  passage. 

Pultava  et  l’absence  de  Charles  XII,  en  fesant 
tomber  Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute 
du  duc  de  liolstein,  neveu  de  Charles,  qui  venait 
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li’étre  dépouillé  de  ses  états  par  le  roi  de  Daue- 
inarck.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé  tendrement  le 
père  : il  était  pénétré  et  liuinilié  des  malheurs  du 
fils;  de  plus,  n'ayant  rien  fait  en  sa  vie  que  poiir 
la  gloire,  la  chute  d(;s  souverains  qu'il  avait  faits 
ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi  sensible  que  la  perte 
de  tant  <le  provinces. 

C'était  à qui  s'enrichirait  de  ses  j>erU's.  Fré<lérie- 
Guillaume,  depuis  peu  roi  de  Prusse,  «pii  pa- 
raissait avoir  autant  d'inclination  à la  guerre  que 
son  père  avait  été  pacifique,  commença  par  se 
faire  livrer  Stettin  et  une  partie  de  la  Poméranie, 
sur  laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre  cent 
mille  écus  payés  au  roi  de  Dancniarck  et  au  czar. 

George,  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'An- 
('leterrc,  avait  aussi  sc<(ucstré  entre  ses  mains  le 
duché  de  Brême  et  de  Verden,  que  le  roi  de  Dane- 
marck  lui  avait  mis  en  dépit  |>our  soixante  mille 
pistolcs.  Ainsi  ou  disposait  des  dépouilles  de 
Charles  XFI , et  ceux  qui  les  avaient  en  garde 
devenaient,  par  leurs  intérêts,  des  ennemis  aussi 
dangereux  que  ceux  qui  les  avaient  prises. 

Quant  au  czar,  il  était  sans  doute  le  plus  à 
craindre:  ses  anciennes  défaites,  ses  victoires,  ses 
fautes  même,  sa  persévérance  à s’instruire  et  à 
montrer  à ses  sujets  ce  qu’il  avait  appris,  ses  tra- 
vaux continuels,  en  ayaient  fait  un  grand  homme 
en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris;  la  Livonie, 
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I lnfjrie,  la  Carélie,  la  moitié  delà  Finlande,  tant 
de  provinces  (ju’avaient  conquises  les  rois  ancê- 
tres de  Charles,  étaient  sous  le  joug  moscovite. 

Pierre  Alexiowitz,  qui  vingt  ans  auparavant 
n’avait  jjas  une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se 
voyait  alors  maître  de  cette  mer,  à la  tête  d’une 
Hotte  de  trente  grands  vaisseaux  de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  de  ses 
propres  mains;  il  était  le  meilleur  charpentier,  le 
meilleur  amiral,  le  meilleur  pilote  du  Nord.  Il  n’y 
a\-ait  point  de  pas.sage  dilficile  «pi’il  n’eût  sondé 
lui-même,  depuis  le  fond  du  golfe  de  Bothnie  jus- 
qu’à l’Océan,  ayant  joint  le  travail  d’un  matelot 
aux  expériences  d’un  philosophe  et  aux  desseins 
d’un  enipereur,-et  étant  devenu  amiral  par  degrés 
et  à force  de  victoires,  comme  il  avait  voulu  par- 
venir an  généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Callitzin,  général  formé 
par  lui,  et  l’un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux 
ses  entreprises,  achevait  la  conquête  de  la  Fin- 
lande, prenait  la  ville  de  Vasa , et  battait  les 
.Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer  |>our  aller 
conquérir  file  d’Aland,  située  dans  la  mer  Bal-  t 
tique,  à <lou7.c  lieues  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette  expédition  au  commen- 
cement de  juillet  1714,  pendant  que  son  rival 
CharlesXll  se  tenait  dans  son  litàüémotica.  lls'cm- 
barqua  au  port  de  Cronslot,  qu’il  avait  bâti  depuis 
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quelques  années  à quatre  milles  de  Pétersbourp. 
Ce  nouveau  port,  la  flotte  qu’il  contenait,  les  offi- 
ciers et  les  matelots  qui  la  montaient,  tout  cela 
était  son  ouvrajje;  et  de  quelque  côté  qu’il  jetât 
les  yeux,  il  ne  voyait  rien  qu’il  n’eût  créé  en  quel- 
i|ue  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  le  1 5 juillet  à la  hau- 
teur d’Aland.  Elle  était  composée  de  trente  vais- 
seaux de  lif^ne,  de  quatre-vingts  galères,  et  de  cent 
demi^alères.  Elle  portait  vingt  mille  soldats;  l’ami- 
ral Apraxin  la  commandait  : l’empereur  russe  y 
servait  en  qualité  de  contre-amiral.  La  flotte  sué- 
doise vint  le  1 6 à sa  rencontre , commandée  par  le 
vice-amiral  Érinschild  ; elle  était  moins  forte  des 
deux  tiers  : toutefois  elle  se  battit  pendant  trois 
heures.  Le  czar  s’attacha  au  vaisseau  d'Érinschild , 
et  le  prit  après  un  combat  opiniâtre. 

Le  jour  de  la  victoire,  il  débarqua  seize  mille 
hommes  dans  Aland  ; et  ayant  pris  plusieurs 
soldats  suédois  qui  n’avaient  pu  encore  s’embar- 
quer sur  la  flotte  d’Érinschild , illes  amena  prison- 
niers sur  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans  son  port  de 
Cronslot  avec  le  grand  vaisseau  d’Érinschild, 
trois  autres  de  moindre  grandeur,  une  frégate, 
et  six  galères  j dont  il  s’était  rendu  maitre  dans 
ce’  combat. 

De  Cronslot  il  arriva  dans  le  port  de  Peters- 
bourg,  suivi  de  toute  sa  flotte  victorieuse  et  des 
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vaisseaux  pris  sur  les  eiiiieniis.  Il  fut  salué  d'une 
triple  décharge  de  cent  cinquante  canons  : après 
quoi  il  fit  une  entrée  triomphale  qui  le  llatta  en- 
core davantage  que  celle  de  Moscou,  parcequ’il 
recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville  favorite,  en  un 
lieu  où  dix  ans  auparavant  il  n’v  avait  pas  une  cui- 
J)ane,  et  où  il  voyait  alors  trent«Mjuatre  mille  cin() 
cents  maisons;  enfin,  parcecju’il  se  trouvait  non 
seulement  à la  tête  d'une  marine  victorieuse,  mais 
de  la  première  Hotte  russe<pi\)n  eût  jamais  vuedans 
la  mer  Baltique,  et  au  milieu  d'une  nation  à qui 
le  nom  de  Hotte  n'était  pas  même  connu  avant  lui. 

On  observa  à Pétei'sbourg  à-|>eu-près  les  mêmes 
cérémonies  qui  avaient  (lécoré  le  triomjiheà  Mos- 
cou. liC  vice-amiral  suédois  fut  le  principal  onie- 
nicnt  de  ce  triomphe  nouveau  : IMem;  Alexiovvitz 
y ]>arut  en  qualité  de  contre-amiral.  Un  hoïaixl 
nissien,  noinméKomanodovvski,  lecjuel  repn^n- 
tait  le  czar  dans  des  occasions  solennelles,  était  as- 
sis sur  un  trône,  ayant  à scs  côtés  douze  sénateurs. 
Ia:  contre-amiral  lui  présenta  la  relation  de  sa 
victoire , et  on  le  déclara  vice-amiral , en  considéra- 
tion de  ses  services;  cérémonie  bizarre,  mais  utile 
dans  un  pays  où  la  subordination  militaire  était 
une  des  nouveautés  que  le  czar  avait  introduites. 

L’empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des 
Suédois  sur  mer  et  sur  terre,  et  ayant  aidé  à les 
chasser  de  la  Pologne,  y dominait  à son  tour-  U 
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S était  rendu  nukliateur  entre  la  république  et  Au- 
guste; glaire  aiissi  flatteuse  peut-être  que  d'y  avoir 
feit  un  roi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de  Charles 
avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même  plus 
utilement  que  n’avait  fait  son  rival,  car  il  fesait 
servir  tons  ses  succès  à l’avantage  de  son  pays.  S'il 
prenait  une  ville,  les  principaux  artisans  allaient 
porter  à Pétersbourg  leur  industrie  ; il  transpor- 
tait en  Moscovie  les  manufactures,  les  arts,  les 
sciences  des  jiroviiices  conquises  sur  la  Suède  ; ses 
états  s’enrichissaient  par  ses  victoires;  ce  qui , de 
tous  les  conquérants,  le  rendait  le  plus  excusable. 

La  Suéile,  au  contraire,  privée  de  presfjue 
toutes  ses  provinces  au-delà  de  la  mer,  n’avait  plus 
ni  commerce,  ni  argent,  ni  crédit.  Ses  vieilles 
troupes,  si  redoutables,  avaient  péri  dans  les  ba- 
tailles, ou  de  misère.  Plus  de  cent  mille  Suédois 
étaient  esclaves  dans  les  vastes  états  du  czar,  et 
pres<jue  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
auxTartares.  L’espèce  d'hommes  manquait  sensi- 
blement; mais  l’espérance  renaquit  dès  qu’on  sut 
le  roi  a Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d’admiration  pour 
lui  étaient  encore  si  fortes  dans  l'esprit  de  ses  su- 
jets, que  la  jeunesse  des  campagnes  se  présenta  en 
foule  ]K)ur  s’enrôler,  quoique  les  terres  n’eussent 
pas  assez  de  mains  pour  les  cultiver. 

FIN  DU  LIVRE  SKPTIÈ.ME.  ' 
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ARGUMENT. 


Charles  marie  la  princesse  aa  soeur  au  prince  de  fies9e.  Il  est  assiégé, 
dans  Stralsund,  et  sc  sauve-en  Suède.  Entreprise  >dil  baron  de 
Goërtz,  son  premier  ministre.  Projet  efune  réconciliation  avec 
, le  czar,  etd  une  descente  en  Anf^leterre.  Charles  assiège  Frede* 
richs^Hall  en  Norvège.  Il  est  tué.  Son  caractère.  G^rtz  est  dé^ 
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Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  donna  la 
sœur  rpii  lui  restait , ITlrique-Kléonore,  en  mariaf>e 
au  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  La  reine  douai- 
rièrCi  {;rand’inère  de  Charles  Xll  et  de  la  prin- 
cesse, âpée  de  quatre-vingts  ans,  fit  les  honneurs 
de  cette  fête,  le  4 avril  l'jiS,  dans  le  palais  de 
Stockholm,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence 
du  roi  ; il  resta  dans  Stralsund , occupé  à acheAer 
les  fortifications  de  cette  place  Importante,  mena- 
cée par  les  rois  de  Dancmarck  et  de  Prusse.  Il  dé- 
clara cependant  son  beau-frère  généralissime  de 
ses  armées  en  Suède.  Ce  prince  avait  servi  les  états- 
généraux  dans  les  guerres  contre  la  France  : il  était 
regardé  comme  un  bon  général , qualité  qui  n’a- 
vait pas  peu  contribué  à lui  faire  épouser  une 
sœur  de  Charles  XII. 

Les  mauvais  succès  se  suivaient  alors  aussi  ra- 
pidement qu’autrefois  les  victoires.  Au  mois  de 
juin  de  cette  année  i " i 5,  les  troupes  allemandes 
du  roi  d’Angleterre,  et  celles  de  Danemarck,  in- 
vestirent la  forte  ville  de  Vismar:  les  Danois  et 
les  Saxons,  réunis  au  nombre  de  trente-six  mille. 
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marchèrent  en  même  temps  vers  Stralsund  pour 
en  former  le  sicjje.  Ia!s  rois  de  Daneniarck  et  de 
Prusse  coulèrent  à fond,  près  de  Stralsund,  cinq 
vaisseaux  suédois.  I.e  czar  était  alors  sur  la  mer 
Halti({iie  avec  viu{;t  {jraiuls  vaisseaux  de  {juerre , et 
cent  cinquante  de  transport,  sur  lesijuels  il  y avait 
trente  mille  honiines.  11  inenaijait  la  Suède  d’une 
descente  : tantôt  il  avaiu,-ait  jusiju’à  la  côte  d'Iiel- 
sinbourj^,  tantôt  il  se  présentait  à la  hauteur  de 
Stockholm.  Toute  la  Suède  était  en  armes  sur  les 
côtes,  et  n’attendait  que  le  moment  de  cette  in- 
vasion. Dans  ce  même  temps  ses  troujîes  de  terre 
chassaient  de  poste  eu  poste  les  Suédois  des  places 
qu’ils  possédaient  encore  dans  la  Finlande,  vers 
le  golfe  de  Bothnie;  mais  le  czar  ne  poussa  jias 
plus  loin  ses  entreprises. 

A l’emhouchure  de  l’Oder,  Heuve  qui  pai-tage 
en  deux  la  Poméranie,  et  qui,  après  avoir  coulé 
sous  Stettin,  tombe  dans  la  mer  Raltiijue,  est  la 
petite  île  d’Usedoni  : cette  place  est  très  inqior- 
tunte  par  sa  situation , qui  commaude  l’Oder  à 
droite  et  à gauche;  celui  qui  en  est  le  maître  l’est 
aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le  roi  de  Prusse 
avait  délogé  les  Suédois  de  cette  île,  et  s’en  était 
saisi , aussi  bien  que  de  Stettin , qu’il  gardait  en  sé- 
questre, le  tout,  disait-il,  pour  t amour  de  la  paix. 
Les  Suédois  avaient  repris  file  d'Usedom  au  mois 
de  mai  i-jiS.  Us  y avaient  deux  ibiTs  : fun  était  le 
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fort  (le  la  Suine,surla  branche  de  l’Oder  qui  jjorte 
ce  nom;  l’autre,  de  plus  de  cons(ïqueucc,  (itait 
l'eiinaiTionder,  sur  l’autre  cours  de  la  rivière.  Le 
roi  de  Suède  n’avait,  pour  garder  ccs  deux  forts  et 
toute  l’iic,  (|ue  deux  cent  cin(|uantc  soldats  po- 
inéranicns,  commande»  par  un  vieil  officier  sué- 
dois, nommé  Kuse^Ierp,  dont  le  nom  mérite 
d’être  conservé. 

Le  roi  de  Prusse  envoie  le  4 auguste  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour 
débarquer  dans  l’ilc:  ils  arrivent  et  mettent  pied  à 
terre , sans  opposition , du  côté  du  fort  de  la  Suine. 
Le  commandant  suédois  leur  abandonna  ce  fort 
comme  le  moins  important;  et,  ne  pouvant  par- 
tager le  peu  (|u'il  avait  de  monde,  il  se  retira  dans 
le  château  de  Pennamonder  avec  sa  petite  trou|>e, 
résolu  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. 

Il  fallut  donc  l’assiéger  dans  les  formes.  On  em- 
barque pour  cet  effet  de  l’artillerie  à Stettin  ; on 
renforce  les  troupes  prussiennes  de  mille  fantas- 
sins et  de  quatre  cents  cavabers.  Le  1 8 auguste  on 
ouvre  la  tranchée  en  deux  endroits,  et  la  placées! 
vivement  battue  par  le  canon  et  par  les  mortiers. 
Pendant  le  siège  un  soldat  suédois,  chargé  en  se- 
cret d’une  lettre  de  Charles  XII , trouva  le  moyen 
d’abord(?r  dans  file,  et  de  s’introduire  dans  Pen- 
namonder ; il  rendit  la  lettre  au  commandant; 
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elle  était  conçue  en  ces  termes:  « Ne  faites  aucun 
« feu  <|ue  quand  les  ennemis  seront  au  bord  du 
“Ibssé,  défendez-vous  jusqu  a la  dernière  {{outte 
« de  votre  sanp  : je  vous  recoin  mandeà  votre  bonne 
« fortune.  Charles.  » 

Slerp,  ayant  lu  ce  billet,  résolut  d’obéir  et  de 
mourir  comme  il  lui  était  ordonné,  ]K)ur  le  ser- 
vice de  son  maître.  Le  22 , au  point  du  jour,  les . 
ennemis  donnèrent  l'assaut:  les  assiégés,  n’ayant 
tiré  que  quand  ils  virent  les  assiégeants  au  bord 
du  fossé,  en  tuèrent  un  grand  nombre:  mais  le 
fossé  était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre  des . 
assiégeants  trop  supérieur.  On  entra  dans  le  châ- 
teau par  deux  endroits  à-la-fois.  Le  commandant 
ne  songea  alors  qu’à  vendre  chèrement  sa  vie,  et 
à obéir  à la  lettre.  11  abandonne  les  brèches  par 
où  les  ennemis  entraient;  il  retranche  près  d’un 
bastion  sa  petite  troupe,  qui  a l’audace  et  la  Kdélité  ■ 
de  le  suivre;  il  la  place  de  fa<;on  qu’elle  ne  peut 
être  entourée.  Les  ennemis  courent  à lui,  étonnés 
de  ce  qu’il  ne  demande  point  quartier.  Il  se  bat 
pendant  une  heure  entière  ; et,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  ses  soldats,  il  est  tué  enhn  avec  son 
lieutenant  et  son  major.  Alors  cent  soldats,  qui 
restaient  avec  un  seul  olficier,  demandèrent  la 
vie,  et  furent  faits  prisonniers  : on  trouva  dans  la 
poche  du  commandant  la  lettre  de  son  maitre, 
qui  fut  portée  au  roi  de  Prusse. 
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Pendant  que  Charles  perdait  l'ile  d'I'sedom  et 
les  îles  voisines^  qui  lurent  bientôt  prises;  que 
Vismar  était  près  de  se  rendre;  qu’il  n’avait  plus 
de  flotte;  que  1a  Suède  était  menacée,  il  était  dans 
la  ville  de  Stralsund  ; et  cette  place  était  déjà  as- 
siégée pur  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund,  ville  devenue  fameuse  en  Europe 
par  le  siège  qu’y  soutint  le  roi  de  Suède,  est  la 
plus  forte  place  de  la  Poméranie.  Elle  est  bâtie  en- 
tre la  mer  Baltique  et  le  lac  de  Fraukcn , sur  le  dé- 
troit de  Gella  : on  n’y  peut  arriver  de  terre  que  sur 
une  chaussée  étroite,  défendue  par  une  citadelle 
et  par  des  retranchements  qu’on  croyait  inacces- 
sibles. Elle  avait  une  garnison  de  près  de  neuf 
mille  hommes,  et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui- 
même.  Les  rois  de  Uaneinarck  et  de  Prusse  en- 
treprirent ce  siège  avec  une  armée  de  trente-six 
mille  hommes,  composée  de  Prussiens,  de  Da- 
nois , et  de  Saxons. 

L’honneur  d’assiéger  Charles  XII  était  un  motif 
si  pressant , qu’on  passa  par-tlessus  tous  les  ob- 
stacles, et  qu’on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  19 
au  aooctobrede  cette  année  17  1 5.  Le  roi  de  Suède, 
dans  le  commencement  du  siège,  disait  qu'il  ne 
comprenait  pas  comment  une  place  bien  fortifiée, 
et  munie  d’une  garnison  suffisante,  pouvait  être 
prise.  Ce  n’est  pas  que,  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes passées,  il  n’eût  pris  plusieurs  places,  mais 
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presque  jamais  par  un  siège  régulier;  la  terreur 
de  ses  armes  avait  alors  tout  emporté  : d’ailleurs 
il  Déjugeait  pas  des  autres  par  lui-même,  et  n’es- 
timait pas  assez  ses  ennemis.  Les  assiégeants  pres- 
sèrent leurs  ouvrages  avec  une  activité  et  des 
efforts  qui  furent  secondés  par  un  hasard  très  sin- 
gulier. 

On  sait  que  la  mer  Baltique  n’a  ni  flux  ni  reflux. 
Le  retranchement  qui  couvrait  la  ville,  et  qui 
était  appuyé  du  côté  de  l’occijlent  à un  marais  im- 
praticable, et  du  côté  de  l’orient  à la  mer,  semblait 
hors  de  toute  insulte.  Personne  n’avait  foit  atten- 
tion que,  lorsque  les  vents  d'occident  soufflaient 
avec  quelque  violence , ils  refoulaient  les  eaux  de 
la  mer  Baltique  vers  l’orient,  et  ne  leur  laissaient 
que  trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  retranche- 
ment, qu’on  eût  cru  bordé  d’une  mer  impratica- 
ble. Un  soldat,  s’étant  laissé  tomber  du  haut  du 
retranchement  dans  la  mer,  fut  étonné  de  trouver 
fond  : il  conçut  que  cette  découverte  pourrait  faire 
sa  fortune  : il  déserta  et  alla  au  quartier  du  comte 
Waekerbarth,  général  des  troupes  saxonnes,  don- 
ner avis  qu’on  pouvait  passer  la  mer  à gué , et 
pénétrer  sans  peine  au  retranchement  des  Suédois. 
Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à profiter  de  l'avis. 

Le  lendemain  donc,  à minuit,  le  vent  d'occi- 
dent soufflant  encore,  le  lieutenant-colonel 
Koppen  entra  dans  l’eau , suivi  de  dix  - huit  cents 
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hommes  : deux  mille  s’avançaient  en  même  temps 
sur  la  chaussée  qui  conduisait  à ce  retranchement: 
toute  l'artillerie  des  Prussiens  tirait,  et  les  Prus- 
siens et  les  Danois  donnaient  l’alarme  d’un  autre 
côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces 
deux  mille  hommes  qu’ils  voyaient  venir  si  témé- 
rairement en  apparence  sur  la  chaussée;  mais 
tout-à-coup  Koppen,  avec  ses  dix-huit  cents 
hommes,  entre  dans  le  retranchement  du  côté  de 
la  mer.  Les  Suédois,  entourés  et  surpris,  ne  purent 
résister  : le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  car- 
nage. Quelques  Suédois  s’enfuirent  vers  la  ville; 
les  assiégeants  les  y poursuivirent:  ils  entraient 
pêle-mêle  avec  les  fuyards  : deux  officiers  et  quatre 
soldats  saxons  étaient  déjà  sur  le  pont-levis,  mais 
on  eut  le  temps  de  le  lever:  ils  furent  pris,  et  la  ville 
fut  sauvée  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchements  vingt-quatre 
canons,  que  l’on  tourna  contre Stralsund.  Le  siège 
fut  poussé  avec  l’opiniâtreté  et  la  confiance  que 
devait  donner  ce  premier  succès.  On  canonna  et 
on  bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 

Vis-à-vis  Stralsu  nd , dans  la  mer  Baltique , est  file 
de  Rugen , qui  sert  de  rempart  à cette  place,  et  où 
la  garnison  et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer, 
s’ils  avaient  eu  des  barques  pour  les  transporter. 
Cette  île  était  d’une  conséquence  extrême  pour 
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Charles:  il  voyait  bien  que,  si  les  ennemis  en 
étaient  les  niaitrcs,  il  se  trouverait  assiégé  par  terre 
et  par  mer;  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  il 
serait  réduit,  ouàs’ensevelirsousles  ruinesdeStral' 
sund,  ou  à se  voir  prisonnier  de  ces  mêmes  enne- 
mis qu'il  avait  si  long-temps  méprisés,  et  au.\- 
quels  il  avait  imposé  des  lois  si  dures.  Cependant 
le  malheureux  état  de  ses  affaires  ne  lui  avait  pas 
permis  de  mettre  dans  Rugen  une  garnison  suffi- 
sante; il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mille  hommes 
de  troupes. 

.Ses  ennemis  lésaient,  depuis  trois  mois,  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  descendre  dans 
cette  île,  dont  l'abord  est  très  difficile  ; enfin , ayant 
lait  construire  des  barques,  le  prince  d'Anhalt, 
à l'aide  d'un  temps  favorable,  débarqua  dans  Ku- 
gen , le  1 5 novembre,  avec  douze  mille  hommes. 
Le  roi,  présent  par-tout,  était  dans  cette  île;  il 
avait  joint  ses  deux  mille  soldats,  qui  étaient  re- 
tranchés près  d'un  petit  port,  à trois  lieues  de 
l'endroit  où  l'ennemi  avait  abordé;  il  se  met  à leur 
tête,  et  marche  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  si- 
lence profond.  Le  prince  d'Anhalt  avait  déjà  re- 
tranché ses  troupes,  par  une  précaution  qui  sem- 
blait inutile.  I.ies  officiers  qui  commandaient  sous 
lui  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués  la  nuit 
même,  et  croyaient  Charles  XII  à Stralsund;  mais 
le  prince  d'Anhalt,  qui  savait  de  quoi  Charles  était 
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capable,  avait  fait  creuser  un  fossé  profond,  bordé 
de  chevaux  de  frise,  et  prenait  toutes  ses  sûretés 
comme  s’il  eût  eu  une  armée  supérieure  en  nom- 
bre a combattre. 

A deux  heures  du  matin,  Charles  arrive  aux 
ennemis,  sans  faire  le  moindre  bruit.  Ses  soldats 
se  disaient  les  uns  aux  autres:  Arrachez  les  che- 
vaux de  frise.  Ces  paroles  furent  entendues  des 
sentinelles  : l'alarme  est  donnée  aussitôt  dans  le 
camp;  les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi,  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise,  vit  devant  lui 
un  larpe  fossé  : « Ah , dit-il , est-il  possible!  je  ne 
« m’y  attendais  pas.  » Cette  surprise  ne  le  décou- 
ragea ptoint  : il  ne  savait  pas  combien  de  troupes 
étaient  débarquées  : ses  ennemis  ignoraient , de 
leur  côté,  à quel  petit  nombre  ils  avaient  à faire. 
L’obscurité  de  la  nuit  semblait  favorable  à Charles  : 
il  prend  son  parti  sur-lc-chanip  : il  se  jette  dans  le 
fossé,  accompagné  des  plus  hardis,  et  suivi  en  un 
instant  de  tout  le  reste;  les  chevaux  de  frise  arra- 
chés, la  terre  éboulée,  les  troncs  et  les  branches 
d’arbre  qu’on  put  trouver,  les  soldats  tués  par  les 
coups  de  mousquet  tirés  au  hasard , servirent  de 
fascines.  Le  roi , les  généraux  qu'il  avait  avec  lui , 
les  officiers  et  les  soldats  les  plus  intrépides,  mon- 
tent sur  l’épaule  les  uns  des  autres , comme  à un 
assaut.  Le  combat  s’engage  dans  le  camp  ennemi. 
L’impétuosité  suédoise  mit  d’abord  le  désordre 
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parmi  les  Danois  et  les  Prussiens  ; mais  le  nombre 
était  trop  inc{>[al  : les  Suédois  furent  repoussés  après 
un  quart  d’heure  de  combat,  et  repassèrent  le 
fossé.  Le  jiriiice  d'Anhalt  les  poursuivit  alors  dans 
la  plaine;  il  ne  savait  pas  que  dans  ce  moment  c'é- 
tait Charles  XII  lui-même  qui  fuyait  devant  lui. 
O,  roi  malheureux  rallia  sa  troupe  en  plein  champ, 
et  le  combat  recommença  avec  une  opiniâtreté 
égale  de  part  et  d’autre.  Grothusen,  le  favori  du 
roi,  et  le  général  Dardoff,  tombèrent  morts  au- 
pri's  de  lui.  Charles,  en  combattant,  passa  sur  Je 
corps  de  ce  dernier,  qui  respirait  encore.  During, 
qui  l’avait  seul  accompagné  dans  son  voyage  de 
Turquie  à Stralsund,  fut  tué  à ses  yeux. 

.Au  milieu  de  cette  mêlée,  un  lieutenant  danois, 
dont  je  n’ai  jamais  pu  savoir  le  nom,  reconnut 
Charles , et  lui  saisissant  d’une  main  son  épée , et  de 
l’autre  le  tirant  avec  force  par  les  cheveux  : « Ren- 
dez-vous, sire,  lui  dit-il,  ou  je  vous  tue.  » Charles 
avait  à sa  ceinture  un  pistolet:  il  le  tira  de  la  main 
gauche  sur  cet  officier,  qui  en  mourut  le  lendemain 
matin.  IjC  nom  du  roi  Charles,  qu’avoit  prononcé 
ce  Danois,  attira  en  un  instant  une  foule  d’enne- 
mis. Le  roi  fut  entouré.  Il  reçut  un  coup  de  fusil 
au-dessous  de  la  mamelle  gauche  : le  coup,  qu’il 
appelait  une  contusion,  enfonçait  de  deux  doigts. 
Le  roi  était  à pied,  et  près  d’être  tué  ou  pris.  Le 
comte  Poniatowski  combattait  dans  ce  moment 
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auprès  de  sa  personne.  Il  lui  avait  sauve  la  vie  à 
Pultava,  il  eut  le  bonheur  de  la  lui  sauver  encore 
dans  ce  combat  de  Kugen , et  le  remit  à cheval. 

I.ÆS  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de  l’ile 
nommé  Âlteferrc,  où  il  y avait  un  fort  dont  ils 
étaient  encore  maîtres.  De  là  le  roi  passa  à Stral- 
sund,  obligé  d'abandonner  les  braves  troupes  qui 
l'avaient  si  bieoL  secondé  dans  cette  entreprise; 
elles  furent  fuites  prisonnières  de  guerre  deux 
jours  après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux 
régiment  français,  composé  des  débris  de  la  ba- 
taille d'Hochstedt,  qui  avait  passéau  service  du  roi 
Auguste , et  de  là  à celui  du  roi  de  Suède  : la  plu- 
part des  soldats  furent  incorpores  dans  un  nou- 
veau régiment  d'un  fils  du  prince  d’Anhalt,  qui 
fut  leur  quatrième  maître.  Celui  qui  commandait 
dansRugen  ce  régiment  errant  étaitalors  ce  meme 
comte  de  Villelongue  qui  avait  si  généreusement 
exposé  sa  vie  à Andrinople  pour  le  service  de 
Charles  XII.  U fut  pris  avec  sa  troupe,  et  ne  fiit 
ensuite  que  très  mal  récompensé  de  tant  de  ser- 
vices, de  fatigues,  et  de  malheurs. 

Le  roi,  après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui  ne 
servaient  qu'à  affaiblir  scs  forces,  renfermé  dans  , 
Stralsund  et  près  d’y  être  forcé,  était  tel  qu’on  l’a- 
vait vu  à Bendcr.  Il  ne  s’étonnait  de  rien  ; le  jour 
il  fesait  faire  des  coupures  et  des  retranchements 
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derrière  murailles;  la  nuit  il  fesait  des  sorties 
sur  reiineiui;  ee|)eiidant  Stralsund  était  battu  en 
brèche;  les  bombes  pleuvaieut  sur  les  maisons;  la 
moitié  de  la  ville  était  en  cendres  : les  bourf^eois, 
loin  de  niurmurer,  pleins  d'admiration  pour  leur 
niaitre,  dont  les  fatijpies,  la  sobriété,  et  lecourafje, 
les  étonnaient,  étaient  tous  devenus  soldats  sous 
lui.  Ils  racœmpaf«nnient  dans  les  sorties;  ils  étaient 
pour  lui  une  seconde  fjamison. 

Tn  joiu'  que  le  roi  dictait  des  lettres  jwiir  la 
.Suède  à un  secrétaire,  une  bombe  tomba  sur  la 
iiiaison , |>cr(;a  le  toit,  et  vint  éclater  près  de  la 
chambre  même  du  roi.  La  moitié  du  plancher 
tomba  en  pièces;  le  ctibinet  où  le  mi  dictait, 
étant  pratiqué  en  partie  dans  une  grosse  muraille, 
ne  souiFrit  point  de  l’ébranlement;  et  par  un  bon- 
heur étonnaut  nul  des  éclats  qui  sautaient  en  l'air 
n’entra  dans  ce  cabinet  dont  la  porte  était  ouverte. 
Au  bruit  de  la  bombe,  et  au  Fracas  de  la  maison , 
qui  semblait  tomber,  la  plume  échappa  des  maius 
du  seemtaire.  « Qu’y  a-t-il  donc?  lui  dit  le  roi  d'un 
«air  tranquille;  [lourquoi  n’écrivez-vous  jjas?» 
Celui-ci  ne  put  répondre  que  ces  mots  : « Kb  ! sire, 
U la  bombe  ! — Eh  bien , reprit  le  roi , qu’a  de  coni- 
“ mun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte? 
X continuez,  n 

11  y avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassadeur 
de  F rance  enfermé  avec  le  roi  de  Suède  : c était  un 
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Colbert,  comte  de  Croissi,  lieutenant-f;énLTal  des 
armées  de  Frauce,  frère  du  manjuis  de  Torci, 
célèbre  miuistre  d'état,  et  parent  de  ce  fameux 
Colbert  dont  le  nom  doit  être  immortel  en  France. 
Knvoyer  un  boniine  à la  tranchée  ou  en  ambas- 
sade auprès  de  Charles  XII,  c’était  presque  la 
même  chose.  Le  roi  entretenait  Croissi  des  heures 
entières  dans  les  endroits  les  plus  exposés,  pen- 
dant que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  du  monde 
à côté  et  tlerrière  eux,  sans  «jue  le  roi  s’apert-ùt  tlu 
dan(;er,  ni  que  l'ambassadeur  voulût  lui  faire  seu- 
lement soup(;onuer  qu'il  y avait  des  endroits  plus 
convenables  pour  parler  d'affaires.  Ce  ministre  Ht 
ce  <[u  il  put  avant  le  sièjje  pour  ménager  un  ac- 
commodement entre  les  roisdcHuédc  et  de  Prusse, 
mais  celui-ci  demandait  trop,  et  Charles  XII  ne 
voulait  rien  céder.  Iæ  comte  de  Croissi  n'eut  donc, 
dans  son  ambassade,  d'autre  satisfaction  que  celle 
de  jouir  de  la  familiarité  de  cet  homme  singulier. 
Il  couchait  souvent  auprès  de  lui  sur  le  même 
manteau:  il  avait,  en  partageant  ses  dangers  et 
.ses  fatigues,  acquis  le  droit  de  lui  parler  avec  b- 
berté.  Charles  encourageait  cette  boi'dicsse  dans 
ceux  qu’il  aimait:  il  disait  quelquefois  au  comte 
de  Croissi:  F’cni,  maledicamus  de  rege:  « Allons, 
« disons  un  peu  de  mal  de  Charles  XII.  » C’est  ce 
que  cet  ambassadeur  m’a  raconté. 

Croissi  resta  jusqu’au  1 3 novembredansla  ville; 
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et  enfin , ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de 
sortir  avec  ses  bapages,  il  prit  congé  du  roi  de 
Suède,  qu'il  laissa  au  milieu  des  ruines  de  Stral- 
suiid  avec  une  garnison  défairie  des  deux  tiers, 
résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  efi'et,  on  en  donna  un  deux  jours  après  à 
l'ouvrage  à corne.  Les  ennemis  s'en  emparèrent 
■deux  fois,  et  eu  furent  deux  fois  chassés.  Leroi  y 
combattit  toujours  parmi  les  grenadiei-s  : enfin  le 
nombre  prévalut;  les  assiégeants  en  demeurèrent 
les  maitres.  Charles  resta  encore  deux  jours  dans 
la  ville,  attendant  à tout  moment  un  assaut  gé- 
néral. 11  s'arrêta  le  i9,  jus(|u'à  minuit,  sur  un  petit 
ravelin  tout  ruiné  par  les  bombes  et  par  le  canon  : 
le  jour  d'après  les  officiers  principaux  le  conjurè- 
rent de  ne  plus  rester  dans  une  place  qu'il  n'était 
plus  question  de  défendre;  mais  la  retraite  était 
devenue  aussi  dangereuse  que  la  place  même.  La 
mer  Baltique  était  couverte  de  vaisseaux  mosco- 
vites et  danois.  On  n'avait  dans  le  port  de  Stral- 
sund  qu'une  petite  barque  à voiles  et  à rames. 
Tant  de  périls,  <jui  rendaient  cette  retraite  glo- 
rieuse, y déterminèrent  Charles.  11  s'embanjua  la 
nuit  du  20  décembre  1 7 1 5 avec  dix  personnes 
seulement.  11  fallut  casser  la  glace  dont  la  mer 
était  couverte  dans  le  port  : ce  travail  pénible  dura 
plusieurs  heures  avant  (jue  la  harque  pût  voguer 
librement.  Iæs  amiraux  ennemis  avaient  d<»  or- 
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dres  précis  de  ne  point  laisser  sortir  Cliarles  d<- 
Stralsund,  et  de  le  prendre  mort  ou  vit.  Heureu- 
sement ils  étaient  sous  le  vent,  et  ne  purent  la- 
border  ; il  courut  un  danger  encore  plus  Rrand 
en  passant  à la  vue  de  l’îlc  de  Rii{îen,*près  d’un 
endroit  nommé  la  Babette,  où  les  Danois  avaient 
* élevé  une  batterie  de  douze  canons.  Ils  tirèrent 
sur  le  roi.  Les  matelots  fesaient  force  de  voiles  et 
de  rames  pour  s’éloigner;  un  coup  de  canon  tua 
deux  hommes  à côté  de  Charles,  un  autre  tracassa 
le  mât  de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le 
roi  arriva  vers  deux  de  ses  vaisseaux  qui  croisaient 
dans  la  mer  Baltique  : dès  le  lemlemain  Stralsund 
se  rendit;  la  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  Charles  aboixla  à Isted  en  Scanic,  et  de 
là  se  rendit  à Carlscrona,  dans  un  éUit  bien  autre 
(|ue  quand  il  en  partit,  quinze  ans  auparavant, 
sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons,  pour  allei 
donner  des  lois  au  Nord. 

Si  près  de  sa  capiüilc,  on  s’attendait  qu’il  la  re- 
verrait après  cette  longue  absence;  mais  son  des- 
sein était  de  n’y  rentrer  <|u’après  des  victoires.  Il 
ne  pouvait  se  résoudre  d’ailleurs  à revoir  des  peu- 
ples ([ui  l’aimaient,  et  rpi’il  était  forcé  d opprimer 
|)Our  se  défendre  contre  ses  ennemis.  11  voulut 
seulement  voir  sa  sœur  : il  lui  donna  rendez-vous 
sur  le  bord  du  lac  Veter  en  Ostrogothie;  il  s’y 
rendit  en  poste,  suivi  d’un  seul  domesti((ue,  et 
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s’en  retourna  après  avoir  resté  un  jour  avec  elle. 

DeCarlscrona,  où  il  séjourna  l’iiiver,  il  ordonna 
de  nouvelles  levées  d’hommes  dans  son  royaume. 

1 1 croyait  que  tous  ses  sujets  n’étaient  nés  que  poul- 
ie suivre  à la  {guerre,  et  il  les  avait  accoutumés  à 
le  crôire  aussi.  On  enrôlait  de  jeunes  pens  de 
quin/A.*  ans:  il  ne  resta  dans  plusieurs  villages  que 
des  vieillards,  des  enfants,  et  des  femmes;  on 
voyait  même  en  beaucoup  d’endroits  les  femmes 
seules  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  plus  difficile  d’avoir  une  flotte. 
Pour  y suppléer  on  donna  des  commissions  à des 
armateurs  qui,  moyennant  des  privilèges  exces- 
sifs et  ruineux  pour  le  pays,  éfjuipèrent  quelques 
vaisseaux  : ct:s  efforts  étaient  les  dernières  res- 
sources de  la  Suède.  Pour  subvenir  à tant  de  frais, 
il  fallut  prendre  la  substance  des  peuples.  11  n’y 
eut  point  d’extorsion  que  l’on  n’inventât  sous  le 
nom  de  taxe  et  d’impôt.  On  fit  la  visite  dans  toutes 
les  maisons,  et  on  en  tira  la  moitié  des  provisions 
pour  être  mises  dans  les  magasins  du  roi;  on 
acheta  pour  son  compte  tout  le  fer  qui  était  dans 
le  royaume,  que  le  gouvernement  paya  en  billets, 
et  qu’il  vendit  en  argent.  Tous  ceux  qui  |K>rtaient 
des  habits  où  il  entrait  de  la  soie,  qui  avaient  des 
perruques,  et  des  épées  dorées,  furent  taxés.  On 
mit  un  impôt  excessif  sur  les  cheminées.  Le  peu- 
ple, accablé  de  tant  d’exactions,  se  fût  révolté 
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sous  toutautre  roi  ; mais  le  paysanic  plus  malheu- 
reux de  la  Suède  savait  c|ue  son  niaitre  menait  une 
vie  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui  : ainsi 
tout  se  soumettait  sans  murmure  à des  rigueurs 
que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  meme  oublier  les  misères 
particulières.  On  s’attendait  a tout  moment  à voir 
les  Moscovites,  les  Danois,  les  Prussiens,  les 
Saxons,  les  Anglais  même,  descendre  en  Suède- 
cette  crainte  était  si  bien  fi.ndée  et  si  forte,  que 
ceux  qui  avaient  de  l’argent  ou  des  meubles  pré- 
cieux les  enfouissaient  dans  la  terre. 

En  effet,  une  flotte  anglaise  avait  déjà  paru  dans 
la  mer  Haltiqiie,  sans  «pi’on  sût  quels  étaient  ses 
ordres;  et  le  roi  de  Danemarek  avait  la  parole  du 
ezar  que  les  Moscovites,  joints  au.\  Danois,  fon- 
ilraient  en  Suède  au  printemps  de  1716. 

fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l'Eu- 
rope attentive  à la  fortune  de  Charles  XII,  quand, 
au  lieu  de  défendre  son  pays  menacé  jiar  tant  de 
. princes,  il  passa  en  Norvège  au  mois  de  mars  1716, 
avec  vingt  mille  hommes. 

(•  7 ' b)  Depuis  .\nnibal  on  n’avait  point  encore  * 
vu  de  général  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  chez 
lui-même  contre  ses  ennemis,  fot  allé  leur  faire  la 
guerre  au  cœur  de  leurs  états.  Le  prince  de  ffesse 

son  beau-frère,  l’accompagna  dans  cette  expédi- 
tion. ' 
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On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par 
des  détihïs  assez  dangereux;  et  quand  on  les  a 
passM‘s,  on  rencontre  de  distance  en  distance  des 
flaques  d'eau  que  la  mer  y forme  entre  des  ro- 
chers; il  fallait  faire  des  j>onts 'chaque  jour.  Un 
}>etit  nombre  de  Danois  aurait  pu  arrêter  farmcc 
suédoise  ; mais  on  n’avait  pas  prévu  cette  invasion 
subite.  L’Europe  fut  encore  plus  étonnée  que  le 
czar  dcincurât  tranquille  au  milieu  dc'ces  évène- 
ments, et  ne  fît  pas  une  descente  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des 
plus  grands,  mais  en  même  temps  des  plus  dif- 
ficiles à exécuter  qu'ait  jamais  formés  l'imagina- 
tion humaine. 

Iæ  baron  Henri  de  Goërtz,  né  en  Franconie,  et 
baron  immédiat  de  l’empire,  ayant  rendu  des  ser- 
vices im|K>rtants  au  roi  de  Suède  pendant  le  sé-, 
jour  de  ce  monarque  à Bcnilcr,  était  depuis  de- 
venu son  favori  et  son  premier  ministre. 

.lainais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux 
à-la-fois,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces, 
si  vaste  dans  ses  desseins,  ni  si  actif  dans  ses  dé- 
marches; nul  projet  ne  l’effrayait,  nul  moyen  ne 
lui  coûtait;  il  prodiguait  les  dons,  les  promesses, 
les  serments,  la  vérité,  et  le  mensonge. 

Il  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  essayer  lui-même  les  ressorts  <|u’il  vou- 
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lait  faire  jouer.  Il  eût  été  capable  d ébranler  l’Eu- 
rope, et  il  en  avait  conclu  l’idée.  Ccr  que  sou  maître 
était  à la  tête  d’une  ariiié‘0,  il  l'était  dans  le  cabi- 
net j aussi  prit-il  sur  Charles  XII  un  ascendant 
({u'aiieun  ministre  n’avail  eu  avant  lui. 

Ce  roi,  qui  à l’â{je  de  viiqjt  ans  n'nvnit  donné 
<pie  des  ordres  au  comte  Pij)er,  recevait  alors  des 
le<;ous  dû  baron  de  Goëriz:  d’autant  plus  soumis 
à ce  ministre  <|ue  le  malbeur  le  mettait  ilans  1a 
nécessité  d’écoutei'  des  conseils,  et  que  Goëriz  ne 
lui  en  donnait  que  de  conformes  à sou  courage. 
Il  remarqua  (|uede  Unit  de  princes  réunis  contre 
la  Suède,  Gc'Oiqje,  électeur  de  Hanovre,  roi  d’An- 
{jlcterre,  était  celui  contre  letpiel  Charles  était  le 
plus  piqué,  pareeque  c’était  le  seul  que  Charles 
n’eût  point  oHcnsé;  que  Gcor{;c  était  entré  dans 
la  qucielle  sous  préte.vte  tle  l’apaiser,  et  uiiitpie- 
ment  pour  {jarder  Brème  et  Verden,  au\<|uels  il 
semblait  n’avoir  d’autre  droit  que  de  les  avoir 
achetés  à vil  pri.\  du  roi  de  Uancmarck,  à (pii  ils 
n’apparteiiaient  juis. 

II  entrevit  aussi  de  bonne  heure  cpie  le  ezar 
était  secrètement  mécontent  des  alliés,  ipii  tous 
l’avaient  empêché  d’avoir  un  établissement  dans 
l’eminrc  d’Alleimqpie,  où  ce  monarcpie,  devenu 
tro]i  dangereux,  n’aspirait  (pi’à  mettre  le  jiied. 
Vismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore  aux  Sué- 
dois sur  les  c(jtc>s  d’Allemagne,  venait  enfin  de  se 
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rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois  le  i4  fe- 
Trier  lÿiG.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  seulement 
souffrir  rjuc  les  troupes' moscovites,  qui  étaient 
dans  le  Mccklenboiiqj,  parussent  à ce  siéjje.  De  pa- 
reilles défiances,  réitérées  depuis  deux  ans,  avaient 
aliéné  l’esprit  ilu  czar,  et  avaient  peut-être  empê- 
ché la  ruine  de  la  Suède.  Il  y a beaucoup  d’exem- 
ples d’états  alliés  conquis  par  une  seule  jmissance; 
il  y en  a bien  peu  d'un  grand  empire  conquis  par 
plusieurs  alliés.  Si  leurs  forces  réunies  l'abattent, 
leurs  divisions  le  relèvent  bientôt. 

Dés  l’année  1714  le  czar  eût  pu  iàire  une  des-  . 
ixînte  en  Suède.  Mais,  soit  (pi’il  ne  s’accordât  pas 
avec  les  rois  de  Pologne,  d’Angleterre,  de  Danc- 
marck,  et  de  Prusse,  alliés  justement  jaloux,  soit 
qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  trou|>es  assez  aguer- 
ries |Knir  attaquer  sur  scs  propres  foyers  cette 
même  nation  dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu 
l’élite  des  troupes  danoises,  il  recula  toujours  cette 
entreprise. 

Ce  (pii  l’avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d’ar- 
gent. Le  czar  était  un  des  plus  puissants  monar- 
ques du  monde,  mais  un  des  moins  riches:  ses  ' 
revenus  ne  montaient  pas  alors  à plus  de  vingt- 
quatre  millions  de  nos  livres.  Il  avait  découvert 
des  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  de  cuivre;  mais 
le  profit  eu  était  encore  incertain,  et  le  travail 
ruineux.  11  établissait  un  grand  commerce,  mais 
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ies  cnnimcncenients  apportaient  que  lies 

espérances;  ses  prnvini^Rroiivelleiiicnt  coinpiises 
au{;mcntaient  sa  puissance  et  sa  gloire,  sans  ac- 
croître encore  ses  revenus.  Il  fallait  du  temps  pour 
fenncr  les  plaies  de  la  Livonie,  pays  abondant, 
mais  désolé  par  (piim^c  ans  de  guerre,  par  le  fer, 
par  le  feu,  et  par  la  contagion,  ville  d'habitants, 
et  (|ui  était  alors  à charge  à sou  vainqueur.  IjCs 
flottes  iju’il  entretenait,  les  nouvelles  entreprises 
qu’il  fesait  tous  les  jours,  épuisaient  ses  finances. 

Il  avait  été  réduit  à la  mauvaise  ressource  de  haus- 
ser les  monnaies,  remède  qui  ne  guérit  jamais  les 
maux  d’un  état,  et  qui  est  sur-tout  préjudiciable 
^ à un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus  de  mar- 
chandises qu’il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels 
Goërtz  bâtit  le  dessein  d’une  révolution.  11  osa 
proposer  au  roi  de  Suède  d’acheter  la  paix  de  l’cni- 
pereiir  moscovite  à quelque  prix  que  ce  pût  être, 
lui  fesaiit  envisagei'  le  czar  irrité  contre  les  rois 
de  Pologne  et  d’Angleterre,  et  lui  donnant  à 
entendre  que  Pierre  Alcxiowitz  et  Charles  XII 
réunis  pourraient  faire  trembler  le  reste  de 
l’Europe.  ■ 

Il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le 
czar,  sans  céder  une  grande  partie  des  provinces 
qui  sont  à l’orient  et  au  nord  de  la  mer  Baltique^ 
mais  il  lui  fit  considérer  qu’en  cédant  ces  pro- 
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vinccs  que  le  c^ar  pos9É|^i|it  déjà,  et  (ju’oii  ne  pou- 
vait reprendre,  le  roi  jü(|j^rait  avoir  la  {gloire  de  * 
remettre  à-la-fois  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne, 
de  replacer  le  fils  de  Jacques  II  sur  ecliii  d’Angle- 
terre, et  de  rétablir  le  duc  de  Ilolstein  dans  ses 
états. 

Charles,  flatté'  de  ces  grandes  idées,  sans  jM)ur- 
tant  y comj)ter  beaucoup,  donna  carte  blanche  à 
son  ministre.  Goërtz  ]>artit  de  Suède  muni  d’nn 
plein  pouvoir  qui  l’autorisait  à tout  sans  restrie- 
tion,  et  le  rendait  plénipotentiaire  aiqirès  de  tous 
les  princes  avec  qui  il  jugerait  à ]>ropos  de  négo- 
cier. Il  fit  d’abord  sonder  la  cour  de  Moscou  par  le 
moyen  d’un  Écossais,  nommé  Areskins,  jircmicr 
médecin  du  ezar,  dévoué  an  parti  du  préten- 
dant, ainsi  que  l’étaient  presque  tous  les  Écossais 
qui  ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de 
Londres. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  Menzikoff  l’im- 
portance  et  la  (;randeur  du  projet  avec  toute  la 
vivacité  d’un  homme  qui  y était  intéressé.  Le 
prince  Menzikotf  goûta  ses  ouvertures;  le  ezar  les 
approuva.  Au  lieu  de  descendre  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  les  alliés,  il  fit  hiverner 
ses  troupes  dans  le  Mccklcnbourg,  et  il  y vint  lui- 
mème  sous  préte.xte  de  terminer  les  querelles  qui 
coriimen(;aient  à naitre  entre  le  duc  de  Meeklen- 
bourg  et  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant 
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en  effet  son  dessein  favori  d’avoir  une  principauté 
en  Alleruague,  et  comptant  engager  le  duc  de 
Meekienbourg  à lui  vendre  sa  souveraineté. 

Les  allies  furent  irrités  de  cette  déjiiarclie  : ils 
ne  voulaient  j»oint  d’un  voisin  si  terrible,  qui, 
ayant  une  fois  des  terres  en  Allemagne,  pourrait 
un  jour  s’en  faire  élire  empereur,  et  eu  opprimer 
les  souverains.  Plus  ils  étaient  irrités,  plus  le  grand 
projet  du  baron  de  Goértz  s’avancait  vers  le  suc- 
cès. 11  négociait  cependant  avec  tous  les  princes 
confédénis  pour  mieux  caeber  ses  intrigues  se- 
crétes. Le  czar  les  amusait  tous  aussi  par  des  espé- 
rances. Charles  XII,  cependant,  était  en  Norvège 
avec  son  beau-frère,  le  prince  de  Hesse,  à la  tête 
de  vingt  mille  liommcs,  la  province  n’était  ganlée 
t|ue  par  onze  mille  Danois  divisés  en  plusieurs 
corps,  que  le  roi  et  le  prince  de  Hesse  passèrent 
au  fil  de  l’épée. 

Charles  avança  jus(jii’à  Cbristiana,  capitale  de 
ce  royaume  : la  fortune  recommeiu;ait  à lui  deve- 
nir favorable  dans  ce  coin  du  monde;  mais  ja- 
mais le  roi  ne  prit  assez  de  précautions  pour  faire 
subsister  ses  trou()cs.  L’ne  année  et  une  flotte  da- 
noises approchaient  pour  défendre  la  Noi'vège. 
Charles,  qui  man<[uait  de  vivres,  se  retira  en 
Suède,  attendant  l’issue  tics  vastes  entreprises  de 
son  ministre. 

Cet  ottvrage  demandait  un  profond  secret  et 
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des  préparatifs  iiiimenses,  deux  choses  assez  in- 
coiiipalihles.  Goërtz  fit  clierclier  jusque  dans  les  , ' 

mers  de  l’Asie  un  secours  qui,  tout  odieux  qu’il 
paraissait,  n’en  eût  pas  été  moins  utile  pour  une 
descente  en  Kcosse,  et  (pii  du  moins  eût  apporté 
en  Suède  de  l’argent,  des  hommes,  et  des  vais- 
seaux. 

Il  y avait  long-temps  que  des  pirates  de  toutes 
nations,  et  particulièrement  des  Anglais,  ayant 
fait  entre  eux  une  association , iiifi'staient  les  mers 
de  l’Kurope  et  de  l’Amerique.  Poursuivis  par-tout 
sans  (piartier,  ils  venaient  de  se  retirer  sur  les  è 
côtes  de  Madagascar,  grande  île  à l’orient  de  l'.\- 
friipic.  C’étaient  des  hommes  désespérés,  prescjue 
tous  connus  par  des  actions  aux(|uclles  il  ne  man- 
quait que  de  la  justice' pour  ètixî  héro'iques.  lis 
cherchai(?nt  un  princequi  voulût  les  recevoir  sous 
sa  pi-otection  ; mais  les  lois  des  nations  leur  fer- 
maient tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu’ils  surent  que  Charit's  XII  était  retourné 
en  .Su('*de,  ils  esjiérèrcnt  que  ce  prince  pa.ssioiiné 
|)our  la  guerre,  obligé  de  la  taire,  et  manquant  de 
flotte  et  de  soldats,  leur  ferait  une  bonne  compo- 
sition; ils  lui  cnvoyiïrent  un  député  (pii  vint  en 
l'airo|)c  sur  un  vaisseau  hollandais,  et  qui  alla  pro- 
poser au  baron  de  (Joërtz  de  les  recevoir  dans  le 
port  de  Gotlemhourg,  où  ils  s'offraient  de  se  ren- 
avec  soixante  vaisseaux  chargés  de  richesses. 

»•  .-  m . ■* 
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Le  baron  fit  agréer  au  roi  la  proposition;  on 
envoya  tiiênie  l’année  suivante  deux  gentilshom- 
mes suédois,  Tun  nommé  Cromstrom,  et  l’autre 
Mendal,  pour  consommer  la  né{;ociation  avec  ces 
corsaires  de  Madagascar.  On  ti'ouva  depuis  un 
secours  plus  noble  et  j)lus  impftrtant  dans  le  car- 
dinal Albéroni,  pui.s.sant  génie  ([iii  a gouverné 
l'Espagne  assez,  long-temps  j)our  sa  gloire,  et  trop 
peu  pour  la  grandeur  île  cet  état. 

Il  entra  avec  ardeur  dans  le  projet  de  mettre  le 
fils  de  Jacques  11  sur  le  trône  d’Angleterre.  Ce- 
)>endaut,  comme  il  ne  venait  que  démettre  le 
pied  dans  le  ministère,  et  qu’il  avait  rivspagne  <à 
irtablir  avant  ijiie  de  songer  à bouleverser  d’au- 
tres royaumes,  il  semblait  qu’il  ne  pouvait  de  plu- 
si^rs  anné’es  mettre  la  main  à cette  grande  nia- 

#ine;  mais  en  moi  ns  de  deux  ans  on  le  vit  changer 
face  de  l’Espagne,  lui  rendre  son  crédit  dans 
l’Europe,  engager,  à ce  qu’on  prétend,  les  Turcs 
à attaquer  l'empereur  d’Allemagne,  et  tenter  en 
même  temps  d’ôter  la  régence  de  France  au  duc 
d’flrléans,  et  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne 
au  roi  George:  tant  un  seul  homme  est  dangereux 
quand  il  est  absolu  dans  un  puissant  état,  et  qu’il 
a de  la  grandeur  et  du  courage  dans  l’esprit. 

Goértz,  ayant  ainsi  dispersé  à la  cour  de  Mos- 
covie et  à celles  d’Espagne  les  premières  étincelIgSj 
de  rembrascmeiit  iju’il  méditait,  alla  secrètemerlP 
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en  France,  et  de  là  en  Flollande,  où  il  vit  le.A  ad- 
hérents du  prétendant. 

Il  s’informa  plus  particulièrement  de  leurs  for- 
ces, du  nonihrc  et  de  la  disposition  des  mécon- 
tents d’An{;leterrc,  de  l’arf’ent  qu’ils  pouvaient 
fournir,  et  des  troupes  qu’ils  jKUivaient  mettre  sur 
jiied.  liCs  mécontents  ne  demandaient  qu’un  se- 
cours de  di.\  mille  hommes,  et  fesaient  envisager 
une  révolution  sûre  avec  l'aide  de  ecs  troupes. 

Le  comte  de  Oyilemhourg,  amhassadeiir  de 
Suède  en  Angleterre,  instruit  par  le  baron  de 
(Joért/.,  eut  plusieurs  conférences  à Londres  avec 
les  principaux  mécontents:  il  les  encouragea,  et 
leur  ]>romit  tout  ce  qu’ils  voulurent;  le  jiarti  du 
prétendant  alla  jusqu'à  fournir  des  sommes  con- 
sidérables que  (ioértz  toucha  en  Hollande.  Il  né*- 
* * 
gocia  l’achat  de  «piehpies  vaisseaux,  et  en  acheta 

six  en  Bretagne  avec  des  armes  de  toute  espèce. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  France  plusienrs 
officiers,  entre  autres  le  chevalier  de  Folard,  (|ui, 
ayant  fait  trente  campagnes  dans  les  armées  fran- 
çaises, et  y ayant  fait  peu  de  liirtune,  avait  été 
depuis  peu  offrir  ses  services  au  roi  de  .Suède, 
moins  par  des  vues  intércssé'cs  que  par  le  désir  de 
servir  sous  un  roi  ipii  avait  une  réputation  si  éton- 
nante. liC  chevalier  de  FolanI  espérait  d'ailleui’s 
faire  goûter  à ce  prince  les  nouvelles  idées  qu’il 
avait  sur  la  jjuerre;  il  avait  étudié  tonte  sa  vie  cet 
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art  en  pliilosopho,  et  il  a depuis  coiiimuiiifjiié  ses 
découvertes  au  public  dans  ses  Commentaires  sur 
l'olyhe.  Ses  vues  lurent  {»oûlées  de  Cliailes  Xll, 
ipii  lui-inênie  avait  fait  la  (pierre  d’une  manière 
nouvelle,  et  ipii  ne  se  laissait  eoiuluirc  en  rien 
|)ar  la  eoutiinie;  il  destina  le  elievalierde  Folard 
a être  un  îles  instruments  dont  il  voulait  se  servir 
ilans  la  descente  projeté<-  en  Écosse.  Ce  (rcntil- 
liomme  exécuta  en  France  les  ordres  secrets  du 
baron  de  Oocri/..  Beaucoup  d’officiers  français, 
un  plus  {[raiid  nombre  d'irlandais , entrèrent  dans 
cette  conjuration  d’une  espèce  uouvelle,  qui  se 
tramait  en  même  temps  en  An(|leteiTC,  en  France, 
en  Moscovie,  et  dont  les  branches  s’étendaient  se- 
crètement d’un  bout  de  FEuropc  à l’autre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  peu  de  chose  pour 
le  baron  de  Goèrtz;  mais  c’était  beaucoup  d'avoir 
commencé.  Le  point  le  plus  important,  et  sans  le- 
quel rien  ne  pouvait  réussir,  était  d’achever  la 
paix  entre  le  ezar  et  Charles;  il  restait  beaucoup 
de  difficultés  il  aplanir.  I.e  baron  Osterman,  mi- 
nistre d’état  en  Moscovie,  ne  s’était  point  laissé 
entraîner  d’abord  aux  vues  deGoërtz;  il  était  aussi 
circonspect  que  le  ministre  de  Charles  était  entre- 
prenant. Sa  politique  lente  et  mesurée  voulait 
laisser  tout  mûrir;  le  (jénie  impatient  de  l’autre 
|)réteudait  recueillir  immédiatement  après  avoir 
semé.  Osterman  crai(;miit  que  l’empei'eur  soiî 
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maître,  él)loui  par  l’éclat  de  cette  entreprise,  n’ac- 
cordât à la  Suède  une  paix  trop  nvanta{];euse;  il 
retardait  par  scs  loiifruciirs  et  par  scs  obstacles  la 
conclusion  de  cette  all’aire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Goertz,  leczar 
lui-inéinc  vint  en  Hollande  au  coininenccment 
de  1717.  Son  dessein  était  de  passer  ensuite  en 
France:  il  lui  luaiupiait  d’avoir  vu  cette  nation 
célèbre,  (juiest  dc|)uis  plus  de  cent  ans  eensuiw, 
enviée,  et  imitée,  par  tous  s<‘s  voisins;  il  voulait  y 
satisfaire  sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d’ap- 
prendre, et  exercer  en  même  temps  sa  pr>liti(|iie. 

Goértz  vit  deux  fois  à I^a  Haye  cet  empereur;  il 
avança  plus  clans  ces  deux  conférences  (ju’il  n’eût 
fait  en  six  mois  avec  des  |)lénipotcntiaires.  Tout 
prenait  un  tour  lâvorabic  : scs  {grands  desseins 
]Aaraissaicnt  couverts  d’un  secret  impénétrable:  il 
se  flattait  que  l’Europe  ne  les  apprendrait  cpie  par 
l’exwution.  Il  ne  parlait  cependant  à l.a  Haye  que 
de  paix  : il  disait  huutemcnt  <|u’il  voulait  regarder 
le  roi  d’Angleterre  comme  le  pacifieateurdu  Nord  : 
il  pressait  même  en  apparence  la  tenue  d’un  con- 
grrè  à ürunsvick , où  les  intérêts  de  la  Suède  et  de 
ses  ennemis  devaient  être  décidés  à l’amiable. 

IjC  premier  qui  découvrit  ces  intrigues  fut  le 
duc  d’Orléans,  régent  de  France;  il  avait  des  es- 
pions dans  toute  l'Europe.  Ce  genre  d'bommes, 
dont  le  métier  est  de  vendre  leseci'ct  de  leurs  amis. 
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et  qui  subsiste  <lc  (iélations,  et  souvent  même  de 
cniomiiies,  s'était  tellement  multiplié  en  Fraiiee 
sous  son  (gouvernement , que  la  moitié  de  la  nation 
était  devenue  r(S|)ion  de  l’autre.  Le  ducd'<  )rléans, 
lié  avec  le  roi  d’Aiqjleterre  par  des  eii(;a(;einents 
personnels,  lui  découvrit  les  menées  qui  se  fra-  . . 
mai<‘iit  contre  lui. 

Dans  le  même  temps,  les  Hollandais , <jui  pro 
liaient  des  umbra(;es  de  la  conduite  de  (ioërtx, 
cominuniqucreiit  leurs  sou|x;ons  au  ministre  an-  * 
{{lais.  (jOt'i't/.  et  Gyllcmbour{;  poursuivaient  leiii's 
desseins  avec  chaleur,  lorsqu’ils  l'ui’ent  arrêtés 
tous  deux,  l un  à Deventer  en  Gueldre,  et  1 autre 
à Londres.  , ' 

Comme  tJyllcmbour{{,  ambassadeur  de  Suède, 
avait  violé  le  droit  des  {{ens  en  conspirant  contre 
le  prince  auprès  duquel  il  était  envoyé,  on  viola 
sans  scrupule  le  même  droit  eu  sa  personne.  Mais  ' ' ' 
on  s'étonna  que  les  états-((énéraux,  par  une  coni- 
plnisancc  inouie  pour  le  roi  d'Aii({leterre,  missent 
<‘n  prison  le  baron  dcGoértz.  llscbar({èrcnt  même 
le  comtede  Welderen  de  riuterro({er.  Cetteforma- 
lité  ne  Fut  qu’un  outraffc  de  plus,  lequel  dcvciiani 
inutile  ne  tourna  qu’à  leiii' confusion,  (ioërtz  de- 
manda au  comte  de  Welderen  s il  était  connu  de 
lui.  « — Oui,  monsieur,  ré|)oiidit  le  Hollandais. — 

« Eh  bien , dit  le  baron  deGoërtz,  .si  vous  me  con- 
■«  naissez, vousdevezsavoirque  jenedistjueceque 
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« je  veux.»  Ii’iiiterrO(>t'itoirc  ne  fut  ({uère  jK>ussé 
pins  loin  : toiislesainbassudeurs,  mais  particulière- 
nient  le  rnarqnis  île  Monteléon,  ministre  il'Espa- 
(jne  en  Angleterre,  protestèrent  contre  l'attentat 
commis  envers  la  |iersonne  de  Goèrtz  et  de  Gyl- 
lembourjp  Les  Ilollandais  étaient  sans  excuse:  ils 
avaient  non  seulement  violé  un  droit  sacré  en  ar- 
rêtant le  premier  ministre  du  roi  de  Suètle,  qui 
n’avait  rien  macbiné  contre  eii.x;  mais  ils  agis- 
saient directement  contre  les  principes  de  cette 
liberté  précieuse  qui  a attiré  cbc/.  eux  tant  d'étran- 
(jers,  et  qui  a été  le  fondement  de  leur  grandeur. 

A l’égard  du  roi  d’Angleterre,  il  n’avait  rien 
fait  que  de  juste  en  arrêtant  prisonnier  un  en- 
nemi. Il  fît,  pour  sa  justification,  imprimer  les 
lettres  du  baron  de  Goêrt/.  et  du  comte  de  (’>yl- 
lenibourg,  trouvées  dans  les  papiers  du  dernier. 
Le  roi  de  Suède  était  alors  dans  la  province  de 
Si’aniej  on  lui  ap|M)rta  ces  lettres  imjirimées  avec 
la  nouvelle  de  renlêvcment  deses  deux  ministres. 
Il  demanda  en  souriant  si  on  n'avait  pas  aussi  im- 
primé les  siennes.  Il  ordonna  aussitôt  qu’on  ar- 
rêtât à Stock  bol  ni  le  résident  anglais  avec  toute  sa 
fiiniille  et  scs  domestiques;  il  défendit  sa  cour  au 
r{'*sident  bollandais,  qu’il  fît  garder  à vue.  Ciejvcn- 
dant  il  n’avoua  ni  ne  désavoua  le  baron  de  Goërtz  : 
trop  fier  pour  nier  une  entreprise  i|u’il  avait  ajv- 
prouvée,  et  trop  sage  pour  convenir  d’un  dessein 
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éventé  presque  dans  sa  naissance,  il  se  tint  dans 
un  silence  <lédai{;neiix  avec  IWiqjleterre  et  la 
Hollande. 

Le  czar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n e- 
lait  point  nommé,  niais  obscurément  impliqué 
dans  les  lettres  de  (Jyllembourfj  et  de  Goértz,  il 
écrivit  au  roi  d’Angleterre  une  longue  lettre  pleine 
de  complinients  sur  la  conspiration,  et  d'assu- 
rances d'une  amitié  sincère;  le  roi  ( Jeorge  reçut  ses 
prolestations  sans  les  croire;  et  feignit  de  se  laisser 
tromper.  Une  conspiration  tramée  par  des  parti- 
culiers, (piand  elle  est  découverte,  est  anéantie; 
mais  une  conspiration  de  rois  n’en  |)rciul  que  de 
nouvelles  forces.  Le  ezar  airiva  à Paris  au  mois 
de  mai  de  la  même  année  1717.  H ne  s'y  occupa 
pas  uniquement  à voir  les  beautés  de  l’art  et  de  la 
nature,  à visiter  les  académies,  les  bibliothéi|ues 
publiques,  les  cabinets  des  curieux,  ks  maisons 
royales:  il  proposa  au  duc  d’Orléans,  régent  de 
France,  un  traité  dont  l’acceptation  eût  pu  mettre 
le  comble  à la  grandeur  moscovite.  Son  dessein 
était  de  se  réunir  avec  le  roi  de  Suède,  qui  lui  cé> 
dait  de  gi-andes  provinces,  il’ôter  entièrement  aux 
Danois  l’empire  de  la  mer  Baltique,  d’affaiblir  les 
Anglais  par  une  guerre  civile,  et  d’attirer  à la  Mos- 
covie tout  le  commerce  du  Nord.  Il  ne  s’éloignait 
pas  luénie  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises 
avec  le  roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé 
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de  tous  côU«,  il  pût  courir  jwur  l’attiser  ou  pour 
rétciiidre,  selon  qu’il  y trouverait  ses  avantages. 
Dans  ces  vues,  il  pro|>osa  au  rëfîent  de  France  la 
iné<iiatioii  entre  la  Suède  et  la  Moscovie,  et  de  plus 
nue  alliance  ottensive  et  défensive  avec  ces  cou- 
ronnes et  celle  d Espafjne.  Ce  traité,  qui  paraissait 
si  naturel,  si  utile  à ces  nations,  et  qui  mettait 
dans  leurs  mains  la  balance  de  l’Fiirope,  iic  fut 
cejrendaiit  pas  accepté  du  duc  d’Orléans.  Il  pre- 
nait précis«'meut  dans  ce  temps  des  eii{'a{»cinents 
tout  contraires;  il  se  lifptait  avec remjH*reur  d'Al- 
leniaf;ne  et  OeorfjC,  roi  d’Aiq^leterre.  La  raison 
d’état  elianfjeait  alors  dans  l’esprit  de  tous  les 
princes,  au  point  que  le  ezar  était  près  de  se  dé- 
clarer contre  son  ancien  allié,  le  roi  Auguste,  et 
d’embrasser  les  (|ueiellcs  de  Charles,  son  mortel 
ennemi,  jH'iidant  que  la  France  allait,  en  faveur 
des  Allemands  et  des  Aiiplais,  faire  la  {juerre  au 
petit-bls  de  Ixuiis  XIV,  ajircs  l’avoir  soutenu  si 
long-temps  contre  ces  memes  ennemis  aux  dc|>ens 
de  tant  tic  trésors  et  de  sang.  Tout  ce  que  le  czar 
obtint,  par  des  voies  imiirectes,  fut  que  le  régent 
interjMisât  scs  bons  offices  |>our  l’élargissement  du 
baron  de  Coërtz  et  du  cfuntc  de  Cyllembourg.  Il 
s’en  retourna  dans  ses  états  à la  Kn  de  juin,  après 
avoir  donné  à la  France  le  S|)ectacle  rare  d’un  eiii- 
|>creur  tjui  voyageait  |>oui'  s’instruirt*;  mais  ti-op 
de  Fraii<,'ais  ne  virtmt  en  lui  que  les  dehors  gros- 
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sicrs  (Jiie  sa  mauvaise  éilueation  lui  avait  laissés; 
et  le  législateur,  le  créateur  il’iine  nation  nouvelle, 
le  {jrainl  hoinnic  leur  échappa. 

Ce  (|u’il  cherchait  dans  le  duc  d’Orléans,  il  le 
trouva  hicntût  dans  le  cardinal  Alhéroni , devenu  ’ 
tout  puissant  en  Kspajjne.  Alhéroni  ne  souhaitait 
rien  tant  i|uclc  rétablissement  du  jirétendaiit,  et 
comme  iiiinistre  de  l’Espaffuc,  que  rAiipleterrc 
avait  si  maltraitée,  et  connue  ennemi  personnel  , 
du  due  dOrhians,  lie  avec  l’Angleterre  contre 
1 Espagne,  et  eiiKii  comme  prêtre  d’une  éf^lise 
pour  laquelle  le  père  du  |>rétendant  avait  si  mal 
à propos  perdu  sa  couroiiiie. 

Le  duc  dOrmoiid,  aussi  aimé  en  Anfjleterre 
f|ue  le  duc  de  Marlhorou{>h  y était  admiré,  avait 
<[uitte  son  pays  à lavéïieineiit  du  roi  (.ieorjje;  et 
s étant  alors  retiré  à Madrid,  il  alla,  muni  de  pleins 
fiouvoirs  du  roi d’l£spa(;ne et  du  prétendant,  trou- 
ver le  r«ir  sur  .son  passap.c  a Mittau  en  Courlande. 
accompafjiié  d’Irnepaii,  autre  Aiifjlais,  honinie  . ' 
habile  et  entreprenant.  11  demanda  la  princesst* 

Anne  Petrowiia,  fille  du  czar,  en  mariape  fwiir  le 
Fils  de  Jacijues  11  ',  espérant  <(ue  cette  alliance  at- 
tacherait plus  étroitement  le  czar  aux  intérêts  de 

Le  cardinal  ÂUicruni  lui-m^mc  a ccriifir  la  vcril^  de  tous  cca 
récits  dans  une  lettre  de  remercirment  i l'auteur.  .\u  reste,  M.  Nor- 
bern,  aussi  mal  instruit  des  affaires  de  l'Europe  que  mauvais  éeri-  ‘ • 

vain,  prétend  que  le  duc  d'Ormund  ne  quitta  pas  l'AngletcrTe  à l'a- 
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ce  prince  iiiullieureiix.  Mais'  celte  propo.sitioii 
faillit  a reculer  les  alfaires  |)oiir  un  temps,  au  lieu 
de  les  avancer.  Le  baron  de  Got^’tz  avait , dans  ses 
projets,  destiné  depuis  lon(j-teinps  cette  princesse 
au  duc  de  Ilolstein , qui  en  effet  l a épousée  depuis. 
Dès  «pi’il  sut  cette  proposition  du  duc  d’Orinond  , 
il  en  fut  jaloux,  et  sa]ij>liqua  à la  traverser,  il 
sortit  de  prison  au  mois  d’aujjuste,  aussi  bien  que 
le  comte  de  (Tvllembonrg,  sans  que  le  roi  de  Suède 
eût  dai(>né  faire  la  moindre  excuse  au  roi  d’Aii- 
p;lcterre,  ni  montrer  le  jdus  léyer  mécontentement 
de  la  conduite  de  son  ministre. 

Lu  même  temps  on  élar{;it  à Stockholm  le  rési- 
dent anj^lais  et  toute  sa  famille,  (pii  avaient  été 
traités  avec  beauixuip  jilus  de  sévérité  que  Gyl- 
lembourj;  ne  l'avait  été  à Londres. 

Goi'i’tz,  en  liberté,  fut  iin  ennemi  déchaîné, 
<(ui,  outre  les  puissants  motifs  cpii  l’agitaient,  eut 
encore  celui  de  la  vengeance.  Il  se  rendit  en  poste 
aiipri’s  du  czar,  et  ses  insinuations  prévalurent 
plus  ipie  jamais  aujirès  de  ce  prince.  D’abord  il 
I assura  (|u’en  moins  de  trois  mois  il  lèverait,  avec 
un  seul  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous  les 
obstacles  <pn  retardaient  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Suède;  il  prit  entre  ses  mains  une  carte 

Yèneracnl  «lu  roi  Georçp  l*"',  mais  iinnMÛliatoim’nt  la  mort  de 

la  reine  Aime  ; comme  si  Georj»e  I"  u'uvait  pas  sMcee«scur  im- 

médiat de  cette  n*ine. 
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(j»x){;ra|)lu<|uec[iic  Icc7-ar  avilit  drssiiu't:  liii-iiu'-ino^ 
et,  tirant  une  lif[ne  depuis  VilM>ur{j  jusf|u'à  la  mer 
Glaciale,  en  passant  par  le  lac  Ladoga,  il  se  fit  fort 
de  porter  son  maître  a céder  ce  (|ui  était  à l’orient 
de  cette  lifjne,  aussi  bien  que  la  Carelie,  l'Infrrie, 
et  la  lâvonie;  ensuite  il  jeta  des  propositions  de 
mariage  entre  la  fille  de  sa  majesté  czarienneet  le 
duc  de  Holstein,  le  flattant  que  ce  duc  lui  pour- 
rait céder  ses  états  moyennant  un  éf|uivaleiit  ; epic 
|>ar-là  il  serait  membre  de  reiii|)ire,  lui  montrant 
de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  quelqu’un 
de  ses  descendants,  soit  pour  lui-même.  Il  flattait 
ainsi  les  vuesambitieusesdu  monarque  moscovite, 
ôtait  au  prétendant  la  princesse  czarienne,  en 
même  temps  qu’il  lui  ouvrait  le  cbemin  de  l’An- 
gleterre, et  il  remplissait  tontes  ses  vues  à-la-fbis. 

Iæ  czar  nomma  l’ile  d’Alaiid  jMiur  les  confé- 
rences que  son  ministre  d’état  Osterman  devait 
avoir  avec  le  baron  de  Goërtz.  On  pria  le  duc 
d’Ormond  de  s'en  retourner,  pour  ne  pas  donner 
dt;  trop  violents  ombrages  à l’Angleterre,  avec  la- 
quelle le  cv.ar  ne  voulait  rompre  que  sur  le  |K)int 
de  l'invasion;  on  retint  seulement  à Pétersbourg 
Irnegan,  le  confident  du  duc  d’Ormond,  qui  fut 
cliar(;édcs  intrigues,  et  i|ui  logea  dans  la  ville  avec 
tant  de  précaution,  qu’il  ne  sortait  que  de  nuit,  et 
ne  voyait  jamais  les  ministres  du  «uir  quedéguist^ 
tantôt  en  paysan,  tanti'it  en  Tartare, 

ciiAbi.r.^  xtf.  26 
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Dw  que  le  tliie  d’Orniond  ftit  jiarti,  le  cMr  «t 
valoir  au  roi  d’ Angleterre  sa  complaisance  d avoir 
renvoyé  le  plus  f-rand  partisan  du  prétendant;  et 
le  baron  de  (ioërte,  plein  d’espérance,  retourna 
en  Suède. 

Il  retrouva  son  maitre  à la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  troiqies  réf;lées,  et  les  cotes  Imr- 
. dties  de  milices.  Il  ne  manquait  au  roi  que  de  lar- 
dent ; le  crédit  était  épuisé  en  dedans  et  en  de- 
hors du  i-oyaume.  La  France,  qui  lui  avait  fourni 
quelques  subsides  dans  les  dernières  années  de 
• Ixmis  XIV,  n’en  donnait  plus  sous  la  régence  du 
duc  d’Orléans,  qui  se  conduisait  par  des  vues  toutes 
contraires.  L'Esiiafine  en  promettait,  mais  elle 
n’était  pas  encore  en  état  d’en  fou  rnir  beaucoup. 
baron  de  Ooèrtz  donna  alors  une  libre  étendue  a 
un  projet  qu’il  avait  déjà  essa-j'é  avant  daller  en 
France  et  en  Hollande  ; c’était  de  donner  au  cuivre 

la  mémevaleur  qu’à  l’arpent;  desortequ  nne  pièce 

de  cuivre,  dont  la  valeur  intrinsèfiue  est  un  demi- 
sou,  passait  innir  quarante  sous  avec  la  marque 
’ du  prince;  à-peu-près  comme,  dans  une  ville  as- 
siépée,  les  pouverneurs  ont  souvent  payé  les  sol- 
dats et  les  bourpeois  avec  de  la  monnaie  de  cuir, 
en  attendant  qu’on  pût  avoir  des  espèces  réelles. 
Ces  monnaies  fictives,  inventées  parla  nécessite, 
et  auxquelles  la  bonne  foi  seule  peut  donner  un 
créilit  durable , sont  eoinine  des  billets  de  clianpe. 
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dout  la  valeur  iiua^'inuirc  peut  excéder  uisi'uieiit 
les  fouds  qui  sont  dans  un  état. 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usaije  dans 
un  pays  libre:  elles  ont  quelquefois  sauvé  une  ré- 
publi({ue^  mais  elles  ruinent  presque  sûrement 
une  iiionarchic,  car  les  peuples  manquant  bien- 
tôt de  conliance,  le  ministre  est  réduit  à manquer 
de  bonne  foi:  les  monnaies  idéales  se  multiplient 
avec  excès,  les  particuliers  enlbuissent  leur  ar- 
(rent,  et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
accompafrnée  souvent  des  plus  {;rands  malheurs. 
C’est  ce  <jui  arriva  au  royaume  de  Suède.  X 

I^e  baron  de  Goértz  ayant  d’abord  répandu  avec 
discrétion  dans  le  public  les  nouvelles  espèces,  fut 
entraîné  en  peu  de  temps  au-delà  de  ses  mesures 
par  la  rapidité  du  mouvement,  qu'il  ne  pouvait 
plus  conduire.  Toutes  les  marchandises  et  toutes 
les  denrées  ayant  monté  à un  prix  exces.sif,  il  fut 
forcé  d’au{»inenter  le  uorubredes  espèces  decuivre. 
Plus  elles  se  multiplièrent,  plus  elles  furent  décré- 
ditées j la  Suède,  inondée  de  cette  fausse  monnaie, 
ne  forma  qu’un  cri  contre  le  baron  de  Goértz. 
Les  peuples,  toujours  pleins  de  vénération  pour 
Charles  Xli,  n'osaient  presque  le  haïr,  et  lésaient 
tomber  le  |K>ids  de  leur  aversion  sur  un  ministre 
(jui,  comme  étranger  et  comme  gonvernnnt  les 
finances,  était  doid)lement  assuré  de  la  haine  pu- 
blique. 

•ifi. 
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Un  iiii|H>t(|iril  voulut  mettro  su  l•leclel•p[e•  acheva 
de  le  rendre  exécrable  à la  nation  ; les  prêtres,  i|ui, 
trop  souvent,  joi{picut  leur  cause  à celle  de  Dieu , 
l’appelèrent  publiquement  athée,  parceipi’il  leur*' 
dcniandait  de  l’argent.  Iaîs  nouvelles  cs|)éccs  île  ' 
cuivre  avaient  rcinprcintc  de  quelques  dieux  de 
l’antiipiilé;  on  en  prit  occasion  d’appeler  ces  pièces 
de  nionnaic  les  dietix  du  Inirou  de  Goërtz. 

A la  haine  publii|ue  contre  lui  se  joignit  la  ja- 
lousie des  ministres,  implacable  à mesure  qu’elle 
était  alors  impuissante.  La' sœur  du  roi,  et  le 
prince  son  mari,  le  craignaient  comme  un  homme 
atUtché  par  sa  naissance  au  duc  de  Ilolstein,  et 
capable dcliii  mettre  un  jourla  couronnede Suède 
sur  la  tête.  Il  n’avait  plu  dans  le  royaume  qu’à 
CbarIcsXII  ; mais  cette  aversion  générale  ne  servait 
*|ti’à  conrirmer  l'amitié  du  roi,  dont  les  sciitimcnü) 
s’aHermissaient  tou  jours  par  les  contradictions.  Il 
manpia  alors  au  baron  une  conHancc  <|iii  allait 
jiis(|u’à  la  soumission:  il  lui  laissa  un  |K>uvoir  al)- 
sf»lu  dans  le  gouvernement  intérieur  du  royaume, 
et  s’en  remit  à lui  sans  résciTC  sur  tout  ce  «pii  ix'- 
gardait  les  n<'gociatioiis  avec  leezar;  il  lui  recom- 
manda sur-tout  de  presser  les  conférences  de  l’ile 
d’Aland. 

' En  effet,  dès  ijue  Goërtz  eut  achevé  à Stockholm 
les  aiTangements  des  finances,  ipii  dcmandaieiit 
sa  présence,  il  partit  pour  aller  consommer  avec 
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U:  niiiiistrc'üii  czar  le  {rrand  oiivrapè  <|u’il  tivait 
entamé. 

Voici  les  conditions  ju'climinaircs  de  cette  al- 
liance, (jui  devait  changer  la  face  de  l'Europe, 
telles  quelles  furent  trouvées  dans  les  papiers  de 
Goértz,  après  sa  mort. 

lie  cjuir  retenant  pour  lui  toute  la  Fâvonie,  et 
. une  partie  de  l’ingrie  et  de  la  Carélie,  rendait  à la 
Suède  tout  le  reste;  il  s'unissait  avec  Charles  Xll 
' dans  le  dessein  de  rétablir  le  roi  Stanislas  sur  le 
' trône  de  Pologne,  et  s’engageait  à rentrer  dans  ce 
• jwys  avec  (|uatre-vingt  mille  Moscovites,  pour  dé- 
trôner ce  même  roi  Auguste,  en  faveur  duquel  il 
avait  fait  dix  ans  la  guerre.  11  fournissait  au  roi  de 
Suède  les  vaisseaux  nécessaires  pour  trans|iorter 
dix  mille  Sué«lois  en  Angleterre,  et  trente  mille 
en  Allemagne;  les  h)rces  réunies  de  Pierre  et  de 
• Charles  devaient  attacjuer  le  roi  tl’Aiqjleterre  tlaus 
ses  états  de  Hanovre,  et  sur-tout  dans  Itrême  et 
Verden  ; les  mêmes  tix)upes  auraient  servi  à réta- 
blir le  duc  de  Ilolstein,  et  forcé  le  roi  de  Prusse  à 
accepter  un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait  une  par- 
tie de  ce  (pi’il  avait  pris.  Charles  en  usa  di's-lors 
comme  si  ses  trou|)cs  victorieuses,  renforcées  de 
celles  du  czar,  avaient  déjà  exécuté  toutceipi’on 
im'xlitait.  Il  Ht  demander  hautement  à l'enqiereTir 
d’Allemagne  l’exécution  du  traité  d'Alt-Kaiitstadt. 
A peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-elle  réjiondrc 
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à ia  propisitinn  d’un  prince  dont  elle  croyail  n'a- 
voir rien  à craindre. 

I..e  roi  de  Polojjne  eut  moins  de  sécurité;  il  vit 
l’orafrequi  (grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse 
polonaise  était  confédérée  contre  lui;  et  depuis 
son  rétablissement,  il  lui  fallait  toujours,  ou  com-  ’ 
battre  ses  su  jets,  ou  traiter  avec  eux.  IjC  czar,  mé-  * 
dintciir  a craindre,  avait  cent  (jalères  auprès  de 
Dantzick,  et  qiiatre-vinfft  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  ja-  ' 
loiisies  et  en  alarmes.  Flemming,  le  plus  déliant  * 
de  tous  les  hommes,  et  celui  dont  les  puissances 
voisines  dexaient  le  plus  se  défier,  soiijM^onna  le 
premier  les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de 
Suède  en  feveur  de  Stanislas.  Il  voulut  le  faire  en- 
lever dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  comme  on 
avait  saisi  .Taccpies  Sobieski  en  Silésie.  Un  de  ees 
Framjais  entreprenanU  et  inquiets,  qui  vont  ten- 
ter la  fortune  dans  les  pays  étrangers,  avait  amené 
de])uis  peu  quelques  (lartisans  fran(;ais  comme 
lui  au  service  du  roi  de  Polo(fne.  Il  communiqua 
au  ministre  Flemming  un  projet  par  l(H|uel  il  ré- 
pondait daller,  avec  trente  officiers  français  dé- 
terminés, enlever  Stanislas  dans  son  palais,  et  de 
I amener  prisonnier  à Dresde.  Le  projet  fut  ap- 
prouvé. Ces  entreprises  étaient  alors  assez  com- 
munes. Queli(ues  uns  de  ceux  qu’en  Italie  ou  ap- 
pelle hravfs  avaient  fait  des  coups  pareils  dans  le 
• 

• • 
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Milauais  durant  la  daiiière  yucrre  cutiv  l Alle- 
magne et  la  France.  De|)iiis  même,  plusieurs  Fran- 
t;ais,  réfugiés  en  Hollande,  avaient  osé  pénétrer 
jusqu’à  Versailles,  dans  le  dessein  d’enlever  le 
• laupliin,  et  s étaient  saisis  de  la  personne  du  pu’- 
inier  écuyer,  prcs(jue  sous  les  fenêtres  du  eliâtcau 
de  ix)uis  XIV. 

L’aventurier  disposa  ilonc  ses  hommes  et  ses 
relais  pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas. 
L’entreprise  fut  ilécouverte  la  veille  de  1 exécu- 
tion. Plusieurs  se  sauvèrent;  quelques  uns  furent 
pris.  Us  ne  devaient  point  s'attendre  à être  traités 
comme  des  prisonniers  de  guerre,  mais  comme 
des  bandits.  Stanislas,  au  lieu  de  les  punir,  se  con- 
tenta tic  leur  faire  tpielqucs  reproches  pleins  de 
bonté;  il  leur  donna  même  de  l’argent  pour  se 
conduire,  et  montra  par  cette  bouté  gt'néreuse 
qu'en  effet  Auguste,  son  rival,  avait  raison  de  le 
craindre  '. 

Cependant  Charles  |>artit  une  seconde  fins  j)our 
la  con(|uêtcde  la  Norvège, an  mois  d octobre  i " i S. 
Il  avait  si  bien  pris  tonU's  scs  mesures,  qu’il  espé- 
rait se  rendre  maître  en  six  mois  de  ce  royaume. 
Il  aima  mieux  aller  conquérir  des  l’ochers  .111 

■ Voil»  «!  qne  Nortier{5  «pppllr  m»u<|uer  de  re«|WCI  au»  «âle»  cuu- 
ruaorrs,  comme  ai  ce  recil  véritable  cunlenait  une  injure,  cl  eomine 
>i  OU  devait  aux  roi»  tpti  sont  mort»  autre  choae  que  la  vdriié.  Pen«- 
i-il  que  rhisloire  doive  resvcmbler  aux  sermons  prérWs  devant  le» 
roi»,  dan»  leaquel»  on  leur  fait  de»  compliment»? 
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milieu  (les  neiges  et  des  {;laces,  dans  1 ajireU;  de 
rhiver,  (|ui  tue  les  aiiiiiiaux  en  Suède  iiiêine,  uù 
l’air  (»t  moins  ri{joureux , ejue  d’aller  reprendre  ses 
belles  j)rovinccs  d’Allemagne  dt»  mains  de  ses  en- 
nemis ; c’est  ({u'il  espérait  (|uc  sa  nouvelle  alliance 
avec  le  czar  le  mettrait  bientôt  en  état  de  ressaisir 
toutes  CCS  provinces;  bien  plus,  sa  gloire  était 
flattée  d’enlever  un  royaume  à son  ennemi  victo- 
rieux. 

A l’einboucbure  du  fleuve  Tistendall,  près  de 
la  manebe  de  Daucmarck,  entre  les  villes  de  liabus 
et  d’Aiislo,  est  située  Frcdcricbs-llall,  place  forte 
et  im|M>rtante,  <{u’on  regardait  eomme  la  clef'du 
royaume.  Cbarles  en  forma  le  siège  au  mois  de 
déecinbre.  IjC  soldat,  transi  de  froid,  pouvait  à 
peine  rcniner  la  terre  endurcie  sous  bi  glace;  c’é- 
tait ouvrir  la  tranchée  dans  une  espèce  de  roc; 
mais  Suéxlois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant 
à leur  tète  un  roi  (|ui  partageait  leurs  fatigues,  .la- 
inais  Cbarles  n’en  essuya  de  plus  grandes.  Sa  con- 
stitution, éprouvée  par  dix-buit  ans  de  travaux 
])éuibics,  s’était  fortifitie  au  |)oint  qu’il  dormait  en 
plein  cbamjicn  Non  ègc,au  cœur  de  l’hiver,  sur  de 
la  paille  ou  sur  une  planche,  enveloppé  seulement 
d’un  mantixiu,  sans  que  sa  santé  en  fût  altérée. 
Plusieurs  de  sc»  soldats  tombaient  morts  de  froid 
dans  leurs  postes;  et  les  autres,  prcs((ue  gelés, 
voyant  leur  roi  qui  souffrait  comme  (‘u\,  n’osaient 
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pnifcrer  une  plainte.  Ce  fut  rpicl(|ue  temps  avant 
cette  ex  |KHlition,iju  ayant  en  tendu  parler  en  Scanie 
d’une  feinnie  nommée  Johns  Dotter,  qui  avait  vécu 
plusieurs  mois  sans  prendre  d’autre  nourriture 
que  de  l’eau,  lui  qui  s’était  étudié  toute  sa  vie 
à supporter  les  plus  extrêmes  rijjueurs  que  la 
nature  humaine  peut  soutenir,  voulut  essayer 
encore  combien  de  temps  il  pourrait  supporter  la 
faim  sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq  jours  en- 
tiers sans  manjyer  ni  boire;  le  sixième,  au  matin, 
il  courut  deux  lieues  à cheval,  et  descendit  ebev, 
le  prince  de  liesse,  son  beau-frère,  où  il  maii{;ca 
beaucoup,  sans  que  ni  une  abstinence  de  cini| 
joiii's  l'eût  abattu,  ni  qu’un  {^rand  repas,  à la  suite 
d’un  si  lonfj  jeûne,  l’incommodât 

Avec  ce  cor|xs  de  fer,  {gouverné  par  une  ame  si 
hardie  et  si  inébranlable,  dans  <{ucl(juc  état  (ju’il 
pût  être  réduit,  il  n’avait  point  de  voisin  auquel  il 
ne  fût  redoutable. 

(1718)  Le  1 1 décembre,  jour  de  Saint-André, 
il  alla  sur  les  neuf  heures  du  soir  visiter  la  tran- 
chée, et  ne  trouvant  pas  la  parallèle  assez,  avancée 
à son  fjré,  il  parut  très  mécontent.  M.  Méfjret, 
ingénieur  frant^ais,  qui  conduisait  le  siège,  l’as- 
' sura  que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours. 

' Norherj»  préleml  que  ce  fui  pour  se  (;uérir  d'un  mal  ilc  puiiriiH' 
rpto  Charles  XII  essaya  relie  «'traiq*e  alfstinence  : le  confesseur  Nnr- 
Keiy*  est  assurément  un  mauvai-s  méderin. 
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« Nous  venons,  » dit  le  roi,  et  continua  de  visiter 
les  ouvra{»es  avei-  l'infrénicur.  11  s’arrêta  dans  un 
endroit  ou  le  boyau  feait  un  au{;le  avec  la  paral- 
lèle; il  se  mit  à p;enoux  sur  le  talus  intérieur,  et 
appuyant  scs  coudes  sur  le  para|')ct,  resta  quelque 
temps  à considérer  les  travailleurs,  qui  conti- 
nuaient les  tranebées  à la  lueur  des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  esseii-  * 
tielles  quand  il  s’agit  de  la  mort  d’un  homme  tel 
(jue  Charles  Xll  ; ainsi  je  dois  avertir  que  toute  1a 
conversation  ejue  tant  d'écrivains  ont  rapportée 
entre  le  roi  et  l’inpénieur  Mépret  est  absolument 
fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable  sur  cel 
évènement. 

Le  roi  était  exjiosé  jires<|ue  à demi  corps  a une 
batterie  de  canon  poin U>e  vis-à-vis  l’anf'le  où  il  était  : 
il  n’y  avait  alors  aupn»  de  sa  personne  que  deux 
Français:  l’un  était  M.  Siquicr,  son  aide-de-eamp,' . 
homme  de  tète  et  d’exécution,  qui  s’était  mis  a 
son  service  en  Turquie,  et  (jtii  était  jiiirticulière- 
ment  atùiché  au  prince  de  Hesse;  l’autre  était  cel 
in{>éiiieur.  IjC  canon  tirait  sur  eux  à cartouches; 
mais  le  l'oi,  <|ui  se  découvrait  davantage,  était  le 
plus  exposé.  A <|uelqucs  ]>as  derrière  était  le  comte  • 
.Schwerin , qui  commandait  la  tranchée.  IjC  comte  t 
Fosse,  capitaine  aux  {jardes,  et  un  aitlc-tle-camp 
nommé  Kulberi,  recevaient  des  ordres  de  lui. 
Siqiiier  et  Méprel  virent  dans  ce  moment  le  roi 
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(le  Suède  qui  tom hait  sur  le  parapet  en  poussant 
un  grand  soupir;  ils  s'approchèrent;  il  était  déjà 
mort.  Une  halle  jjesant  une  demi-livre  l'avait  at- 
teint à la  tempe  droite,  et  avait  fait  un  trou  dans 
Icffuel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigts;  sa  tête 
(Hait  renversée  sur  le  parapet,  lœil  gauche  était 
enfoncé,  et  le  droit  cntii-rement  hors  de  son  or- 
hite.  L'instant  de  sa  blessure  avait  été  celui  de  sa 
mort;  cc|)endant  il  avait  eu  la  force,  en  expirant 
d’une  manière  si  suhite,  de  mettre  par  un  iiioii- 
vement  naturel  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
et  était  encore  dans  cette  attitude.  A ce  spectacle, 
•Mégret,  honiine  singulier  et  inditt’érent,  ne  dit 
autre  chose,  sinon;  «Voilà  la  pièce  finie,  allons 
« souper.  » Siquier  court  sur-le-cliamp  avertir  le 
comte  Schwcrin.  Ils  résolurent  ensemble  de  dé- 
rober la  connaissance  de  cette  mort  aux  soldats, 
jusqu’à  ce  que  le  prince  de  liesse  en  pût  être  in- 
formé. On  enveloppa  le  corps  d’un  manteau  gris  : 
.Sitpiier  mit  sa  perriKfue  et  son  chapeau  sur  la  tète 
du  roi  ; en  cet  état,  ou  trans|>orta  Charles  sous  le 
nom  (lu  capitaine  Carlslierg,  au  travers  des  trou- 
pes, qui  vovaient  pass(;r  leur  roi  mort  sans  se 
douter  que  ce  fût  lui. 

IjC  prince  ordonna  à l’instant  que  personne  ne 
sortit  du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins  de 
la  .Suède,  afin  d’avoir  le  temps  de  prendre  ses  nitv 
sures  pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tète  de 
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sa  fcninie,  et  jioiir  en  exclure  le  «lue  de  llolstein, 
fjiii  jxiuvait  y prétenilre. 

■ Ainsi  périt,  à l’âge  tic  trente-six  ans  et  demi, 
Charles  Xll,  roi  de  Suède,  aprt's  avoir  éprouve  ce 
t|uc  la  prospérité  a de  plus  grand,  et  ce  que  l’ad- 
versité a de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par 
l’une,  ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.  Prestjuc 
toutes  ses  actions,  jusqu’à  celles  de  sa  vie  privét? 
et  unie,  ont  été  bien  loin  au-delà  du  vraisem- 
blable. C’est  |M!Ut-étre  le  seul  de  tous  les  hommes, 
et  justpi’ici  le  seul  de  tous  les  rois,  «jui  ait  vécu 
sjins  Faiblesses;  il  a porté  toutes  les  vertus  des  hé- 
ros à un  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que 
les  vices  opjwsés.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté, 
fit  scs  malheurs  dans  l’rkrainc,  et  le  retint  cinq 
ans  en  Turquie;  sa  libéralité,  dégénérant  en  pro- 
fusion, a ruiné  la  Suède;  son  coui’age,  jMnissé  jus- 
qu’à la  u'îmérité,  a causé  sa  mort  : sa  justice  a été 
<|uelqucfois  jusipi’à  la  cruauté;  et,  dans  les  der- 
nières années,  le  maintien  de  son  autorité  appro- 
‘cliait  de  la  tyrannie.  Scs  grandes  qualités,  dont 
une  seule  eût  pu  immorlaUser  un  autre  prince, 
ont  fiiit  le  malheur  de  son  pays.  Il  n’attaqua  ja- 
mais |>crsonuc;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu'implacable  dans  scs  vengeances.  H a été  le  pre- 
mier qui  ait  eu  l’ambition  d’être  coii<|iiérant,  sans 
avoir  l’envie  d’agrandir  ses  états  ; il  voulait  gagner 
des  empires  |)our  h's  donner.  Sa  passion  jioiir  la 
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Ijloirc,  jK)ur  lu  jjucrre,  et  jKJur  la  veii(jeaiice,  l’ciii- 
|)éclm  tletrc  bon  politi(|ue,  ijuaiité  sans  laquelle 
on  n'n  jaïuuis  vu  de  eonquérant.  Avant  la  batailbr 
et  aprt»  la  victoire,  il  n’avait  i(uc  de  la  modestie; 
aprt»  la  défaite,  que  de  la  feriiicté  ; dur  jM)ur  les 
autres  comme  pour  lui-iuénie,  comptant  pour  rien 
la  |)cine  et  la  vie  de  ses  sujets,  aussi  bieu  que  la 
sienne;  homme  unique  plutôt  que  f^rand  homme; 
admirable  plutôt  (pi’à  imiter.  Sa  vie  doit  appren- 
dre aux  rois  combien  un  fjouvernement  paciKque 
et  heureux  est  au-<iessiis  de  tant  de  fjloire. 

Charles  XII  était  d’une  taille  avantageuse  et 
noble;  il  avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux 
bleus  remplis  de  douceur,  un  nez  bien  formé, 
mais  le  bas  du  visage  désagréable,  troi^j^jy  vent 
défiguré  par  un  rire  fmjuent  «jui  ne  parïWt  que 
<U's  lèvres,  prcsrpie  |X)int  de  barbe  ni  de  cheveux. 
Il  parlait  très  peu,  et  ne  répondait  souvent  (jue 
par  ce  rire  dont  il  avait  pris  l'habitude.  On  obser- 
vait à sa  table  un  silence  profond.  Il  avait  con- 
servé, dans  l'inflexibilité  de  son  caractère,  cette 
timidité  qu'on  nomme  mauvaise  honte.  Il  eût  été 
cmbarra.ssé  dans  une  conversation,  jMirccxjue  s’é-- 
tant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à la  guerre, 
il  n’avait  jamais  connu  la  société.  11  n’avait  lu  jiis- 
(ju’àson  loisir  chez  les  Turcs  <(ue  les  ConmiCMtai're.s 
de  César  cl  Ï/Iisloire  d'/llexandre;  mais  il  avait  écrit 
ipiebjues  réfhotions  sur  la  guerre,  et  sur  scs  cam- 
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pagnes  depuis  170U  jusqu'à  1709.  il  l'uvuua  au 
chevalier  de  Folurd,  el  lui  dit  que  ce  manuscrit 
avait  été  perdu  à la  malheureuse  journée  de  Pul- 
tava.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire  passeï' 
ce  prince  pour  un  bon  mathématicien  j il  avait 
sans  doute  beaucoup  de  pénétration  dans  l’esprit; 
mais  la  preuve  que  l'on  donne  de  scs  counaLs- 
sances  en  mathéma  tique  n'est  pas  bien  concluante  ; 
il  voubiil  changer  la  manière  de  compter  par  di- 
zaine, et  il  proposaità  la  place  le  nombre  soixante- 
quatre,  pareeque  ce  nombre  contenait  à-la-fois 
un  cube  et  un  carré,  et  qu'étant  divisé  par  deu.x, 
il  était  enbii  rédiictibleà  l'unité.  Celte  idée  prou- 
vait seulement  qu’il  aimait  en  tout  l'extraordinaire 
et  l(y|i|bcile  ' . 

A I^pird  de  sa  religion , quoique  les  sentinieuLs 
d’un  prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres 
hommes,  et  i{ue  l'opinion  d un  monan|ue  aussi 
peu  instruit  que  (Jbarles  ne  soit  d'aucun  poids 
dans  ces  matières,  ce|.)endant  il  faut  satisfaire  sur 
ce  point  comme  surle  reste  la  curiositedesbonunes 
qui  onteu  les  yeux  ouverts  sur  touteequi  regard*' 
ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m’a  confié  les  prin- 
cipaux mémoires  de  cette  bist<jire,queCbarlesXII 

fut  luthérien  de  bonne  foi  jusqu'à  l'année  1 707.  Il 

0 

' * EJIp  prouve  aussi  qu'il  avail  apprurondi  jusqu'à  un  certain  point 
la  théorie  des  nombres,  puisqu'il  mimaissait  la  nature  et  les  pro- 
priété» des  échelles  drithméfiqttes. 
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vit  alors  à l..ei|)sick  le  tameiix  pliiloso|)lie  M.  liCib- 
niCE,  qui  pensait  et  parlait  librement,  et  qui  avait 
déjainspircscsseutinientsiibresà  plusd’iin  prince. 
Je  ne  cmis  pas  que  Charles  XII  puisa , eoiiime  on 
me  l'avait  dit,  de  l'indifllërcnce  pour  le  luthéni- 
nisme  dans  la  conversation  de  ce  philosophe,  qui 
n’eut  jamais  l’honneur  de  l’entretenir  (ju’un  (|uart 
d’heure;  mais  M.  Fabrice,  (|ui  approcha  de  lui 
l'amilièrement  sept  années  de  suite,  m’a  dit  que 
dans  son  loisir  cher,  les  Turcs,  ayant  vu  plus  de 
diverses  reli{;ions , il  étendit  plus  loin  son  iiidiBé- 
rence.  La  Motraye  même,  ilans  ses  Voyages,  coii- 
Hrme  cette  idée.  Le  comte  de  Croissi  pense  de_ 
même,  et  m’a  dit  plusieurs  fois  que  ce  prince  ne 
conserva  de  ses  premiers  |)rincipes  que  celui  d'une 
prédestination  absolue,  dofjme  ipii  favorisait  son 
courtifre,  et  «pii  justifiait  ses  témérité-s.  lie  czar 
avait  les  mêmes  seuliments  que  lui  sur  la  religion 
et  sur  la  destinée;  mais  il  en  parlait  plus  souvent; 
car  il  s’entretenait  familièrement  de  tout  avec  ses 
hivoris,  et  avait  par-dessus  Charles  l’étude  de  la 
philosophie  et  le  don  de  l’éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d’une  ca- 
lomnie renouvelée  trop  souvent  à la  mort  des 
princes,  que  les  hommes  malins  et  crédules  pré- 
tendent toujours  avoir  été  ou  ein|X)isonnés  ou  as- 
sassinés. Le  bruit  se  répandit  alors,  en  Allemagne, 
(jue  c’était  M.  Siqiiiei'  lui-même  qui  avait  tué  le 
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I i)i  lie  Suélle.  O brave  otticier  hit  loii(;-tenii)s  ilés- 

esjHVé  ileccttc  calomnie:  un  jour, en  m’en  parlant, 

il  meilit  ces  propris  paroles:  «J  aurais  pu  tuerie 
« roi  lie  Sucilc;  mais  tel  était  mon  respect  pour  ce 
U héros,  que  si  je  lavais  voulu  je  n’aurais  pas  osé.  » 

.le  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donne 
lieu  à cette  hiUile  accusation  qu’une  partie  de  la 
Suède  croit  encore;  il  m’avoua  lui-même  quà 
Stockholm  , dans  une  fièvre  chaude , il  s’était  écrie 
qu’il  avait  tué  le  roi  de  Suède;  que  même  il  avait 
dans  sou  accès  ouvert  la  fenêtre , et  demandé  pu- 
bliquement pardon  de  ce  parricide.  Ixnsipie  dans 
sa  {riiérison  il  eut  appris  ce  qu’il  avait  dit  dans  sa 
'maiadie,  il  fut  sur  le  iwint  de  mourir  de  douleur. 
*.le  n’ai  point  voulu  révéler  cette  anecdote  pendaiil 
sa  vie.  .le  le  vis  quelque  temps  avant  sa  mort,  cl 
je  jieux  assurer  que  loin  d’avoir  tué  Charles  XI 1, 
il  se  serait  fait  tuer  ixmr  lui  mille  tiiis.  S'il  avait 
été  coupable  tl’uii  tel  crime,  ce  ne  jHiuvait  être 
que  jxuir  servir  quelque  puissance  qui  feu  aurait 

sans  doute  bien  récompensé;  il  est  mort  très  pauvre 

en  France,  et  même  il  y a eu  besoin  du  secours  di- 
ses amis.  Si  ces  raisons  ne  surtisent  pas,  que  Ion' 
considère  que  la  balle  qui  frappa  Charles  XII  ne 
|xiuvait  entrer  dans  un  pistolet,  et  que  Si(’iiici 
n’aurait  pu  taire  ce  coup  détestable  qu’avec  un 
pistolet  caché  sous  son  habit'. 

■ • ll<..iuconi>  .Ir  ficni  .•m  on-  Ch.irlc  XII  f.ii  l.i 
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: Après  la  mort  ilu  roi  on  leva  !«•  sié(;c  de  Frede- 
rit'lis-liüll  ; tout  clian^'ea  dans  un  iiioiucnl  ; les 
Suédois,  plus  accables  cpie  flattés  de  la  {jloire  de 
leur  prince,  ne  soii(;èrent  (ju  a faire  la  paix  avec 
leurs  ennemis,  et  à réprimer  clie/.  eux  la  puis- 
sance absolue  dont  le  baron  de  (joértx  leur  avait 
fait  éproiivtîr  l'excès.  Les  états  élurent  librement 
pour  leur  reine  la  princesse,  sœur  de  Cliarles  XII, 
et  l'oblifjèreut  solennellement  de  renoncer  à tout 
droit  héréditaire  sur  la  couronne,  afin  cpi'elle  ne 
la  tint  (pie  des  sutt'ra{»es  de  la  nation.  File  promit, 
jwr  des  serments  réitérés,  (|u'elle  ne  tenterait  ja- 
mais de  rétablir  le  pouvoir  arbitraire  ; elle  sacrifia 
depuis  la  jalousie  de  la  royauté  à la  tendresse  con- 
ju{fale  en  cédant  la  couronne  à son  mari,  et  elle 
engagea  les  états  à élire  ce  prince , ipii  monta  sui- 
le  trône  aux  mêmes  conditions  ipi  ellc. 

Le  baron  de  Goèrt/, , arrêté  immédiatement 
après  la  mort  de  Charles,  fut  condamné  par  le 
sénat  de  Stockbnim  à avoir  la  tête  tranebée  au  pied 
de  la  potence  de  la  ville  : e.xemple  de  vengeance 


victime  lie  la  baiue  i|u'il  avait  in.«t|>irre  à HujeU.  Cotte  opinion 
n'est  pas  même  deslitut^o  «le  vrai»omhIance.  M.  de  V'oitairc  ne 
rait  pas;  mai-i  comme  il  ne  pouvait  vériBer  les  petites  circoiutancos 
sur  lesquelles  cette  opinion  s'appuie,  il  a proféré  la  passer  sous  si- 


lence. 

On  0anlc  à Stockholm  le  chapeau  de  Charles  XII;  et  la  petitesse  -, 
du  trou  dont  il  est  percé  est  ui»e  des  raisons  de  ceux  «jui  veuletit 
croire  qu'il  péril  par  un  assassinat. 
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peut-être  encore  plus  <(ue  de  justice,  et  affront 
cruel  à la  mémoire  d un  roi  que  la  Suètle  admire 


encore. 


FIN  UE  l’histoire  UE  CHARLES  XII. 


QU  IL  FAUT  SAVOIH  DOUTER. 

ÉCLAI RCISSEM  KNTS 
SUR  l’histoire  de  CHARLES  XII*. 


L’incrédulité,  soiivciion.s-nous-cn,  est  le  ton- 
«leincnf  de  toute  safjesse,  selon  Aristote.  C'^îtte 
maxime  est  fort  bonne  pour  rpii  lit  l'iiistoire,  et 
sur-tout  l'histoire  ancienne. 

Que  de  faits  absurdes,  quel  amas  de  fables  qui 
choquent  le  sens  commun  ! lié  bien,  n’en  croyez 
rien. 

Il  y a eu  des  rois  à Home,  des  consuls,  des  dé- 
cemvirs. Le  peuple  romain  a détruit  Carthage; 
César  a vaincu  l’om|M'c;  tout  cela  est  vrai  : mais 
quand  on  vous  dit  que  Castor  et  Pollux  ont  com- 
battu pour  ce  peu|)le;  qu’une  vestale  avec  sa 
ceinture  à mis  à flot  un  vaisseau  engravé;  qu'un 
gouffre  s’est  refermé  ipiaïul  Curtius  s'y  est  jeté; 
n’en  croyez  rien.  Vous  lisez  par-tout  dos  prodiges; 
des  préilictions  accomplies , des  {'uérisons  mira- 
culeuses opérées  dans  les  temples  d’Esculape;  n’en 


Dam  IVdition  de  Kchl«  ect  article  fait  partie  des  Mélan^ts  his-  ^ 

Uintfuetf  mai<i  il  ^rmhlf  plus  coiivenablemcut  placé  k U suite  d^  • 
ÏHistoirr  de  Charles  XII. 
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croyez  rien  : mais  cenf  témoins  ont  signé  le  procès- 
verbal  (le  CCS  miracles  sur  des  tables  d’airain  : mais 
les  temples  étaient  remplis  d’e.r-i>oto  qui  attestaient 
les  guérisons;  croyez  (ju’il  y a eu  des  imbéciles  et 
des  fripons  qui  ont  attesté  ce  qu’ils  n’ont  point  vu. 
Croyez  qu’il  y a eu  des  dévots  qui  ont  fait  des  pré- 
sents aux  prêtres  d'Esculapc,  quand  leurs  enfants 
ont  été  guéris  d’un  rhume;  mais  pour  les  mi- 
racles d’Esculapc,  n’en  croyez  rien.  Ils  ne  sont  pas 
plus  vrais  (jue  ceux  du  jésuite  Xavier,  à qui  un 
cancre  vint  rapporter  son  crucifix  du  fond  de 
la  mer,  et  qui  se  trouva  à-la-fois  sur  deux  vais- 
seaux. 

Mais  les  prêtres  é{;ypticns  étaient  tous  sorciers , 
et  Hérodote  admire  la  science  profonde  qu’ils 
avaient  de  la  diablerie  : ne  croyez  pas  tout  ce  que 
vous  dit  Hérodote. 

.le  me  défierai  de  tout  ce  qui  est  prodige  : mais 
dois-je  porter  l’incn^ulité  jusqu’aux  faits  (jui, 
étant  dans  l’ordre  ordinaire  des  choses  humaines , 
manquent  pourtant  d’une  vraisemblance  mo- 
rale? 

Par  exemple,  Plutarque  assure  que  César  tout 
armé  se  jeta  dans  la  mer  d’Alexandrie,  tenant 
d’une  main  en  l’air  des  papiers  qu’il  ne  voulait  pas 
mouiller,  et  nageant  de  l’autre  main.  Ne  croyez 
pas  un  mot  de  ce  conte  (jue  vous  fait  Plutarque 
croyez  plutpt  Césarqui  n’en  dit  inotdans  ses  Com- 
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Hicnlaires  : et  soyez  bien  sttr  ({iie  ijuaiid  on  so  jette 
dans  la  mer,  et  qu'on  tient  des  papiers  à lu  main, 
011  les  mouille. 

Vous  trouverez  dans  QuiiUe^urce  iju’A  lexandre 
et  ses  {jéuéraux  furent  tout  étonnés  <{uand  ils 
virent  le  Ilux  et  le  reflux  de  l’Océan,  auquel  ils  ne 
s'attendaient  ptis;  u’eu  croyez  rien. 

Il  est  bien  vi'aisemblablequ'Alcxandreétant  ivre 
ait  tué  Clitusj  qu’il  ait  aimé  Epbestion  comme 
Socrate  aimait  Alcibiade  : mais  il  ne  l’est  point  du 
tout,  que  le  disciple  d’Aristote  ij'norât  le  flux  et 
le  reflux  de  1 Océan.  Il  y avait  des  pbilosopbes 
dans  son  armée  : c’était  assez  d'avoir  été  sur  l’Eu- 
pbrate,  <jui  a des  marées  à son  emboucburc,  j)our 
être  instruit  de  ce  phénomène.  Alcxaiulre  avait 
voyaffé  en  Afrique,  dont  les  côtes  sont  baignées 
par  rOcéaii.  Son  amiral  Néarque  pouvait-il  être 
assez  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ce  que  savaient 
tous  les  enfants  sur  le  rivage  du  fleuve  Indus:'  De 
pareilles  sottises,  répétées  dans  tant  d'auteurs,  dé- 
créditent trop  les  historiens. 

Le  P.  Maimbourg  vous  redit,  après  cent  autres, 
que  deux  .luifs  promirent  rempile  à Léon-risau- 
rien  , à condition  que  quand  il  serait  empereur  il 
abattrait  les  images.  Quel  intérêt,  je  vous  prie, 
avaient  ces  deux  Juifs  à enijiêcher  que  les  chré- 
tiens eussent  des  tableaux?  comment  ces  deux  mi- 
sérables |)Ouvaient-ils  promettre  Icmpirc?  N’est-ce 
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pas  insulter  à son  lecteur  que  de  lui  présenter  de 

telles  labiés? 

Il  font  avouer  que  Mé-zerai,  dans  son  style  dur, 
bas,  inéf^al,  mêle  aux  faits  mal  difjérés  qu’il  rap- 
porte, bien  des  absurdité*  pareilles  : taiit(>t  e’t*t 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi  de  France 
à Paris,  qui  meurt  des  béniorroides,  pour  s’être, 
dit-il,  assis  sur  le  trémc  de  nos  rois;  tant<)t  c’est 
saint  Micbel  cpii  apparaît  à Jeanne  d'Arc. 

Je  ne  crois  pas  même  les  témoins  oculaires, 
quand  ils  me  disent  des  choses  <pie  le  sens  com- 
mun désavoue.  Le  sire  de  Joinville,  ou  plutôt  celui 
([ui  a traduit  son  histoire  gauloise  en  ancien  fran- 
rais,  a beau  m’assurer  que  les  émirs  d’Égypte, 
après  avoir  assassiné  leur  Soudan,  offrirent  la  cou- 
ronne à saint  Louis  leur  prisonnier;  j'aimerais 
autant  qu’on  me  dit  ipie  nous  avons  offert  la  cou- 
ronne de  France  à un  Turc.  Quelle  apparence 
<(ue  des  mabométans  aient  pense  à faire  leur  sou- 
verain d’un  homme  qu’ils  ne  |>ouvaient  regarder 
que  comme  un  chef  de  barbares,  cpi’ils  avaient 
pris  dans  une  bataille , <{ui  ne  connai.ssait  ni  leurs 
lois  ni  leur  langue,  qui  était  rennemi  capital  de 
leur  religion? 

Je  n’ai  pas  plus  de  foi  au  sirede  Joinville,  tpiand 
il  me  fait  ce  conte,  que  quand  il  me  dit  que  le  Nil 
jse  déborde  à la  Saint-Hcmi,  au  commencement 
d’octobre.  Je  rcvo(|uerai  aussi  bardimeiilen  doute 
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1 histoire  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui,  sur  le 
bruit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  dépêche  deux 
assassins  à Paris  pour  le  tuer,  et,  sur  le  bruit  de  sa 
vertu , lait  partir  le  lendemain  deux  courriers  pour 
contreinander  les  autres.  (Je  trait  a trop  l’air  d’un 
conte  arabe. 

Je  dirai  hardiment  à Mêlerai,  au  P.  Daniel,  et 
à tous  les  historiens,  c{ue  je  ne  crois  point  qu’un 
oragedo  pluieetdegréleaitfait  rentrerhldouard  111 
en  lui-iuême,  et  ait  procuré  1a  paix  à Philippe  de 
V’alois.  Les  conquérants  ne  sont  pas  si  dévots  et  ne 
l'ont  point  la  paix  pour  de  la  pluie. 

liieii  n’est  assuréiiuait  plus  vraisemblable  que 
les  crimes , mais  il  faut  du  moins  qu'ils  soient  con- 
statés. Vous  \oyex  chez  Mézerai  ]>lus  de  soixante 
princes  à ijui  on  a donné  le  boucon;  mais  il  le  dit 
sans  preuve,  et  un  bruit  {xipulaire  ne  doit  se  rap 
porter  que  comme  un  bruit. 

Je  ne  croirai  pas  même  Tite  Live,  quand  il  me 
dit  que  le  médecin  de  Pyrrhus  olfrit  aux  Romains 
d’empoisonner  sou  maître  moyennant  une  ré- 
compense. A peine  les  Romains  avaient-ils  alors 
de  l’argent  monnayé,  et  Pyrrhus  avait  de  quoi 
acheter  la  réjniblique  si  elle  avait  voulu  se  vendre  : ' 
la  place  de  premier  médecin  de  Pyrrhus  était  plus 
lucrative  probablement  que  celle  de  consul.  Je 
n’ajouterai  foi  à un  tel  conte  que  quand  on  me 
prouvera  que  quelijue  premier  médecin  d’un  de 
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nos  rois  aura  proposé  à iin  canton  suisse  de  le 
payei-  pour  empoisonner  son  malade. 

Défions-nous  aussi  de  tout  ce  qui  parait  exajjéré. 
Une  armée  innombrable  de  Perses  arrêtée  par  trois 
cents  Spartiates  au  passapfc  des  Thermopyles  ne 
me  révolte  ]ioint  ; l'assiette  du  terrain  rend  l’aven- 
ture croyable.  CbarlesXII , avec  buit  mille  hommes 
aguerris,  défait  à ISai-va  environ  quatre-vinfjt  mille 
paysans  moscovites  mal  armés;  je  l'admire,  et  je 
le  crois.  Mais  quand  je  lis  (jue  Simon  de  Montfort 
battit  cent  mille  bommes  avec  neuf  cents  soldats 
divisés  en  trois  corps,  je  répète  alors, ye  n'en  crois 
rien.  On  me  dit  que  c’est  un  miracle;  mais  est-il 
bien  vrai  que  Dieu  ait  fait  ce  miracle  pour  Simon 
de  Montfort? 

.le  révoquerais  en  doutelecombatdeCbarlesXII 
à Beiider,  .s’il  ne  m’avait  été  attesté  par  plusieurs 
témoins  oculaires,  et  si  le  caractère  de  Charles  XII 
ne  remlait  vraisemblable  cette  béroique  extrava- 
j;ancc.  Cette  défiance  qu’il  faut  avoir  sur  les  faits 
particuliers,  avous-la  encore  sur  les  mœurs  des 
peuples  étraiiqers;  refusous  notre  créance  à tout 
bistorien  ancien  et  moderne,  qui  nous  rapporte 
des  choses  contraires  à la  nature  et  à la  trempe  du 
e»eiir  humain. 

Toutes  les  jjremières  relations  de  l’Amérique  ne 
parlaient  que  d antbropophafjes;  il  semblait,  à les 
entendre,  que  les  .\méricains  man;;easseut  des 
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lioin mes  aussi  (’ninmuiiémentqiic  nous  manf^eons 
des  moutons.  liC  fait,  mieux  éelairei,  se  réduit  à 
un  |>clit  nombre  de  prisonniers  ijui  ont  été  man- 
gés par  leurs  vaiiu|ueurs,  au  lieu  «l'être  mangés 
des  vers. 

Le  nouveau  Puffendorf* , aussi  fautif  que  l'aii- 
cicn,  dit  (ju’eii  l'an  i S8y  un  Anglais  et  «juatre 
femmes,  écliapjiés  d’un  naufrage  sur  la  route  de 
Madagascar,  abordèi-ent  une  île  déserte,  et  que 
l'Anglais  travailla  si  bien,  qu’en  l'an  1667,  on 
trouva  cette  ile,  nommée  Pincs,  peuplée  de  douze 
mille  bcau.x  ]>rotcstants  anglais. 

IjCs  aneiens  et  leurs  innombrables  et  crédules 
compilateurs  nous  répètent  sans  cesse  qu'à  fttby- 
lone,  la  ville  de  l’iinivers  la  mieu.x  jMilicée,  toutes 
les  femmes  et  les  biles  se  prostituaient  dans  le 
temple  de  Vénus  une  fois  l’an.  .le  n’ai  pas  de  |>eine 
à penser  qu’à  Babylone,  comme  ailleurs,  on  avait 
quelquefois  du  plaisir  pour  de  l’argent;  mais  je  ne 
me  persuaderai  jamais  que  dans  la  ville  la  mieux 
policée  qui  fût  alors  dans  l’univers,  tous  les  jières 
et  tous  les  maris  envoyassent  leurs  filles  et  leurs 
femmes  à un  marché  de  prostitution  publique,  et 
(jue  les  législateurs  ordonnassent  ce  beau  trafic. 
On  imprime  tous  les  jours  cent  sottises  semblables 

* Le  fait  cité  ici  par  Voltaire  «e  trouve  rapporté  «laiin  le  ^raml 
Dictionnaire  gdographùfuc , par  Uriiccn  tie  La  Martiiùm*,  au  mot 
Pines.  Or  llnizen  étant  éditeur  et  coniiniialrur  de  \' Introduction  h 
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sur  les  coiitiiiiics  des  Orientaux;  et  jx)ur  un  voya- 
fjtîur  connue  Chardin,  <jue  de  voya{;eurs  eoinnie 
Paul  Lucas,  et  coniinc.lean  Struys,  et  coniine  le 
jésuite  Avril,  <jui  baptisait  mille  personnes  par 
jour  (diL'z  les  Pci'saiis,  dont  il  n'entendait  pas  la 
laiifjue,  et  fjui  vous  dit  «pie  l«;s  caravanes  russes 
allaient  à la  Chine  et  revenaient  eu  trois  mois  ! 

moine {{rec,  un  moine  latin,  écrivent <|ue 
Mahomet  lia  livre  toute  la  ville  de  Constantinople 
au  pillage;  «ju’il  a brisé  iui-niêinc  les  images  de 
Jésus-Christ , et  qu’il  a changé  toutes  les  «'glises 
en  mos«juées. 

Ils  ajoutent,  pour  rendre  ce  conquérant  plus 
odieux,  qu’il  a coupe  la  tête  à sa  niaitresse  ]X)ur 
plaire  à ses  janissaires,  <|u’il  a fait  éventrer  qua- 
torze de  ses  pages,  pour  savoir  qui  d’eux  avait 
mangé  un  melon.  Cent  historiens  copient  ces 
misérables  fables;  les  dictionnaires  de  l’Europe  les 
répètent.  Consultez  les  véritables  Annales  tur- 
ques, recueillies  par  le  prince  Cantemir,  vous  ver- 
rez combien  tous  ces  mensonges  sont  ridicules. 
Vous  apprendrez  que  le  grand  Mahomet  II  ayant 
pris  d’assaut  la  moitié  delà  ville  de  Constantinople, 
daigna  capituler  avec  l’autre,  et  conserva  toutes 


t'ifiatoire  qénfmte  et  politique  de  l'univers  ^ par  Puffemiorf,  ou  voit 
pourquoi  Voltaire  l’appelle  le  Puffendorf.  (11.) 

Ce  qui  oât  entre  deux  crochets  irétait  pas  coD.ser\é  dans  l’tHli* 
liuii  de  Kehl. 
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lesq;lisc‘s;  qu’il  créa  un  patriarche  prec , auquel 
il  rendit  plus  d’honneurs cpic  les  ein[)oreurs  precs 
n’en  avaient  jamais  rendu  aux  prédécesseurs  de 
cet  evi-que.  Knhii,  consultez  le  sens  cuinmiin, 
vous  juperez  combien  il  est  ridicule  de  supjKiser 
qu’un  prand  monarque,  savant  et  même  poli , tel 
qu’était  Mahomet  II,  ait  Kiit  éventrer  quatorze 
|)apes  jK)ur  un  melon  ; et  pour  |)eu  (jue  vous  soyez 
instruit  des  mœurs  des  Turcs,  vous  verrez  à quel 
point  il  est  extravapant  d iniapiner  que  les  soldats 
se  mêlent  de  ce  qui  se  passe  entre  le  sultan  et  ses 
l'enimes,  et  cju’un  empereur  coupe  la  tète  à sa  fa- 
vorite pour  leur  |jlaire.  C'est  ainsi  pourtant  que 
la  plu|>art  des  histoires  sont  écrites.  ] 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  \' Histoire  de  Charles  XII. 
Je  peux  assurer  (|ue  si  jamais  histoire  a mérité  la 
créance  du  lecteur,  c’est  celle-ci.  Je  la  com|X>sai 
d’abord,  comme  on  sait,  sur  les  mémoires  de 
M.  Fabrice,  de  MM.  de  Villelonpueetde  Fierville, 
et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de  témoins  oculai- 
res; mais  comme  les  témoins  ne  voient  pas  tout, 
et  qu’ils  voient  ({uciqnefois  mal,  je  tombai  dans 
plus  d'une  erreur,  non  sur  h»  faits  essentiels, 
mais  sur  ipielques  anecdotes  qui  sont  assez  iiulif- 
férentes  en  elles-mêmes  et  sur  lesquelles  les  petits 
critiques  trionqihcnt. 

J’ai  depuis  réformé  cette  histoire  sur  le  journal 
militaire  de  .M.  Adicrfeld,  qui  est  très  exact,  et  qui 
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a servi  à rectifier  <|uel({iies  faits  et  quelques  liâtes. 

.l’ai  inêriic  fait  iisaffc  de  l'histoire  écrite  jiar 
Norbeiq;,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII. 
Il  est  vrai  que  c’est  un  ouvrage  bien  mal  digéré  et 
bien  mal  iH'rit , dans  lequel  on  trouve  trop  de  pe- 
tits faits  étrangers  à son  sujet,  et  où  les  grands 
évènements  deviennent  petits,  tant  ils  sont  mal 
rapportés.  C’est  un  tissu  de  rcscrits,  de  déclara- 
tions, de  publications,  qui  se  font  d’ordinaire  au 
nom  des  rois  quand  ils  sont  eu  guerre.  Elles  ne 
servent  jamais  à faire  connaître  le  fond  des  évène- 
ments; elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  poli- 
tique, et  sont  ennuyeuses  |>our  le  lecteur:  un 
écrivain  peut  seulement  les  consulter  quelquefois 
dans  le  besoin,  pour  en  tirer  (juelque  lumière, 
ainsi  iju’iin  architecte  emploie  des  décombres 
dans  un  édifice. 

Parmi  les  pièces  publiques  dont  Xorberg  a sur- 
chargé sa  malheureuse  histoire,  il  s’en  trouve 
meme  de  fausses  et  d’absurdes,  comme  la  lettre 
d’Acbmet , empereur  des  Turcs,  que  cet  historien 
ap|>elle  sultan  bassa  par  la  grâce  de  Dieu  '. 

Ce  même  Norberg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce 
que  ce  monarque  n’a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet 
du  roi  Stanislas.  Il  prétend  que  Charles  XII,  en 
répondant  aux  objections  du  primat,  lui  dit  que 

' Voyez  1.1  lettre  de  M.  de  Voit.iiix*  à M.  Norberg , au  rommence- 
inrnt  de  ce  volume. 
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Stanisins  avait  acquis  beaucoup  li’auiis  dans  son 
voyafre  d'Italie.  (lepondant  il  est  tia-s  certain  que 
jamais  Stanislas  n’a  été  en  Italie,  ainsi  que  ce 
monarque  me  l’a  confirmé  lui-même.  Qn’iinjmrte, 
après  tout,  qu’un  Polonais,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ait  voyajyéou  non  en  Italie  pour  son  plaisir? 
Que  de  faits  inutiles  il  faut  retrancher  de  l’Iiistoire! 
et  que  je  me  sais  bon  pré  d’avoir  resserré  celle  de 
Charles  XII  ! 

Norberp  n’avait  ni  lumières,  ni  esprit,  ni  con- 
naissance des  affaires  du  monde;  et  c’est  peut-être 
cequi  ilétermina  Charles  XII  à le  choisir  pour  son 
confe.sseiir;  je  ne  sais  s’il  a fait  de  ce  prince  un 
bon  chrétien;  mais  assurément  il  n’en  a pas  fait 
un  héros;  et  Charles  XII  serait  ipnoré,  s’il  n’était 
connu  que  par  Norbcrp. 

Il  est  bon  d’avertir  ici  que  l’on  a imprimé  il  v 
a quelques  années  une  petite  brochure  intitulée, 
Bcmatriues  historiques  et  critiques  sur  [histoire  de 
Charles  XU  par  M.  de  Voltaire.  Ce  petit  ouvrape 
est  du  comte  Poniatowski;  ce  sont  des  réponses 
qu’il  avait  faites  à de  nouvelles  ((uestions  de  ma 
part  dans  son  dernier  voyapeà  Paris;  mais  son  se- 
crétaire en  ayant  fait  une  double  copie , elle  tomba 
entre  les  mains  d’un  libraire,  qui  ne  manqua  pas 
de  l’imprimer;  et  un  correcteur  d’imprimerie  de 
Hollande  intitula  Critique  cette  instruction  de 
M.  Poniatowski,  jwur  la  mieux  débiter.  C’est  un 


4;io  KCLAIRCISS.  SUR  l’hiST.  DE  CHARI.ES  XII. 

<les  moindres  bripanclafjes  qui  s’exercent  dans  la 
librairie. 

La  Motraye,  domestique  de  M.  Fabrice,  avait 
aussi  imprime  quelques  remarques  sur  cette  his- 
toire. Parmi  les  erreurs  et  les  petitesses  dont  cette 
critique  de  La  Motraye  est  remplie,  il  ne  laisse 
[jas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai  et  d’utile; 
et  j’ai  eu  soin  d’en  faire  usaqe  dans  les  dernières 
éditions,  et  sur-tout  dans  celle  de  : car,  en 

fait  d’histoire,  rien  n’est  à népliqer;  et  il  faut  con- 
sulter, si  l’on  peut,  les  rois  et  les  valets  de  chambre. 


I IN  DE.S  ECLAIRCISSEMI':NT.S  sur  l’histoire 
DE  CHARLtS  XII. 


-Otgitr.  — tiy  .oogle 
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SUR  I.’lNCKNniK  UE  I.A  VIM.E  UAI.TENA*. 

1732. 

Loxtréme  difficulté  <|iie  nous  avons  en  France 
de  faire  venir  des  livres  de  Hollande,  est  cause  <|ue 
je  n’ai  vu  <jue  tard  le  neuvième  tonie  de  la  Biblio- 
thèque raisonnée;  et  je  dirai  en  passant  que  si  le 
reste  tie  ce  journal  répond  à ce  que  j’en  ai  par- 
couru , les  gens  de  lettres  sont  à plaindre  en 
France  de  ne  le  pas  connaître. 

A la  page  469  de  ce  neuvième  tome,  seconde  par- 
tie, j’ai  trouvé  une  lettre  contre  moi,  par  laquelle 
on  me  reproche  d’avoir  calomnié  la  ville  de  Ham- 
bourg dans  y Histoire  de  Charles  XII. 

Depuis  (|nelques  jours,  .un  Hambourgeois, 
hommede  lettres  et  de  mérite,  nommé  M.  Richey, 
m’ayant  fait  l’honneur  de  me  venir  voir,  m’a  re- 
nouvelé ces  plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait,  et  voici  ce  <|ue  je  suis  obligé  de 
déclarer. 

Otte  pièce  csl  ao  1(9*  volumo  de  rédîtion  in>8^  de  Rehl,  troi- 
sième de*  litê^rains.  * 
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Dans  le  fort  de  cette  guerre  inalbeureuse  qui  a 
ravagé  le  Nord,  les  comtes  de  Steinbeck  et  de 
Welling , généraux  du  roi  de  Suède,  prirent 
en  1713,  dans  la  ville  de  Hambourg  même,  la 
résolution  de  brûler  Altena,  ville  commerçante, 
appartenante  aux  Danois,  et  (jui  commençait  à 
Faire  quelque  ombrage  au  coinincrce  de  Ham- 
bourg. 

Cette  résolution  Fut  exécutée  sans  miséricorde 
la  nuit  du  9 janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à 
Hambourg  cette  nuit-là  même;  ils  y couchèrent 
le  10,  le  I I,  le  12,  et  le  i3,  et  datèrent  de  Ham- 
bourg les  lettres  qu’ils  écrivirent  pour  tâcher  de 
justifier  cette  barbarie. 

Il  est  encore  certain,  et  les  Hambourgeois  n’en 
disconviennent  pas,  <pi’on  reFusa  l’entrée  de  Ham- 
bourg à plusieurs  Altenais,  à des  vieillards,  à des 
femmes  grosses,  qui  y vinrent  demander  un  re- 
Fnge;  et  que  quelques  uns  de  ces  misérables  exj)i- 
rèrent  sous  les  murs  de  cette  ville,  au  milieu  de 
la  neige  et  de  la  glace,  consumés  de  froid  et  de 
misère,  tandis  (jue  leur  patrie  était  en  cendres*. 

.l’ai  été  obligé  de  rap|)ortcr  ces  Faits  dans 
Y Histoire,  de  Charles  XII.  Un  de  ceux  qui  m’ont 
communi(|ué  des  mémoires,  inc  marque  très  po- 
sitivement, dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Ham- 
bourgeois avaient  donné  de  l’argent  au  comte  de 

Voyez  page  34^  î iiolc.  ^ 
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.Steiiibock,  pour  l’eiipai'er  à exterminer  Altciia, 
comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n’ai  point 
adopté  une  accusation  si  f;rave:  (picl(|uc  raison 
(jue  j’aie  d’être  convaincu  de  la  méclianccté  des 
liommc's.  Je  n’ai  jamais  cru  le  crime  si  aisément; 
j’ai  combattu  cfTicacemcnt  plus  d’une  calomnie; 
et  je  suis  le  seul  <|ui  ait  osé  justifier  la  mémoire 
du  comte  l’iper  par  des  raisons,  lors<]ue  toute 
riiurojMj  le  calomniait  par  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  do  suivre  le  mémoire  qu’on  m’a- 
vait envoyé,  je  me  suis  contenté  de  rapjxirter 
(ju’on  disait  que  les  Flambour{»eois  avaient  ilonné 
secrètement  de  Tardent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a été  universel  et  fondé  sur  des  appa- 
rences : un  historien  peut  rapporter  les  bruits 
aussi  bien  (|uc  les  faits;  et  quand  il  ne  donne  une 
rumeur  publique,  une  opinion,  que  pour  iiiic 
opinion,  et  non  pour  une  vérité,  il  n’en  est  ni  res- 
poiLsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorscju’il  apprend  que  cette  opinion  popu- 
laire est  fausse  et  calomnieuse,  alors  son  devoir 
est  de  le  déclarer,  et  de  remercier  publiquement 
ceux  qui  l’ont  instruit. 

C’est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Richey  m’a  dé- 
montré l’innocence  de  scs  compatriotes,  l^a  Biblio- 
thèque raisonnée  a aussi  très  solidement  repoussé 
l'accusation  intentée  contre  la  ville  de  Hambourg. 
I/aiiteiir  de  la  lettre  contre  moi  est  seulement  ré- 
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pichcnsibic  en  ce  (|u’il  m’attribue  d'avoir  dit  po- 
V sitivcmcnt  que  la  ville  de  Ilanibour{j  était  cou- 

pable; il  devait  distinfjuer  entre  l'opinion  d’une 
partie  du  Nord , que  j’ai  rapportée  comme  un 
bruit  vajfue,  et  l’affirmation  qu’il  m’impute.  Si  j’a- 
vais dit  en  effet:  » La  ville  <le  ilanibourf;  a acheté 
U la  ruine  de  la  ville  d’Altena,  » je  lui  en  deman- 
derais pardon  très  humblement,  persuadé  qu’il 
n’y  a de  honte  qu’à  ne  se  point  rétracter  ipiand 
on  a tort.  Mais  j’ai  dit  la  vérité  en  rapportant  un 
bruit  <|ui  a couru  ; et  je  dis  la  vériré  en  disant 
qu’ayant  examiné  ce  bruit,  je  l’ai  trouvé  plein  «le 
fausseté. 

.Je  dois  encore  déclarer  <|u’il  régnait  des  mala- 
dies contaf'ieuses  à Altcna,  dans  le  temps  île  l'in- 
cendie; et  que  si  les  IIambour{;cois  n’avaient  jxiint 
de  lazarets  (comme  on  nie  l’a  as.suré),  point  d’en- 
droit où  l’on  pût  mettre  à couvert  et  séparément 
les  vieillards  et  les  femmes  qui  jiérirent  à leur 
vue,  ils  .sont  très  excusables  de  ne  les  avoir  pas  re- 
cueillis; car  la  conservation  de  sa  propre  ville  doit 
être  préKirée  au  salut  des  étraiifjcrs. 

.l’aurai  très  {jrand  soin  que  l’on  corrijfecet  en- 
droit de  l'Iïisloire  de  Charles  XJI , dans  la  nouvelle 
l’xlition  commencé“e  à Amsterdam  ; et  qu’on  le  ré- 
duise à l’exacte  vérité  dont  je  fais  profession,  et 
que  je  préfère  à tout. 

.J’apprends  aussi  que  l’on  a inséré  dans  dos  pa- 
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picr.s  hebdomadaires  des  lettres  aussi  outrageantes 
que  mal  écrites  du  poète  Rousseau  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Zaïre.  Cet  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  toutes  sifllécs,  fait  le  procès  à une  pièce 
qui  a été  re<;uc  du  public  avec  asse&  d’indulgence; 
et  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  impies  me  repro- 
che publiquement  d’avoir  peu  respecté  la  religion 
dans  une  tragédie  représentée  avec  l'approbation 
des  plus  vertueux  magistrats,  lue  par  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Fleury,  et  qu’on  représente 
déjà  dans  quelques  maisons  religieuses.  On  me 
fera  bien  l’honneur  de  croire  que  je  ne  m’avilirai 
pas  à répondre  à cet  écrivain. 


FIN  DE  LA  LETTRE  SUR  L’iNCENDIE  D’aLTENA. 
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L’HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


Page  46. 

La  valeur  de  la  nation  siiédoi»ie  a été  de  tout  temps 
reconnue.  Leurs  rois  étaient  toujours  (grands  (guerriers, 
et  leur  réputation  se  trouvait  établie  avec  raison  depuis 
long-temps. 

Mais  l'e.xtréme  jeunesse  de  Charles  XII,  ses  occupa- 
tions au  couuucnccuient  de  son  régne,  son  ])cnchant 
pour  les  plaisirs  et  les  divcrtissciucnts,  une  paix  pro- 
fonde dont  jouissaient  les  .Suédois  depuis  Lieu  des 
années,  firent  entrevoir  an  czar.  et  aux  rois  de  Pologne 
et  de  Danenmrck,  1a  facilité  d’abaisser  cette  puissance, 
et  de  faire  sur  elle  des  conquêtes. 

Cependant,  coinine  il  fallait  quelques  prétextes  à la 
guerre,  le  czar  prit  celui  de  n’avoir  pas  été  liouura- 
blcment  reçu  à son  passage  par  Iliga,  quoiqu'il  u’y  fût 
(fit'incoÿiiilo.  Le  roi  de  Pologne  trouva  celui  des  pncla 
conveiita,  par  lesquels  il  s’était  obligé  de  reprendre  et 
rejoindre  à la  Polojpie  toutes  les  provinces  et  pays  que 
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ce  royaume  avait  perdus  : et  la  Livonie  était  une  de 
ces  provinces,  Le  roi  de  Daneinarck  songeait  à dé- 
|K)uillcr  le  duc  de  Holstein-Gottorp  de  ses  états;  ne 
doutant  point  que  le  roi  de  Suède  ne  fût  accablé  lui- 
même,  s'il  voulait  secourir  le  duc,  son  parent  et  sou 
allié. 

Ces  trois  princes  firent  entre  eux  une  ligue  fort 
secréte,  et  prirent  leurs  mesures  pour  commencer  la 
guerre;  jugeant  qu'un  jeune  prince,  sans  expérience, 
avec  des  troupes  amollies  par  une  longue  |>aix,  ne 
pourrait  guère  résister  à leurs  forces.  Voilà  le  véritable 
sujet  de  la  guerre  du  Nord. 

Pa(;c  70. 

L’abstinence  de  la  boisson  du  vin  de  Charles  XII, 
selon  le  rapport  de  plusieurs  personnes  qui  étaient,  dès 
la  tendre  jeunesse  de  ce  prince,  attachées  à sa  per- 
sonne, a été  occasionée  par  les  reproches  de  la  reine 
sa  grand'mère.  Un  jour  que  ce  prince  revenait  de  la 
chasse,  et  qu'il  avait  bu  du  vin  un  peu  copieusement 
à son  déjeuner,  il  se  présenta  au  dîner  de  la  reine  tout 
crotté  et  ensanglanté  des  bêtes  qu'on  avait  tuées.  La 
reine  lui  fit  d’aigres  reproches  de  son  indécence;  mais, 
ne  voulant  pas  écouter  cette  correction  un  peu  rude, 
et  l’éperon  de  sa  botte  se  trouvant,  soit  exprès,  soit 
par  mégarde,  accroché  à la  nappe,  il  se  retira  avec 
précipitation,  et  renversa  tout  le  dîner  sur  les  habits 
de  la  reine.  A l'heure  du  dîner,  le  lendemain,  la  reine 
recommença  ses  réprimandes,  lui  reprochant  l’excès 
du  vin.  Charles  XII  .se  leva,  alla  au  buffet,  se  fit  rem- 
plir de  vin  un  grand  verre,  et  le  but  à la  santé  de  la 
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reine;  disiint  en  même  temps  que,  puisque  celle 
liqueur  l’avait  fait  manquer  au  respect  qu’il  lui  devait, 
c’était  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie  qu'il  en  buvait.  Et 
en  effet  il  tint  parole. 

7> 

En  reconnaissance  du  secours  du  roi  d’Angleterre, 
Cliarles  XI 1 promit  à cette  occasion  à l’Angleterre  de 
ne  .se  point  mêler  de  la  guerre  avec  la  France  pendant 
un  certain  nombre  d’années.  Le  souvenir  de  cette 
promesse  favorisa  beaucoup  la  négociation  du  duc  de 
Marlborough  en  Saxe. 

l'aRc  94. 

Charles  XII  ne  put  débarquer  que  deux  régiments 
d'infanterie,  le  corps  des  drabans  de  deux  cents  lioni- 
mes,  et  un  escadron  de  cuirassiers  du  régiment  du 
corps.  Et  c’est  avec  cette  poignée  de  monde  qu’il  bat- 
tit les  ennemis. 

Face  117. 

Varsovie  n'était  pas  fortifiée,  et  il  n’y  avait  point  de 
garnison. 

Le  cardinal  resta  dans  le  lieu  de  sa  résidence  è 
Louiez,  et  n'alla  pas  à Cracovie. 

Il  resta  huit  jours  sur  le  champ  de  bataille,  laissa 
ensuite  tous  les  blessés  au  château  de  Pinezow,  â une 
lieue  de  distance  du  champ  de  bataille,  marcha  ensuite 
à Cracovie,  où  il  se  cassa  la  jambe,  et  resta  le  temps 
marqué  pour  se  guérir. 
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Page  m. 


Ici,  une  circonstance,  très  nécessaire  à l’éclaircis- 
sement de  riiistoire , est  omise.  Les  députés  de  la 
(jrundc-Polognc  à la  dicte  de  Lublin , soupçonnés 
d’être  partisans  du  roi  du  Suède,  ne  furent  point  admis 
à l’activité.  Dans  leur  diétine  de  relation,  assemblées 
qui  se  tiennent  ordinairement  après  la  diète,  ils  exagé- 
rèrent l'affront  fait  aux  palatinats,  et  la  lésion  faite  à 
la  liberté.  Animés  d’ailleurs,  et  soutenus  par  les  Sué- 
dois , ils  firent  une  confédération  qui  contenait  le 
maintien  du  roi  Auguste  sur  le  trône,  Salvù  juribus 
pactorum  convenlonun;  clause  fort  sujette  à interpréta- 
tion, et  à un  examen  douteux,  si  le  roi  l’avait  observée. 
Cette  confédération,  appelant  d'autres  palatinats  pour 
se  joindre  à ceux  de  la  Grande-Pologne,  s'avança  vers 
Varsovie,  où,  dans  l’assemblée  convoquée  par  le  car- 
dinal, l’Ejniincu/ntJon  de  l’obéissance  au  roi  de  Pologne 
fut  publiée. 

Ptigc  1 a3.  ^ 

I.IC8  six  mille  hommes,  dont  l’auteur  parle,  amenés 
par  le  général  comte  Guldensterna  de  Poméranie , 
furent  renvoyés  d’où  ils  étaient  venus. 

Dans  leur  marche,  un  parti  polonais,  commandé  par 
le  colonel  Rzevowski,  tomba  sur  un  détachement  de 
deux  cents  chevaux,  et  l'enleva.  Sur  cette  nouvelle,  le 
roi  de  Suède,  qui  s’était  arrêté  à Lubnice,  dans  le 
{talatinat  de  Sandomir,  afin  de  se  remettre  mieux  de  sa 
chute,  envoya  le  comte  Poniatowski  vers  le  grand- 
général  Lubomirski,  avec  ordre  de  lui  dire  que  s'il 
ne  renvoyait  les  deux  cents  hommes  enlevés,  il  ferait 
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mettre  en  feu  et  en  cendre»  toutes  ses  terres  : ce  qu'il 
Ht  en  effet;  et  tous  les  prisonniers  furent  délivrés. 

Page  i3G. 

La  demande  au  cardinal,  pour  le  choix  d'un  candidat 
au  trône  de  Pologne,  fut  faite  à Varsovie  par  le  comte 
de  Hoorn , ambassadeur  de  Suède  à l'assemblée  de 
Varsovie.  Le  cardinal  fit  les  propositions  alléguées,  et 
reçut  la  réponse  conforme  à la  relation  de  l'auteur. 

11  y avait  long-temps  que  le  cardinal  souhaitait  de 
voir  marier  son  parent  Towianski  ( aujourd'hui  grand- 
chambellan  de  la  couronne,  qui  est  actuellement  à 
l*aris,  et  y vit  retiré)  avec  la  fille  du  grand-général  de 
la  couronne  Lubomirski , laquelle , après  avoir  été 
long-temps  refusée,  fut,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, par  l'entremise  du  palatin  de  Posnanic,  accor- 
dée audit  cavalier. 

Le  cardinal,  fâché  de  ce  que  le  roi  s'était  expliqué 
si  positivement  sur  le  choix  d'un  candidat,  tâchait, 
mais  inutilement,  de  bire  changer  les  sentiments  de 
ce  prince  en  faveur  du  heau-père  de  son  parent. 

Le  temps  de  la  convocation  expirait.  Le  roi  de  Suède 
pressait  l'élection  pour  le  temps  fixé  par  les  universaux 
du  cardinal. 

Le  roi  de  Suède  ne  se  trouva  pas,  comme  l’auteur  le 
dit,  au  champ  de  l’élection,  ni  aucun  de  ses  députés; 
mais  il  campait  â trois  lieues  de  Varsovie. 

Page  i4a- 

Le  roi  de  Suède,  au  retour  de  Léopold,  trouva  le 
roi  Auguste  à Varsovie.  Charles  XII  campa  à Praga,  de 
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l’aulre  côté  de  la  V'istule.  Ces  deux  princes,  séparés 

par  la  rivière,  se  regardaient  souvent;  et  même  une 

fois  ils  se  sont  |>arlés,  chacun  étant  de  son  coté  de  la 

rivière. 

Les  préparatifs  d’un  pont,  que  le  roi  de  Suède  fesait 
construire,  firent  que  le  roi  de  Pologne  quitta  Varsovie 
pour  se  retirer. 

Page  i4a- 

Le  roi  de  Suède  fit  une  diligence  incroyable  avec 
sept  régiments  de  dragons,  pour  suivre  les  Saxons;  et 
c’est  aloi's  qu’il  attaqua  le  général  Schullembourg  à 
une  lieue  des  frontières  de  Silésie.  Les  Suédois  en- 
trèrent dans  le  carré  des  ennemis  ; mais  ils  ne  profi- 
tèrent point  de  l’avantage,  à cause  de  l’obscurité  de  la 
nuit , qui  fit  faire  au  général  Schullembourg  use 
retraite  fort  honorable,  et  sauver  ses  troupes. 

Le  roi  de  Suède,  à la  pointe  du  jour,  se  mit  à suivre 
les  ennemis;  mais,  voyant  qu’ils  avaient  déjà  passé  la 
rivière,  il  rebroussa  chemin  pour  rentrer  en  Pologne, 
et  prendre  le  premier  quartier  d’hiver. 

Deux  cents  malheureux  Cosaques  de  l’armée  du 
général  Schullembourg,  surpris  dans  un  village  par  les 
Suédois,  voulaient  se  défendre  dans  les  maisons;  mais, 
le  feu  y ayant  pris  en  même  temps,  les  uns  furent 
brûlés,  et  les  autres  passés  au  fil  de  l’épée. 

Page  i48- 

Comme  le  jour  du  couronnement  du  roi  Stanislas 
approchait,  le  roi  de  Suède  fit  prendre  les  devants  aux 
deux  régiments  de  cavalerie  commandés  par  les  colonels 
Nirod  et  Burnschild,  pour  prendre  poste  à Varsovie. 
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Cinq  mille  Saxons,  sous  le  eommandeinent  du  gé- 
néral Patkul,  et  une  paitie  des  troupes  polonaises, 
fesant  ensemble  près  de  douze  mille  hommes,  pas- 
sèrent la  Vistule,  et  attaquèrent  les  Suédois.  Ceux-ci 
non  seulement  se  défendirent,  mais  défirent  les  enne- 
mis, prirent  le  général  l’atkul,  et  forcèrent  les  Polonais 
de  repasser  la  Vistule  à la  nage. 

Le  roi  Stanislas  se  rendit  à Varsovie  quelques  jours 
après  l'action,  de  même  que  le  roi  de  Suède,  et  le 
couronnement  se  fit  ensuite. 

Avant  que  de  partir  de  Knvitz  pour  Varsovie,  le  roi 
de  Suède  fit  choisir  |>ar  le  comte  Poniatowski  deux 
cents  Suédois,  pour  en  foraier  un  corps  de  gardes-du- 
corps  du  roi  Stanislas,  que  ce  comte  devait  commander. 

Tandis  que  la  cérémonie  du  couronnement  se  passait 
à Varsovie,  le  czar  assemblait  ses  troupes  à Grodno, 
conjointement  avec  le  roi  Auguste.  Ce  que  le  roi  de 
Suède  ayant  appris,  il  marcha  avec  le  roi  Stanislas, 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver  pour  les  attaquer. 

Les  Moscovites  s'étaient  fortifiés  à (Jrodno,  et  re- 
tranchés jusqu'aux  dents.  Quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, soutenus  de  la  présence  des  deux  monarques, 
y étaient  renfermés.  Mais,  à l'approche  inopinée  du 
roi  de  Suède,  le  czar  et  le  roi  Auguste  se  retirèrent,  et 
laissèrent  toute  l'infanterie  à Grodno. 

T^e  roi  de  Suède  se  présenta  devant  la  place  deux 
jours  après.  Mais  des  gelées  très  fortes,  et  une  si  nom- 
breuse garnison  d'nn  côté,  de  l’autre  une  marche  si 
précipitée,  qui  avait  extrêmement  fatigué  les  troupes 
suédoises,  et  la  disette  de  vivres,  obligèrent  Charles  XI I 
de  prendre  son  quartier,  et  de  disperser  ses  troupes  à 
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ilouze  lieuco  à l'entour,  en  attendant  la  saison  plus 

propre  pour  attaquer. 

Aux  premiers  dégels,  les  Moscovites  décampèrent 
(le  Groduo,  et  prirent,  par  des  marches  forcées,  leur 
route  par  la  Polésie  vers  la  Yolhinie;  route  pleine 
d'tsiux,  de  rivières,  et  de  marais  presque  impraticables. 

Le  roi  de  Suède,  en  ayant  été  averti,  les  poursuivit, 
lion  sans  des  peines  incroyables,  dans  une  saison  si 
lïicbeiise  (jti'on  marchait  dans  la  bouc  jusqu'aux  ge- 
noux. Ce  prince  perça  jusqu’en  Yolhinie;  mais  voyant 
sa  marche  infructueuse,  et  que,  dans  un  si  vaste  pays, 
sa  poursuite  aurait  été  étemelle,  il  s'y  arrêta  pour 
laisser  reposer  ses  troupes  extrêmement  fatiguées. 
L'arrière-garde  des  ennemis  fut  à-la-fin  atteinte  et 
défaite,  mais  le  gros  de  l'armée  se  sauva.  C'est  là  où  il 
prit  lu  résolution,  pour  mettre  fin  à la  guerre,  d'aller 
tout  droit  en  Saxe. 

C'est  ce  qui  fut  exécuté,  après  une  faible  opposition 
de  la  part  des  Saxons,  et  leur  défaite:  et  c’est  ce  (pii 
conli-aignit  le  roi  Auguste  d’envoyer  vers  ce  prince  , 
deux  de  ses  ministres,  Imbof  et  Fingsten,  pour  lui 
deiiiander  lu  paix , qui  lui  fut  accoitlée  à des  conditions 
très  onéreuses,  connues  de  tout  le  monde.  Ce  fut 
d’abord  après  la  déiaite  du  général  Schullembourg 
|>ar  le  comte  llenscbild,  rpii  était  resté  dans  la  Grande- 
Pologne  avec  un  corps  de  huit  mille  hommes. 

Pace  177. 

Charles  XII  ayant  appris  l’incpiiétude  du  duc  de 
Marlborougb , sur  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  démêler  si 
les  intentions  du  roi  étaient  de  .s’unir  à la  France,  lui 
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Kl  dire,  par  le  baron  de  Goërtz,  «in’il  se  ressouveniiii 
de  sa  parole  donni^e  en  1700,  et  qne  son  temps  n'était 
pas  encore  expiré,  pour  se  mêler  de  leur  {juerre. 

Pa(*c  190. 

Ici  l'auteur  s'csi  mépris;  car  ce  n’était  pas  l'ambas- 
sadeur turc  (pii  présenta  au  roi  des  esclaves  faits  par 
les  Moscovites  ; mais  c’était  le  roi  do  Suède  qui , 
lorsqu’il  avait  pris  Léopold , y avait  trouvé  cent  esclaves 
(im:s,  pris  autrefois  dans  les  guerres  avec  la  Pologne, 
et  leur  avait  donné  la  liberté,  de  l’argenl,  des  habits 
inagniK(]ues , et  une  escorte  jusqu’aux  frontières  de 
Turtpiie. 

L'ambassadeur  turc  offrit  au  roi  une  alliance  avec 
son  malti'c.  Mais,  soit  que  ce  prince  se  crdt  lui-même 
assez  en  état  de  Knir  la  gucire  avec  le  czar,  soit  qu’il  eêt 
été  persuadé,  par  les  représentations  de  son  ministère 
et  du  (dergé,  qu'il  ne  convenait  point  de  faire  alliance, 
les  ennemis  de  la  chrétienté,  on  se  contenta  de 
renvnver  l'ambassadeur  comblé  de  présents,  mais  sans 
rien  dire  ni  répondre  à scs  propositions. 

Pa(*c  202. 

Vingt-deux  mille  Russes  étaient  retranchés  au  bord 
de  ladite  rivière  très  marécageuse.  Le  roi,  en  passant 
à pied,  à la  tête  du  régiment  des  gardes,  les  attaqua, 
fon;a  le  retranchement,  et  chassa  les  ennemis  juscpie 
dans  un  bois  épais  qui  (hait  derrière  eux. 

Comme  les  Suédois,  en  passant  la  rivière,  n’avaient 
|>u  conserver  qu’un  seul  coup  de  leurs  fusils  chaqjés, 
le  reste  étant  mouillé  de  sorte  qu’on  ne  pouvait  jws  se 
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servir  de  la  poudre  j ce  fut  l’épée  à la  iiiain,  et  avec  des 
piques  qu’ils  combattirent.  Dans  cette  action,  la  plupart 
des  officiers  ayant  été  tués  et  blessés,  le  roi,  voyant 
tomber  le  comte  Guldenstema,  le  seul  officier  <jui 
commandait  un  bataillon,  se  nnt  à la  tête  l’épée  à la 
main , et  donna  sur  les  bataillons  ennemis. 

Alors  les  soldats  crièrent  à haute  voix,  pour  prier  le 
roi  de  se  retirer;  l’assurant  qu’ils  feraient  eux-mêmes 
leur  devoir;  mais  ce  prince  ne  les  écouta  point,  et^ 
acheva  la  victoire  par  .sa  valeur  et  son  intrépidité. 

Le  prince  Menzikoff  était  accouru  avec  dix  mille 
dragons,  pour  secourir  l'infanterie.  Cent  cinquante 
'^drabans  du  roi  de  Suède,  un  e.scadron  de  cent  vingt- 
cinq  chevaux  du  régiment  du  corps  de  cuirassiers,  et 
un  escadron  des  dragons  du  l'orps,  <|ui  avaient  trouvé 
à quelque  distance  le  passage , attaquèrent  si  brusque- 
ment le  prince  Menzikoff  rangé  en  bataille,  qu’ils  le 
• • culbutèrent  et  chassèrent  jusque  dans  le  bois,. 

Dans  cette  action , le  général  M'raiigel , commandant- 
des  drabans,  soixanto-cin(|  dral>ans,  cent  dragons,  et 
autant  de  cavaliers  suédois,  de  cette  petite  troupe, 
périrent , remportant  la  gloire  d'avoir  battu  et  chassé 
tant  de  milliers  d’ennemis. 

.'  Mais  des  actions  |>areilles  n’étaient  rien  de  nouveau 
pour  les  Suédois.  Comme,  par  exemple,  le  comte 
ilensebild,  se  trouvant  dans  le  palatinat  de  Sandomir, 
déuicba  le  major  Wolffralh  avec  trois  cents  cavaliers  à 
une  lieue  et  demie  de  l’année,  pour  cberclier  des  pro- 
visions, quelques  mille  bommes  de  troupes  saxonnes 
et  polonai.ses,  ayant  intention  de  tenter  fortune  sur  le 
comte  Ilensebild,  tombèrent  sur  le  major  Wolffratb, 
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et  rentourèroiit.  Cet  officier  suédois,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  pas  être  secouru,  prit  la  résolution  de  sortir 
dc  l'enclos  où  il  s’était  harricadé  par  précaution;  et, 
ayant  parta^jé  son  monde  en  de  petites  troupes  pour 
s’étendre  un  peu,  donna  tête  baissée  dans  le  gros  des 
ennemis,  eut  le  boiilienr  de  percer,  et  sc  retira  au 
camp  avec  ceiit  vingt  boinmes,  le  reste  avant  ététiié.  De 
ces  cent  vingt  boinmes  revenus  au  camp,  il  n’y  en  eut 
pus  un  seul  qui  fût  sans  blessure,  non  plus  que  le  major. 

Une  action  si  bu  die  fit  faire  réflexion  aux  ennemis, 
qui  se  retirèrent  sans  rien  tenter  contre  Itenscbild. 
Aussi  faut-il  rendre  justice  à lu  valeur  de  la  nation 
suédoise.  Un  officier  n’avait  que  faire  de  regarder  der- 
rière lui;  pourvu  qu’il  payât  de  sa  personne,  il  était 
sûr  d’étre  suivi  de  sa  troupe  dans  les  plus  grands 
dangers. 

Le  roi  dè  Suède,  avec  tant  d’autres  belles  qualités, 
en  avait  encore  une  bien  louable.  Il  ne  rendait  jamais 
l’officier  responsable  de  révèneiiient  d’une  action. 
Quand  il  avait  fait  son  devoir,  .soit  qu’il  fût  battant  ou 
battu , il  était  récompensé.  Témoin  le  lieutenant- 
colonel  Krevts,  qui,  étant  commandé  avec  huit  cents 
chevaux,  à quelques  lieues  de  Thorn,  fut  surpris  et 
défait  par  les  ennemis,  après  s’être  bien  battu  et  bien 
défendu.  Au  retour  de  cette  action  il  fut  fait  colonel, 
.fumais  aucun  officier  n’était  avancé  que  selon  le' 
mérite. 

I*iigp  ao3. 

Le  Boi'ysthène  sous  Muhilou  ne  fait  pas  la  frontière 
de  la  Pologne  : le  palaiinat  de  Mseislaw  s’étend  |>liis 
loin,  jusqu’à  quelques  lieues  de  Smolensko. 
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45o  REMARQUES 

Le  czar,  ayant  passé  le  lion'sthène , mit  tout  en  feu, 
et  brûla  prés  de  trente  lieues  de  pays,  tant  de  celui 
qui  appartenait  à la  l’oloj^ne , que  du  sien  propre , pour 
ûter  toute  subsistance  aux  Suédois,  et  empêcher  leur 
poursujte. 

Après  quelques  journées  de  marche,  dont  il  n’y  en 
avait  pas  une  sans  venir  aux  mains  avec  les  ennemis, 
ce  qui  ne  fesait  que  diminuer  le  nombre  des  Suédois, 
quoique  ceux-ci  eussent  toujours  l'avantage;  le  roi, 
manquant  absolument  de  vivres , fut  obligé  de  se 
relâcher  d’une  poursuite  qui  l’aurait  ruiné  entièrement, 
et  prit  la  résolution  de  rebrousser  chemin,  pour  se 
jeter  dans  rilkraine  moscovite,  pays  fertile  et  abondant; 
étant  sur-tout  d’intelligence  avec  Mazeppa,  général  des 
Cosaques , qui  promettait , par  une  correspondance 
secrète,  qu’il  entretenait  avec  le  roi,  de  se  soumettre  à 
lui  avec  tout  le  pays,  et  de  le  favoriser. 

Comme  l’IIkraine  est  séparée  de  la  Pologne  par  la 
rivière  de  Sossa,  et  par  une  forêt  très  épaisse  d’environ 
trente  lieues,  coupée  de  quantité  de  marais.  Je  roi 
commanda  un  détachement  de  cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  général-major  Ijagercron,  son  aide- 
de-camp  général,  avec  l’élite  des  officiers  subalternes, 
pour  prendre  les  devants,  faire  un  pont  sur  cette 
rivière,  ouvrir  le  passage  par  la  forêt,  et  se  hâter 
d’occuper  un  certain  passage  nommé  Poezop,  le  seul 
par  où  les  ennemis  pouvaient  pénétrer  dans  l’Ukraine. 
Mais  ce  général,  d’un  côté  par  une  fatalité,  de  l’autre 
par  sa  propre  faute  et  nonchalance,  ne  se  donnant 
pas  assez  de  soins  pour  avoir  de  bons  guides;  ce 
général,  dis^e,  après  avoir  passé  la  rivière,  au  lieu 
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d’aller  vers  Poezop,  prit,  en  ciuraut  dans  la  forêt,  le 
elieinin  tout  oppose,  plus  de  vingt  lieues  à la  droite. 

(.Quelques  jours  après,  le  roi,  se  trouvant  à l’entrée 
delà  forêt,  reconnut  la  faute  de  I.agercron  ; niais, 
supposant  qu’il  trouverait  quelque  part  le  tlébouché, 
suivit  la  véritable  route,  qui  conduisait  vers  Poezop, 
non  .sans  mille  difKeultés,  s’arrêtant  à tout  moment 
pour  taire  des  ponts,  et  pour  abattre  des  arbres  qui 
Imuchaicnt  le  clieinin.  Dix  jours  de  marche  des  plus  pé- 
nibles et  des  plus  fatr^ants  ruinèrent  eittièreinent  la  ca- 
valerie, et  la  plus  |;rande  partie  de;.s  bagages  fut  abymée. 
Les  chevaux  ne  se  nourrissaient  que  de  feuilles  d'arbres, 
et  les  hommes  que  d’un,  peu  de  biscuit  et  de  racines. 

Au  sortir  de  lu  forêt,  trois  cents  chevaux  du  premier 
régiment  de  cavalerie  furent  commandés  pour  occuper 
ledit  passage  de  Poezop.  Mais  les  Moscovites,  s’étant 
aperçus  du  dessein  du  roi,  nous  prévinrent,  et  détachè- 
rent un  gros  corps  de  leur  armée,  avec  lequel  ils  inon- 
dèrent tout  le  pays,  et  s’assurèrent  de  lu  fidélité  des 
habitants. 

Ia:  roi , se  vo'yant  dans  la  nécessité  de  faire  reposer 
son  armée,  et  voulant  attendre  des  nouvelles  du  général 
Lagercron,  s’arrêta  quinze  jours  dans  les  premiers  vil- 
lages qui  se  rencontrèrent  sur  son  passage,  dans  lesquels 
on  trouva  une  grande  abondance  de  grains,  et  ipiantité 
de  bestiaux,  mais  pas  un  seul  homme;  les  Moscovites 
chassant  les  liahitants  de  tous  les  endroits  |>ar  où  les 
Suédois  dcvaicut  passer. 

L’auteur  parle  ' de  propositions  de  paix  faites  de  la 
(wrt  du  czar  : mais  c’était  encore  en  .Saxe  qu’un  oflicier 

* igS.  ^ 
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français,  noimiiô  Mord  «le  Carrière , « olond  an  service 
«lu  czar,  fil  ces  sortes  «le  propositions;  offrant  an  roi 
tontes  les  satisfactions,  excepté  que  le  czar  voulait  garder 
l’étersiiourg  etVibonrg.  la*  roi  aurait  accepté  ces  propo- 
^ sitions,à  condition  que  l’étersbourg  serait  entièrement 

rasé,  parcequ'il  avait  véritablement  dessein  de  prêter 
la  main  à la  France,  quand  le  temps  de  la  promesse 
donnée  an  roi  d’Angleterre  serait  expiré.  Mais  le  l'zar, 
ayant  en  vue  rétablissement  de  la  marine;  et  le  roi  de 
son  c«»té,  prévoyant  le  danger  de  «’Ct  établissement,  et 
que  le  czar  ayant  beaucoup  plus  de  facilité  à construire 
des  vaisseaux,  deviendrait  maître  «le  la  mer  Haltique, 
V,  et  rendrait  sa  marine  supérieure  à celle  de  Suède , il  ne 

put  jamais  se  résoudre  à lui  permettre  de  garder  les 
■ deux  places  qu’on  vient  de  nommer. 

Il  y aurttit  beaucoup  d observations  à faire  dans  l'in- 
tervalle de  la  dernière  remarque  à celle-ci;  mais  comme 
elles  ne  sont  pas  de  grande  conséquence,  on  les  passe, 
pour  venir  an  général  Levenhaupt,  qui,  après  .son  ac- 
tion avec  le  czar,  tombant  dans  la  forêt  sur  la  route  de 
Lagercron , le  suivit  et  le  joignit. 

Le  roi  apprit  à la  fin  des  nouvelles  de  Lagercron , et 
marcha  pour  le  joindre,  toujours  aux  mains  avec  les 
enneUiis  par  de  petites  escarmouches  et  sans  aucune 
action  décisive. 

è.iQo  ai 3. 

De  cette  façon , on  se  trouva  avancé  dans  le  pays  en- 
nemi. Les  petites  villes  et  villages  étant  assez  éloignés 
l’un  de  l'autre,  il  fallait  étendre  un  poules  q uartiers,  pour 


Digilizi:s«4..  ,■ 


SUR  l’histoire  de  CHARLES  XII.  45.^ 
faire  subsister  les  troupes.  Le  général  Daldorf  se  trouva 
avec  deux  régimènLs  d'infanterie  à Hadziaez , éloigné 
des  autres  à plus  de  six  lieues  d'Allemagne.  Les-  troupes 
moscovites , croyant  le  surprendre  et  l’enlever,  firent 
des  marches  forcées.  Le  roi,  sans  faire  réflexion  sur  le 
froid  extraordinaire,  marcha  poiu*  le  secourir.  Cette 
marche  ruiha.beaucoup  son  armée.  Pendant  trois  jours 
qu’on  fut  à la  belle  étoile,  non  seulement  les  hommes, 
mais  les  chevaux,  les  bestlhux,  etles  oiseaux  mouraient 
de  froid.  (Cependant  les  habits  etchaussures  Manquaient 
point  aux  soldats,  comme  on  l’a  fait  accroire  à l’auteur. 

Le  jour  que  le  roi  fut  blessé,  les  troupes  moscovites  .. 
commencèrent  à passer  la  rivière  Worskla,  à deux  lieues 
de  Pultava.  Ijà,  le  feld-inarécbal  Renschild  fit  une  faute 
impardonnable;  cùr,  ayant  toute  la  cavalerie  rangée  en 
bataille , rien  ne  lui  était  pluS'facile  que  de  culbuter  les  ' 
ennemis  dans  la  rivière  à mesure  qu'ils  pa.ssaicnt;  au 
lieu  que,  sans  coup  férir,  il  les  laissa  passer,  et  se  re- 
tranclier  à sa  barbe  ; disant  pour  tontes  raisons  qu’il  ne 
voulait  rien  ri.squer,  pour  ne  point  exposer  la  personne 
du  roi  blessé;  et-qu’il  croyait  le  plus  sArd’assianblerles 
troupes,  et  de  couvrir  le  quartier  du. roi.- 
Ce  prince  fut  fort  fâch^  de-tant  de  pr^utions  su- 
pernucs  et  à contre-témps  du  féld*maréchali  mais  ,.ne. 
pouvant  point  examiner  lui-méme  la  situation  du  ter** 
raiti  ni  en  faire  la  disposition  ,'il  fallait  l'abandonner  à 
son  général.  , r . .-fei 

Cependant  les  Moscovites  se  retranchèrent,  et, 
s'approchant  peu-à-peu,  ils  nous  resserraient  avec  des 
lignes  et  redoutes;  ce  qui  dura  sept  Jours.  Le  roi, "quoi- 
que fort  mal  de  sa  blessure,  recevait  les  rapports  : et, 
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jugeant  qu’il  ne  convenait  point  d'être  bloqué  par  les 
ennemis,  sous  le  t iinon  de  leur  forteresse,  décida  qu'il 
fallait  donner  bataille  et  les  attaquer,  sans  attendre 
qu’ils  attaquassent.  Dès  le  même  soir,  les  ordres  furent 
donnés  et  toute  la  disposition  faite.  ' 

Deux  mille  Iminines  gardaient  la  tranchée;  douze 
cents  dragons  étaient  au  bagage;  ceux  qui  a\-aient  été 
détachés  à trois,  quatre, et  cinq  lieues,  afin  de  procurer 
des  vivres  pour  l’armée,  et  q’ui  fesaient  environ  quinze 
cents  chevaux,  restèrent  à leurs  postes.  I>e  feld-maré- 
chal  Renschild,  séparé  d’une  lieue  du  quartier-général, 
des'ait  se  trouver  avec  la  cavalerie  un  quart  d’heure 
avant  le  jour  à l’aile  droite  des  ennemis,  pour  donner 
dans  leur  flanc,  en  même  temps  que  l’infanterie  les  atta- 
querait de  front.  Vingt-quatre  hommes  furent  comman- 
dés pour  porter  le  roi  dans  sa  litière,  afin  de  se  relever. 

T rois  heures  avant  le  jour,  le  roi  marcha  avec  l’infanre- 
rie:  et, se  trouvant  précisément  à la  petite  pointe  du  jour 
à la  portée  du  inoti.sqiiet  devant  les  lignes  des  ennemis, 
qui  travaillaient  à force,  il  les  attaqua,  et  força  plu- 
sieurs redoutes  qui  étaient  à la  tête  des  lignes;  et, 
après  un  combat  de  plus  d'une  heure,  non  sans  de  très 
grandes  pertes,  les  ennemis  plièrent  et  commencèrent 
à SC  retirer,  et  les  Suédois  à les  poursuivre- 

La  cavalerie  suédoise,  ayant  manqué  le  chemin  la 
nuit,  ne  se  trouva  sur  lë  lieu  que  lorsque  les  ennemis 
avaient  plié. 

Il  arriva  un  autre  contre-temps.  Le  général-major 
Roos  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  six  bataillons, 
à occuper  quelques  redoutes  abandonnées  des  ennemis 
dans  lesquelles  il  y avait  des  canons.  Dans  ces  entre- 
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faites,  le  feld>maréclial  RenscLild  accourut,  et  fit  faire 
halte  à l'infanterie,  pour  donner  le  temps  au  général 
Roos  de  rejoindre  l'arniée.  La  cavalerie,  qui  n'avait 
pas  encore  combattu , resta,  comme  elle  marchait,  eu 
colonne,  fesant  la  seconde  ligne.  Cette  malheureuse 
halte  occasiona- celle  des  ennemis,  et  leur  donna  le 
temps  de  eevéuir  du  désordre  avec  lequel  ils  se  reti- 
raient vers  la  rivière  pour  la  repasser.  Quand  ils  se 
reconnurent,  et  qu'ils  virent  qu'ils  n'étaient  poui-snivis 
que  par  une  poignée  de  monde , à proportion  de  leurs 
nombreuses  troupes , ils  commencèrent  à se  former  et 
se  ranger  en  ordre  de  bataille,  et  à faire  un  mouvement 
vers  les  Suédois.  _ t t 

Le  roi,  f&ché  de  l'interruption  de  la  bataille,  déjà 
plus  d'à  moitié  gagnée,  et  voyant  le  mouvement  de> 
ennemis,  envoya,  par  plusieurs  reprises,  vers  le  feld- 
luaréchal,  demander  pourquoi  il  restait  tranquille, 
tandis  q'ue  les  ennemis  avançaient.  Mais  ce  général, 
qui  autrefois avaitdclavaleiiret  de  la  prudence,  perdit 
tellement  la  tramontane,  qu’il  ne  fe.sait  que  courir  de 
^eâté  et  d'autre,  sans  donner  le  moindre  ordre  néces- 
saire. 11  vint  enfin  auprès  du  roi,  pour  lui  dire  que  les 
ennemis  avançaient,  et  qu'il  les  allait  attaquer,  à quoi  le 
roi  répondit , qu’étant  dans  l'impossibitité  d'agir  par 
lui-même^  il  lui  laissait  faire  ce  qu'il  jugerait  à propos. 

• Mais,  ajouta-t-il,'  la  perte  du  temps  nous  cause  de 

• grands  pn^udices.  > Sur  quoi  le  feld-iuaréchal  quitta 
le  roi,  et  fit  faire  à l'infanterie  un  demi-tour  à droite, 
pour  faire  face  à reDnemi,.et  s’avança  pour  l’attaquer, 
sans  ranger  la  cavalerie  sur  les  ailes  pour  étendre  la 
ligne,  et  pour  empêcher  qu’on  ne  fût  pris  en  flanc. 
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Les  Moscovites,  profilant  de  la  niaiis'aise  disposition 
du  général  suédois,  s'en  servirent  avantageusement; 
et,  après  une  ou  deux  salves,  enveloppèrent  de  tous 
rôtés  rinl'anterie  suédoise , laissant  courir  la  cavalerie 
à droite  et  à gauche  eu  désordre. 

Dans  l'attaque  des  lignes  et  des  redoutes  des  enne- 
mis, le  brancard  dans  lequel  on  portail  le  roi  fut  cassé 
et  racconnnodé. sous  leur  feu.  Des  vingt-quatre  hommes 
coininandés  pour  porter  cé  prince,  il  n'en  resta  que 
trois  ; et  on  fut  obligé  de  mettre  deux  chevaux  au  bran- 
card. Il  suivait  toujours  l'ordre  de  bataille,  et  se  trouvait 
souvent  à la  tête  des  liataillons  ou  au  milieu.  Ixirsque 
l'action  recoinmenç'a , rinfanlcrie  avant  été  enveloppée 
pur  les  ennemis,  le  roi  se  trouva  dans  le  même  <xis. 

On  laisse  à l'auteur  le  restede  la  relation  de  la  bataille. 
On  remarquera  seulement  que  les  Suédois,  dans  celte 
action,  ne  fesaient  qu'un  corps  de  quatorze  mille  hoin- 
nies,  outre  ceux  qui  étaient  resté.s.  à la  tranchée,  aux 
bagages,  etc.'. 

Le  czar  avait  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  avec  une  artillerie  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon;  au  lieu  que  celle  des  Suédois  était 
au  iKigage , parcequ'on  n'avait  point  de  munitions  pour 
s’en  servir. 

I..a  retraite  du  roi  de  Suède  vers  le  lioi'ystbène  n'a 
pas  été  aussi  précipitée  qu'on  le  prétend.  Ceux  qui 
étaient  sortis  de  la  bataille  avec  le  roi,  le  détachement 
qui  était  aux  bagages,  l'artillerie,  et  la  plupart  des  gens 
du  pays  qui  fournissaient  des  vivres  pour  l'année, 
coiiqiosaieni  celte  retraite.  On  ne  fit  d'abord  que  deux 
lieues  de  marche  jusqu'à  Sciiandarow , où  était  le 
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ré{;iinenl  de  Meverfeld  dragons  pour  former  un  ma- 
gasin de  vivres.  On  s v reposa  la  nuit,  et  on  ne  fit  que 
trois  lieues  le  lendemain  à Hiclki,  pour  prendre  einq 
eents  dragoms  eonimandcs  par  le  lieutenant-colonel 
h’unck,  qui  avaient  été  aussi  envoyés  pour  amasser  des 
vivres.  Il  restait  encore  deux  marclies  jusqu'au  llorys- 
tliène,  qu'on  fil  assez  coininodément , sans  beaucoup 
se  presser;  et  le  roi  ne.se  trouva  au  bord  dec:e  fleuve  que 
le  quatrième  jour  après  la  perte|de  la  bataille.Ce  fut  là  que 
la  plupart  de  la  cavalerie  suédoise  uous  vint  rejoindre. 

I..a  cause  et  le  |>rincipe  de  la  lenteur  de  cette  marche 
était  entre  autres  la  magnanimité  du  roi,  qui  voulait 
donner  le  temps  aux  habitants  du  pay.s,  trouvés  aux 
bagages,  de  se  retirer  peu-à-peu,  les  couvrir  en  atten- 
dant, et  les  faire  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des 
Mo.scovites. 

Quand  on  futau  bord  du  Uorystbène,  le  roi  s'informa 
de  Mazcp^ia  du  chemin  qui  conduisait  vers  la  Crimée, 
et  de  celui  qui  menait  à flender,  balançant  lequel  il 
choisirait. 

Son  penchant  fut  assez  de  prendre  le  premier,  pour 
rester  avec  les  troupes , et  parceqn'il  fallait  seulement 
passer  une  petite  rivière.  Mais  l'avis  de  Mazeppa  l'em- 
• porta.  Comme  il  prétendait  connaître  le  pays,  il  ne 
comptait  que  cinq  journées  pour  passer  le  désert,  et 
arriver  près  des  frontières  de  Pologne.  Il  fit  prendre 
au  roi  la  résolution  de  suivre  cette  route.  Mais,  comme 
tous  ne  pouvaient  pas  passer  le  Borystbène,  n'ayant 
qu'une  seule jictite  barque  <;reusée  dans  un  arbre,  ou 
songea  à faire  passer  au  plus  tôt  le  roi , Mazeppa  et  son 
escorte  de  trois  cents  chevaux,  les  blessés,  et  le  reste 
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des  drabaiis.  Le  roi  Ht  passer  les  Cosaques  de  Mazeppa 

les  premiers. 

Pour  la  cavalerie,  et  le  reste  du  monde  écliappéde 
la  bataille,  le  roi  voulait  les  taire  passer  vers  la  Crimée. 

Il  Ht  appeler  près  de  lui  les  {’énéraiix  Lcvenbaiipt  et 
Oeutz;  et  dit  au  premier  qu'il  devait  le  suivre  comme 
un  homme  propre  à tout , et  qui  lui  était  fort  nécessaire, 
connaissant  sa  (>rande  capacité  pour  la  {pierre  et  pour 
le  cabinet.  Il  lâi.s.sa  à Creutz  la  conduite  de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  passer  le  Borvsthène,  avec  ordre 
d'aller  vers  la  Crimée,  d'emporter  toutes  les  caisses  d'ar- 
pent pour  avoir  de  quoi  subsister  dans  le  pays  des  Tar- 
tares,  de  brûler  les  chariots,  et  de  jeter  les  canons 
dans  la  rivière. 

Il  préféra  de  donner  ce  commandement  au  pénéral 
Creutz,  parceqiie  outre  sa  valeur  qui  lui  était  connue,  il 
connaissait  en  lui  une  obéissance aveuple  à ses  volontés, 
et  qu'il  suivait  toujours  ses  ordres  à la  lettre. 

Mais  le  comte  Levenhaupt,  ayant  tant  de  belles 
actions  devant  lui,  et  avant  eu  le  bouheur  d'avoir  battu 

'V  ^ 

plusieurs  fois  Jes  Moscovites,  .sollicita  vivement  au- 
près du  roi  de  lui  donner  ce  commandement;  ce  que  sa 
majesté  ne  put  pas  lui  refuser,  et  laissa  ces  deux  péné- 
rau.v  avec  la  cavalerie,  et  le  monde  qui  restait  encore.  • 

• . Ragi*  aa3. 

A peine  le  roi  avait-il  passé  avec  sa  suite,  que  le 
prince  Menzikoff  parut  avec  quinze  mille  hommes, 
aveeprand  bruit  de  tambours,  timhalles,  et  trompettes,  , 
voulant  faire  accroire  que  toute  l'année  moscovite  était 
à la  poursuite  des  vaincus.  Il  envoya  d’abord  sommer 
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le  f'énéral  suédois  de  se  rendre  à discrétion,  fesant 
dire  que  le  czar  son  maître  était  venu  avec  toutes  ses 
troupes  victorieuses  ; qu’il  fallait  opter,  périr  ou  se 
soumettre;  et  que,  s’il  se  rendait,  on  pourrait  lui  ac- 
corder quelque  ('race. 

Si  r.evenhanpt  avait  été  informé  du  nombre  des 
ennemis,  il  les  aurait  sans  doute  combattus:  mais, 
contre  la  ré('le  ordinaire  et  l’iisai'c  parmi  les  Suédois,  il 
convoqualescolonelsetlesofficiersderétat-major,  pour 
tenir  un  conseil  de  f[uerre  sur  ce  qu’on  devait  faire. 
Les  avis  furent  parta{;és.  Les  uns  voulaient  combattre, 
les  autres  capituler.  La  pluralité  de  ceux-ci  l'emporta. 

IjB  {jénéralCreutz  fut  envoyé  au  camp  des  Moscovites 
pour  arrêter  les  articles  de  la  capitulation. 

Lorsqu’il  parut  devant  Menzikoff  et  qu’il  n’y  vit  pas 
tonte  l’armée,  il  consentit  d’abord  à tout  ce  que  le  gé- 
néral moscovite  voulait.  Mais  son  empressement  pour 
retourner. à ses  troupes,  et  la  facilité  de  donner  les 
mains  à tout,  firent  faire  des  réflexions  à un  malheureux 
Suédois  captif  et  à la  suite  de  Menzikoff.  Il  lui  remon- 
tra que  Creutz,  au  lieu  de  tenir  la  capitulation,  ferait 
avancer  les  troupes;  et  que  les  Russiens  seraient  infail- 
liblement battus,  n’étant  pas  assez  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  suédoise  qui  n’avait  presque  pas  combattu. 
Ces  réflexions  firent  que  Menzikoff  retint  le  général 
Creutz,  et  envoya  ses  officiers  à Levenhaupt,  qui  dres- 
sèrent lès  articles  de  .sa  capitulation  et  de  sa  captivité. 

Pa{*c  327. 

Pendant  que  Levenhaupt  capitulait,  le  roi , persuadé 
que  son  général  se  retirait  vers  la  Crimée,  s’éloigna  du 
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bord,  et  marcha  le  reste  de  la  journée  et  toute  la  nuit, 
(jiiidé  par  les  gens  de  Mazeppa.  .*  ' . 

Le  prince  Menzikoff  envoya  le  général  Wolkonski 
avec  six  mille  hommes  à sa  poursuite.  Celui-ci  fit  passer, 
comme  les  Suédois,  les  c-hevaiix  à la  nage,  et  se  servit 
ilii  même  bateau  pour  lui  et  pour  son  monde. 

fiomme  il  était  tard,  lorsqu'il  acheva  de  passer  lé 
Uorvstbêne,  il  suivit  la  piste  de  la  calèche  d'un  officier 
malade,  et  perdit  ainsi  la  route  que  le  roi  avait  prise. 
Avant  atteint  ce  malheureux  officier,  il  se  vengea  sur 
lui  de  sa  méprise;  mais  son  retardement  et  la  perle  de 
son  temps  fut  avantageuse  à la  retraite  du  roi,  qui 
))oiu'suivit  son  idieinin  toute  la  journée  du  lendemain. 

(iette  marche  était  d'autant  plus  pénible  que  les 
guides,  ayant  manqué  la  position  du  lieu,  et  ne  pouvant 
pas  s'orienter,  ne  .savaient  eux-mêines  où  ils  étaient, 
au  milieu  d'un  désert  où  les  hommes  et  les  chevau.x' 
étaient  près  de  mourir  de  soif. 

Page  3a8. 

Après  trois  jours  de  marche,  on  s'aperçut  que  le 
passage  du  fleuve  Ilippanis,  aujourd'hui  Ic'Bogh,  était 
impraticable  dans  le  désert;  n'ayant  point  de  bateaux, 
ni  le  moyen  d'en  faire,  et  que,  outre  cela,  il  aurait  fallu  • 
mourir  de  faim.  L'avis  de  Mazeppa  fut  que  le  roi  se 
jetât  du  côté  d'Oezakow,  où,  secouru  et  assisté  par 
.son  prétendu  ami  le  hacha  de  la  place,  comme  il  le 
croyait,  on  surmonterait  la  difficulté  du  passage^ün 
résolut  donc  de  Suivre  ce  conseil. 

Le  roi  employa  le  comte  Poniatowski  pour  aller  vite 
à üczakow  aplanir  avec  le  hacha  tons  les  obstacles 
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qui  s’y  rencontreraient,  et  préparer  tout  pour  le  passage 
de  sa  majesté.  Honialowski  ayant  pris  des  guides,  courut 
vers  Oczakow,  et  se  trouva  sur  le  bord  du  Bogh,  à l’en- 
droit où  le  fleuve  tombe  dans  la  mer  Noire;  mais  il  ne 
vit  ni  Oczakow  ni  aucun  moyen  d’y  passer. 

A force  de  courir  et  de  chercher  pendant  presque 
toute  la  journée,  il  découvrit  au  bord  de  la  mer  cinq 
hommes  qui  ramassaient  du  sel,  mais  qui,  voyant  des 
gens  à cheval  venir  à eux,  se  luirent  dans  leur  bateau 
et  gagnèrent  le  large. 

Après  avoir  long-temps  crié,  et  après  beaucoup  de 
prières,  en  leur  montrant  de  l’argent,  il  vint  enfin  ù 
bout  de  les  taire  aborder,  et  capitula  avec  eux  pour 
passer  de  l'autre  côté,  où  l’on  voyait  quelque  monde 
assemblé  sans  pouvoir  le  distinguer,  la  rivière  étant 
très  large  dans  cet  endroit. 

Les  bateliers  étaient  des  gens  annés,  ressemblant 
fort  à des  voleurs  de  grand  chemin.  Ceux  de  l’autre 
côté  étaient  des  esclaves  turcs,  qui  travaillaient  ù la 
pierre  pour  les  fortifitations  d’Oezakovv. 

Quand  Poniatowski  fut  passé,  il  se  trouva  à pied, 
encore  à quatre  lieues  d’Allemagne  d’Oezakow.  Heu- 
reusement il  avait  avec  lui  un  Tartare  qui  parlait  fran- 
çais. Aprèsmille  difficultés,  il  trouva  par  son  moyenun 
cheval , et  vint  à toute  bride  à Oczakow  encore  de  jour. 

Il  fut  arrêté  au  faubourg  par  lu  garde  turque;  et, 
malgré  toutes  les  représentations  de  la  nécessité  qii  il 
avait  de  parler  au  bacha , il  fut  obligé  de  passer  la  nuit 
avec  impatience,  et  d’attendre  jusqu’à  neuf  heures  du 
matin  le  lever  du  seigneur  bacha,  qui  vint  enfin  dans 
un  jardin  du  faubourg  lui  donner  audience. 
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■ Le  comte  Poniatowski  & tout  son  possible  pour 
persuader  ce  gouverneur  de  lui  donner  des  bateaux 
])oiir  faire  passer  le  roi.  Mais';  voyant  sa  rhétorique 
infructueuse,  il  eut  recours  aux  arguments  sonnants: 
et  nioyemiant  deux  mille  ducats  qu'il  lui  donna  d’abord, 
la  dureté  du  bacba  s'adoucit,  et  les  persuasions  eurent 
lieu.  SW 

On  convint  d’envoyer  cinq  barques  portant  des 
vivres;  que  les  Suédois  achèteraienf  ces  vivres;  et 
qu'on  passerait  eu  même  temps  le  roi  et  sa  suite.  , ^ 
Dès  que  la  convention  commença  à s'exécuter,  et 
que  Poniatowski  vit  les  barques  à la  voile,  il  courut  en 
donner  avis  au  roi  et  repassa  la  rivière  dans  l'endroit 
où  sou  bateau  l'attendait.  11  trouva  sa  majesté  arrivée 
justement  au  bord  du  fleuve,  et  sa  relation  lui  fit  grand 
plaisir.  Une  des  cinq  barques  arriva  bientôt,  et  vendit 
au  poids  de  l’or  ses  provisions  : mais,  au  lieu  d’aborder 
pour  prendre  du  monde,  elle  gagna  sur-le-champ  le 
large.  Les  autres  voulaient  en  faire  autant;  mais  les 
Suédois  s'en  saisirent,  mirent  honnêtement  les  Turcs  à 
terre,  et  commencèrent  à passer  jusqu'à  l’arrivée  de 
\yolkonski , qui  trouva  encore  trois  cents  Cosaques  et 
Suédois , et  en  fit  des  prisonniers.  Si  on  avait  tardé  une 
heure,  le  roi  lui-même  était  pris. 

Le  gouverneur  d'Oezakow  vint  au-devant  du  roi , et 
pria  sa  majesté  de  s’approcher  de  la  ville,  afin  d’avoir 
plus  de  commodités;  ce'que  le  roi  fit,  et  y reposa  un 
jour.  A 

Ici  un  officier  turc  de  la  maisou  de  Jussuf  bacba, 
sérasquier  de  Bender,  vint  complimenter  le  roi  au  nom 
du  sérasquier,  offrit  quelques  rafiraichissements  avec 
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une  petite  tente  à coucher,  et  invita  sa  majesté  à passer 
à Bender,  où  elle  serait  mieux  qu'à  Oczakow.  Le  roi 
accepta  ces  offres , fit  donner  mille  ducats  à cet  officier 
pour  sa  peine,  et  prit  le  chemin  de  Bender. 

L'attention  du  sérasquier  pour  procurer  toutes  les 
commodités  au  roi  fut  extraordinaire.  On  trouvait  sur 
la  route  des  c:hariots  et  des  chevaux  à louer.  A chaque 
station,  c’était  une  espèce  de  marché,  avec  toutes 
sortes  de  vivres,  d’habits,  etc.;  et  avec  ordre  de  ne 
point  exiger  de  prix  excessif  et  de  prendre  la  monnaie 
qu'on  avait. 

A deux  journées  d'Oczakow,  vint  un  homme  com- 
plimenter le  roi  de  la  part  du  kan  des  Tartares,  ap- 
portant des  rafraîchissements  et  une  jolie  tente  en 
broderie.  L’émissaire  du  kan  fut  régalé  de  même  que 
celui  du  bacha.  A une  journée  de  Bender,  trois  cents 
cbevau-légers  du  sérasquier  vinrent  au-devant  du  roi , 
pour  l’accoinjwgner. 

En  arrivant  au  bord  de  la  rivière  de  Dniester,  qui 
coule  vSoiis  Bender,  sa  majesté  fut  saluée  de  toute  l’ar- 
tillerie du  château.  Le  sérasquier,  à la  tête  de  sa  garni- 
son, |)assa  le  Dniester  à pied,  pria  le  roi  de  descendre, 
et  reçut  sa  majesté  dans  une  superbe  tente,  qu’il  lui 
offrit  pour  se  reposer. 

Le  lendemain  il  apporta  les  clefs  de  la  ville  et  du 
château , invitant  .sa  majesté  de  s’y  loger  et  de  donner 
ses  ordres,  dont  il  voulait  dépendre  absolument.  En  un 
mot,  on  n’a  jamais  vu  un  Turc  plus  honnête,  plus  poli, 
et  plus  attentif.  Le  roi  passa  la  rivière  à sa  persuasion, 
et  prit  son  camp  sous  les  canons  de  ht  forteresse , sans 
vouloir  accepter  les  offres  d’aller  loger  dans  le  château. 
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Lc'  barha  régla  encore  avec  l intendanl  de  la  maison 
du  roi  la  dépense  pour  rentretien  de  .sa  suite,  et  fit 
donner  cinq  cents  éciis  par  jour  pour  des  vivres  : tout 
cela  sans  ordre  de  la  Porte,  qui  approuva  cependant  en 
tout  le  procédé  du  hacha. 

Ce  bon  vieillard  se  rendait  régidièreinent  tous  les 
deu.\jours  dans  la  tente  du  roi  pour  s'informer  de  l'état 
de  sa  santé. 

I^a  garnison  avait  une  défense  très  rigoureuse  d'in- 
sulter les  Suédois,  et  un  ordre  .sévère  d’éviter  toutes 
sortes  de  querelles.  S'il  en  arrivait  quelquefois,  les 
Turcs  avaient  toujours  tort. 

Cinq  cents  janissaires  gardaient  le  canqi  du  roi.  l.>a 
régidarité  de  sa  vie,  la  simplicité  de  son  habillement, 
l'abstinence  de  vin  et  de  femmes,  une  dévotion  sans 
aucune  ostentation,  la  prière  publique  deux  fois  pat- 
jour  régulièrement , lui  attiraient  l'admiration  des 
Turcs,  et  le  rendaient  respectable. 

Lorsqu’il  fut  guéri  de  sa  blessure,  et  qu'il  commença 
à se  promener  dans  son  camp  et  dans  celui  des  janis- 
saires, qui  étaient  coinmandés  pour  sa  garde,  riiii 
d’eux  s’approcha  de  lui  avec  une  familiarité  outrée;  et , 
frap|>ant  sur  son  épaule,  dit  à haute  voix:  « Pourquoi 
« le  ciel  ne  nous  a-t-il  pas  donné  un  tel  maître?  nous 
» ferions  la  conquête  de  tout  runivers.  » 

En  arrivant  sur  le  territoire  de  Turquie,  le  roi  avait 
d’abord  résolu  d’envoyer  quelqu’un  à Constantinople, 
pour  remercier  le  grand-seigneur  du  bon  accueil  et  de 
tant  de  politesses  reçues  dans  ses  états.  I,e  peu  de  con- 
uais.sauce  que  les  Suédois  avaient  des  Turcs,  fit  que 
personne  ne  voulut  se  charger  de  la  coinmissiou. 
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Il  se  trouva  à la  suite  du  roi  un  Dantzickois  noinrné 
M.  Neufjebavcr,  autrefois  précepteur  du  jeune  Czaro- 
vvitz,  mais  qui  avait  quitté  la  Russie  sans  demander 
congé.  Inquiet  sur  son  sort,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  Moscovites,  et  sollicitant  continuelle- 
ment le  roi  pour  obtenir  la  permission  de  passer  à 
Constantinople,  où  il  pourrait  s’embarquer  pour  la 
Hollande,  il  s'offrit  de  se  cbarger  de  la  lettre  du  roi 
j)our  le  grand-seigneur,  et  fut  d’abord  expédié. 

Kn  arrivant  à Constantinople,  il  demanda  au  grand- 
visir  d’êtrtî  présenté  au  gi-and-seigneur,  afin  de  lui 
rendre  une  lettre  du  roi  de  Suède  son  maître,  dont  il 
était  chargé.  Le  visir  la  lui  demanda,  disant  que  per- 
sonne ne  pouvait  se  présenter  devant  le  grand-seigneur, 
5 moins  d’être  caractérisé.  Le  sieur  Neiigebaver  insista 
de  son  côté  ù dire  qu’il  voulait  absolument  rendre  cette 
lettre  en  mains  propres  au  grand-seigneur,  parceqiie 
le  roi  son  maître  le  lui  avait  ainsi  ordonné;  mais  ses  re- 
présentations furent  inutiles.  ' 

I.e  hacha  de  Bender,  avant  appris  la  difficulté  qui 
empêchait  l’admission  de  M.  Neugebaver,  pria  tant  le 
roi  de  lui  envoyer  un  <'aractère,  que  sa  majesté  y con- 
sentit, et  le  lui  fit  expédier,  en  qualité  d’envové  extra- 
ordinaire. 

Le  Comte  Poniatowski,  curieux  de  voû"  la  cour  du 
grand-seigneur  et  la  capitale  de  l’(3ricnt,  en  demanda 
au  roi  la  perinissidn  pour  six  semaines,  et  s’offrit  de 
porter  en  même  temps  l’expédition  au  sieur  Neuge- 
baver,  afin  d’avoir  occasion  de  voir  ainsi  la  cérémonie 
de  l’amlience.  Sa  majesté  le  lui  ])crinit  à con'lition  qu’il 
serait  de  retour  au  temps  marqué , parcequ’elle  se  flat- 
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tait  que,  dans  cet  intervalle,  sa  blessure  guérirait , et 
qu'elle  aurait  des  nouvelles-  du  roi  de  Pologne,  qui 
était  resté  dans  ce  royaume  avec  un  corps  de  dix  mille 
Suédois,  sous  le  cominandenicnt  du  général  Crassau, 
|iu(ir  aller  ensuite  joindre  ces  troupes. 

Outre  l'expédition  pour  M.  Neugebaver,  le  comte 
Poniatowski  fut  chargé  d'une  lettre  de  coinpliinents  de 
la  part  du  roi  pour  le  grand-visir;  ce  qui  lui  procura 
l'occasion  de  voir  ce  premier  niiuLstre  de  l'empire 
ottoman. 

Le  grand-visir  se  fit  un  plaisir  d'interroger  le  comte 
Poniatowski  sur  les  différentes  actions  du  roi  de  Suède 
contre  les  Moscovites,  sur  la  bataille  de  Pultava,  sur 
les  forces  de  la  Suède  par  mer  et  par  terre , et  sur  tout 
ce  qui  regarde  cette  nation.  Il  avait  à son  côté  un  capi- 
taine de  vaisseau,  suédois  de  naissance,  et  renégat, 
pour  savoir  apparemment  si  la  relation  et  les  réponses 
du  comte  Poniatowski  seraient  conformes  à la  vérité , 
et  si  elles  s'accordaient  avec  ce  que  ce  capitaine  lui 
avait  appris.  Les  trouvant  telles,  il  dit  en  turc;  «ce 
païen  ne  sait  pas  mentir.  » 

A l'issue  d'une  audience  très  longue,  Poniatowski 
demanda  au  grand-visir  la  permission  de  voir  toutes 
les  curiosités  de  Constantinople,  les  trésors,  les  palais, 
les  mosquées,  et  généralement  tout.  Le  visir  lui  répon- 
dit que  les  ambassadeurs  mêmes  ne  jouissaient  pas  de 
cette  liberté.  Sur  quoi  le  comte  Poniatowski  demanda 
sur-le-champ  le  ferman  , c’est-à-dire  l’ordre  pour  la 
poste,  afin  de  s'en  retourner,  puisqu'il  ne  pourrait  faire 
au  roi  d'autre  relation,  sinon  qu’il  avait  vu  la  ville  et 
la  mer.  Le  visir  sourit  là-dessus,  et  ordonna  à un  gentil- 
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homme  de  sa  four  d’accompagner  le  comte  Ponia- 
towski par-tout  où  il  voudrait,  et  de  lui  faire  voir  tout 
ce  qu’il  désirerait. 

Ce  début,  et  une  réception  si  favorable  d'un  étranger,  • 
contre  toute  coutume  chez  les  Turcs,  étonna  fort  tout 
le  inonde.  Toutes  les  portes  lui  furent  ouvertes  et  rien 
n'échappa  à sa  curiosité.  Il  payait  libéralement  tous 
ceux  qui  se  donnaient  la  peine  de  lui  feire  voir  ce  qu’il 
voulait.  Tout  cela  lui  attira  des  connaissances  utiles,  et 
des  égards  particuliers. 

Cependant  M.  Neiigebavcr  eut  son  audience  du 
grand-seigneur,  à laquelle  le  comte  Poniatowski  fut 
présent.  Ensuite  il  fit  demander  le  ferinan  pour  son 
retour.  Le  grand-visir  le  fit  venir  chez  lui,  et  lui  de- 
manda avec  beaucoup  de  politesse  , pourquoi  il  se 
pressait  tant  de  quitter  Constantinople  ; ajoutant 
qu’on  le  vovait  avec  plaisir,  et  qu’il  devrait  y faire 
un  séjour  plus  long.  Poniatowski  lui  représenta  les 
ordres  de  son  maître;  que  le  temps  de  sa  permission 
était  déjà  expiré;  que  le  roi  était  sur  son  départ  pour 
la  Pologne;  qu’il  fallait  se  rendre  nu  temps  marqué, 
pour  ne  point  encourir  la  disgrâce  de  sa  majesté;  et 
qu’à  moins  d’être  retenu  par  force,  il  11e  pouvait  rester 
plus  long-temps  à Constantinople.  Le  visir  lui  dit  là- 
dessus  que , puisqu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  le  retenir, 
il  aurait  \e  ferman  dans  trois  jours;  mais  qu’il  serait 
bien  aise  de  lui  parler  encore  avant  son  départ,  et  de 
le  voir  habillé  comme  il  était,  lorsqu'il  allait  par  les 
rues  de  Constantinople  pom'  voir  les  curiosités. 

Le  jour  de  son  départ , Poniatowski , habillé  en 'Pure, 
se  rendit  chez  le  visir,  qui  témoigna  d’en  être  satis- 
. 3o. 
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fait.  .\|)i'ès  plusieurs  diseour.s,  le  visir  chargea  le  comte 
l’uniatowski  d’assurer  le  roi  de  l'amitié  parfaite  du' 
grand-seigneur,  et  de  rattachement  particulier  tpi’il 
avait  lui-iuèiue  pour  sa  personne  royale  ; qu'il  priait  sa 
majesté  de  ne  point  hâter  son  départ,  iiid'e.vposersa  per- 
sonneaux  dangers;  que  le  grand-seigneur  avait  résolu  de 
le  faire  reconduire  jusque  dans  ses  états,  par  tel  chemin 
qu  il  souhaiterait,  avec  une  escorte  suffisante  pour  la 
sâreté  de  sa  personne;  que  l'amitié  du  roi  était  pré- 
cieuse à sa  hautesse,  et  (pi’elle  voulait  la  conserver. 

Lorsque  lé  comte  Poniatowski  voidait  se  lever  pour 
prendre  congé,  il  le  fit  encore  asseoir,  et  lui  fit  présenter 
une  grande  bourse  remplie  d'or,  lui  disant  qu’il  savait 
seslihéialités  répandues  daus  Constantinople,  et  qu’il 
ne  voulait  pas  le  laisser  manquer  d’argent  en  chemin. 
Poniatowski  remercia  le  visir  de  ses  soins  et  de  .sa 
générosité,  mais  refii.sa  de  prendre  la  bourse.  L’inter- 
prête de  la  Porte,  alors  INIauro  Cordato,  qui  a été  de- 
puis hospodar  de  Valachie,  surpris  de  ce  refus,  voulait 
persuader  le  comte  Poniatowski  d’accepter  l'offre,  lui 
disant  que  ce  refus  choquerait  le  grand-visir  : mais  il 
Répondit  que  les  personnes  d’un  certain  rang,  qui  ' 
approchaient  les  rois,  ne  prenaient  jamais  de  présents  ’ 
de  qui  que  ce  soit,  que  de  leurs  propres  maîtres. 

Le  visir  voulait  savoir  sur  quoi  ils  contestaient,  f.’in-  ' 
tcrpréte  craignait  de  le  lui  dire.  T>e  ministre  l’ordonna,  ' 
et  fit  dire  au  comte  Poniatowski  que  ce  présent  venait 
de  la  [>art  du  grand-seigneur.  Poniatowski  prit  alors' 
la  bourse,  di.sant  qu’il  la  regardait  comme  une  grâce 
singidière  de  sa  hautesse.  Il  prit  en  même  temps 
congé  du  visir,  fit  quelques  libéralités  aux  domestiques* 


Digiti2e{fby-Gt)Ogle 


SL’n  l’histoire  de  chaiu-es  xri.  4^1) 
de  ce  ministre,  et  purtit  dans  le  moment  pour  Kender. 

Page  a34 

La  lettre  ilu  roi  rie  Suède  n'a  jamais  été  du  sens 
qu'on  lui  donne  ' : elle  renfermait  uniquement  le 

'•  Lch  l'diiions  tle  Bâlo  ij3i  et  d’AmsliTdain  1739,  sur  lesquelles 
le  rüinte  Poniatowski  a fait  ses  rentarques,  contenaient  la  lettre  de 
Charles  Xll  au  graml-seigneur,  et  la  i^ponse  du  sultan.  Voltaire  leiv 
a supprimées  dans  les  édiiioiis  sub.séqueiites,  eoiutne  étant  inKdéles. 
Nous  croyons  néanmoiti.s  devoir  les  rapporter  ici  pour  l'intelligence 
de  lu  remartpie  du  comte  Poniatowski. 

• A très  haut  f très  glorieux,  invincible  et  auguste  empereur  de  plu~ 

« jieur*  empires^  roi  de  plusieurs  royaumes,  chef  et  protecteur  de 
" plusieurs  nations,  puisse  le  'l'out-puissant  bénir  t*t  prolonger 
••  voire  règne. 

« Nous  duiiuoijs  avis  à votre  bautessc  impériale,  par  rt^tte  lettre 

• signée  de  notre  main  royale,  rju’après  avoir  châtié,  avec  autant  de 
« prospérité  que  de  justice,  les  pi*rfidi‘s  violateurs  de  la  foi  des  traités 
«I  et  la  loi  des  nations,  après  avoir  chassé  le  roi  Auguste  de  la 
« Pologne,  dont  il  était  le  tyran  plutôt  que  le  roi,  et  avoir  donné 

aux  Polonais  un  roi  de  leur  nation,  ami  de  votre  .sublime  Porte, 
■ apnVs  avoir  ]>uursuivi  le  exar  fuyant  devant  nous  jusqu’à  Pulr.ava  , 
n le  ciel  a permis  que  notre  armée,  fatiguée  par  de  longues  inarrhes, 

* ni.'UKpiant  de  tout,  ait  été  arrablée  par  des  ciiiieniis  qui  étaient 
« trois  fois  supérieurs  en  nombre,  et  que  ce  jour  ait  été  malheureux 
N pour  nous. 

« N’étant  point  eu  lieu  de  ramasser  de  nouvelles  forces,  et  ahhor- 
<•  rant  de  tomber  entre  des  mains  barbares  et  perfides,  nous  sommes 
« venus  chercher,  dans  les  états  de  votre  hautesse  impériale,  un  asile 
m et  les  moyens  de  retourner  en  Pologne  rejoindre  no.s  armées  et  y 
« soutenir  le  roi  que  nous  y avons  fait. 

« Ce  que  nous  desirons  est  d'avoir  votre  amitié,  de  vous  donner 

* la  uùlre  ; pour  preuve  de  notre  sincère  affection,  nous  vous  reinoii- 
« troua  (pie  »i  le  c^ar,  dont  rambitiou  n't-st  guidée  ui  par  la  justice. 
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remercicroent  iait  au  granci-seigncur  de  la  bonne 
rércption  riu'oii  lui  Ht  dans  ses  états,  sans  aucune 
autre  exposition. 

Ce  prince,  ennemi  juré  de  toutes  les  louanges,  n*a 

« ni  par  Thonncur,  ni  par  le  vrai  couraçe , a le  tenip*  de  profiter  de 

• notre  malheur,  il  tombera  «uir  vos  terres  quand  vous  l'attendrez  le 

• moins,  rontme  il  a attaqué  nus  provinces.  Mais  que  dis>jr!  quand 

• vous  l'attundroz  le  moins;  n'a>t-il  pas  déjà  bâti  des  forts  sur  le 

• Tanaïs  et  sur  les  Palus-Méolides?  n’a-t-il  pas  déjà  des  flottes  qui 

• v<ms  n>cnacent  ? Rien  lécst  plus  convenable  [wnir  le  pnVeiiir,  qu’une 
« nouvelle  alliance  entre  votre  sublime  Porte  et  nous;  de  sorte  que 

■ nous  puissions  retourner  en  Polop.ue  et  dans  nos  états  avec  vos 

■ vaillantes  troupes,  et  porter  encore  nos  armes  dans  l’emi  ire  de 

• ce  perfide  czar,  pour  arrëler  son  injuste  ambition. 

« Nous  n'oublierons  jamais  les  faveurs  que  nous  aurons  reçues  de 

■ vous,  et  nous  ferons  {gloire  d’étre  inviolablemenf  votr<*  fidèle  ami, 

« Cn  ULES  XII , fils  de  Charles  XI. 

■ A OczakoUyle  1 3 juillet  1709.  ■ 

• Le  roi  permit  qu’on  fit  partir  celte  lettre  trop  injurieuse  à ses 
ennemis,  et  qui  démentait  son  caractère,  soit  qu’après  avoir  res- 
pecté le  czar  et  le  roi  Au(’uste  dans  ses  victoires,  il  fût  aqjri  dans  sa 
défaite,  soit  qiî’il  crût  que  le  style  luie  était  d’outrafjer  ceux  contre 
lesquels  on  demande  des  secours. 

« Achmet,  qui  l’avait  prévenu  par  une  solennelle  ambassade  dans  le 
temps  de  ses  triomphes,  lui  Ht  sentir  alors  la  différence  qu’il  mettait 
entre  un  empereur  des  Turcs  et  mi  roi  d’une  partie  de  la  Scandinavie, 
chrétien,  vaincu,  et  fii^ilif.  Il  ne  lui  Ht  répouso  que  six  moisaprè.s, 
mais  sans  s’expliquer  sur  l’uuion  proposée  contre  le  czar.  • 

■ Cette  proposition , lui  écrivit  le  sultan , demande  un  mûr  examen  ; 

• je  m’en  rapporterai  à la  prudence  de  mon  {jrand  divan,  .l’estime 

• voire  amitié,  et  je  vous  accorde  la  mienne  avec  ma  protection.  J’ai 
« envoyé  mes  ordres  aux  pachas  de  Natolie  et  de  Homélie,  afin  de 
«vous  fournir  une  escorte  pour  vous  conduire  sûrement  où  vous 
«souhaiterez.  Jussuf  pacha,  sérasquier  de  Beiider,  voul  fournira 


SUH  LHISTOinE  ÜE  CHAULES  XII.  4?  ‘ 
jamais  signé  une  lettre  si  remplie  de  vanité  et  d'osten- 
tation. 

Comme  il  avait  simplement  signé,  au  bas  de  sa 
lettre  au  grand-seigneur,  f’otre  bon  frère  et  ami,  ainsi 

* cinq  rents  dolLiri  par  jour,  .ivre  toutes  les  provisions  nécessaires 
« pour  vouü,  pour  lous  ceux  qui  vous  acrompagnent)  pour  vo;» 
« érurîp&,  afin  qutr  vous  puis»ipx  subiiister  en  roi. 

* Donné  à Cou»tantinople,  le  i*'  de  la  lune  de  schewal,  i lai  de 

« rhegire.  • 

D'autrrs  suppressions  faites  en  quelque.s  endroits  de  l'histoire  de 
(.Charles  Xll,  prouvent  uve<'  quel  .soin  Voltaire  revit  son  ouvrage.  Ce 
K*rait  un  travail  lurietiXq  mais  qui  oVnlre  pas  dans  le  plan  de  notn* 
édition,  (|ue  de  relever  toutes  les  variantes  qui  re'suheraienl  des 
rorreclions  faites  p.nr  Voltaire  ; nous  nous  eonleiiteron»  de  .signaler 
iei,  comme  plus  importante  que  les  autres,  la  suppression,  dan.s  les 
éditions  postérieures  à celles  de  Bàle  i^^l,  et  d'Amsterdam  1739^ 
d'un  paragraphe  entier  dont  la  place,  <lans  notre  édition,  serait 
page  entre  le  premier  atinéa  qui  finit  p.ir  ces  mots,  échui  en 

partage t et  le  second  qui  commence  par  reux>ci:  Ismael  Sacha  ^ 
avant  conduit  Charlei  XII 

Ce  paragraphe  ét.ait  ainsi  conçu  ; 

m De  tous  ces  prUouniers,  relui  qui  eut  la  destinée  la  plus  funeste, 
fut  ce  jeune  Frédéric,  premier  valet* de» chambre  du  roi,  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie  à Bultnva,  et  qui,  secondant  la  hardiesse  du 
comte  Foniatow.<iki,  avait  conduit  son  maître  au  milieu  des  eniir» 
mis  victorieux,  l'espace  tic  trois  grands  milles.  Fn^léric  soutint 
il  l'action  de  Bembr  la  réputation  qull  avait  acquise  à Fultnva;  il 
ronibatüt  toujours  près  de  Charles,  et  ne  fut  pris  qn'après  avoir 
tué  douze  Turcs  de  sa  main.  Il  avait  la  réputation  d'q'aler  le  roi 
Auguste  par  la  force  du  corps  : ces  lions  extraordinaires  de  la  nature 
étaient  joints  en  lui  à une  très  grande  beauté,  qui  fut  la  cause  de  sa 
fin  malheureuse.  Ces  barbares.,  cuivrés  de  la  fureur  du  curobal  et 
d'uii(‘ passion  odieuse,  ne  pouvant  convenir  entre  eux  à qui  appar* 
liendrail  cetje  proie,  coupèrent  Frédéric  à coups  de  sabre  par  le  nit» 
lieu  du  corps.,»  (A^ote  i/es éditeurs). 


/ 
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<jiie  s'il  eût  écrit  àun  prince  chrétien,  cette  signature  fit 
beaucoup  (l’impression  sur  l'esprit  du  grand-seigneur, 
et  un  ti'ès  bon  effet  pcmr  le  roi  de  Suède. 

Page  a35. 

Le  premier  vova^e  tîu  comte  Poniatowski  à Cons- 
^ Uiiitinople,  comme  011  l'a  déjà  remarqué,  n'était  que 
par  pure  curiosité  Mais  < omme  le  visir  l'avait,  à son 
départ,  < hargé,  |>ar  ordre  du  {jrand-seigneur,  <l'avances 
considérables  pour  le  roi  de  Suède,  et  de  promesses 
. d'une  assistance,  d’une  escorte,  et  d’un  soutien  réel, 
et  que  ce  même  visir,  {;a{;tïé  par  le  czar,  commençait  ù 
manquer  à ce  qu'il  avait  promis;  leromtc  Poniatowski 
eut  ordre  de  se  rendre  à Constantinople,  et  de  tra- 
vailler à sa  déposition. 

Page  335. 

C'était  nn  vien.x  gentilhomme  hon(^rois , nommé 
Ferens  Horiiat  réfiif^ié  à Constantinople,  et  qui 
connaissait  à fond  leurs  façons  d'a^'ir. 


' * Dansfedition  de  Râ!c  i^3i  on  lisait:  • Le  eumte  Poniatowskr, 
«homme  au&si  habile  (|inntn’’pide,  insinuant,  souple,  né  arec.le 
« don  de  |>ersuader,  et  de  plaire  à toutes  les  nations,  arcompagna 

• l’ambassade  suédoise,  mais  sans  caractère,  pour  sonder  en  secret 

• les  dispusttioRS  du  ministère  de  Const.-ratinople  sans  l'embarras  du 
«cérémonial,  et  sans  trop  causer  de  soupçons.  » Dans  une  noie, 
page  235  de  notre  édition,  Voltaire  dit  avoir  reçu  du  comte  Punia* 
tovvslii  les  remarques  que  nous  imprimons,  et  encore  beaucoup  d'au- 
tres manuscrits;  ceci  explique  sufKsammcnt  les  changements  qu’il  a 
faits  dan.s  les  éditions  postérieures  à i ^3 1 et  1 739.  (Wote  des  éditeurs.) 

* * Texte  de  l’édition  de  Bâle  1731  : « Il  se  lia  étroitement  avec  un 
« Français  nommé  Bru , qui  avait  clé  chancelier  de  Tamba-ssade  fran* 
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Pj{je  a35. 

C'était  uu  rené|>at  français,  nommé  M.  Coin,  pre- 
mier chirurgien  du  sérail. 

Pagr  a4o. 

Ce  n'était  plii.s  le  même  visir  qui  tint  ce  discours  au 
comte  Poniatowski. 

Page  a4o. 

Au  retour  du  comte  Poniatowski  à llender,  après  son 
premier  voyage  à Constantinople , le  roi  de  Suède , 
chaniié  de  la  relation  qu'il  lui  lit,  des  promesses  ma- 
gnifiques du  grand-.seigneiir  par  la  bouche  du  grand- 
visir,  et  des  a.ssiii'ances  de  ce  ministre,  croyait  que  .sa 
gloire,  ses  intérêts,  et  le  soutien  du  roi  Stanislas  sur  le 
trûiie  de  Pologne,  ne  pouvaient  être  mieux  appuyés 
que  par  une  puissance  aussi  formidable  que  celle  de 
l'empire  i>ttuiuan. 

Mais  la  nouvelle  que  le  graiid-visir,  après' toutes  ces 
belles  déclarations,  avait  renouvelé  la  paix  avec  le  czar, 
même  après  l'iiivasion  des  Moscovites  en  Moldavie,  et 
l'enlèvement  de  trois  ceiiLs  Suédois  dans  les  états  du 
grand-seigneur,  troubla  fort  la  joie  de  Charles  XII  '. 

« çai«e.  C«>f  hoinmo  ne  de  raconter  icn  exploit»  <lu  rui  dr 

« Suède  au  clief  de»  eunuque»  dr  la  »attam>  ; rrlut«<*i  charmail  »a 

• maitres«e  par  tes  ■ Supprimé  par  Voltainr  dan»  le»  éditions 

suivante».  (iVofe  de«  éditeurs.) 

* * Kdiüon  de  Bi'dr  J 73 1 *•  Pour  déterminer  la  Porte  ottomane  à 
« mtr  0uerre,  il  détacha  environ  huit  cent*  PolonaU  et  Cosaques  de 

• sa  suite,  auxquels  il  ordoiiiia  de  passer  le  Niester,  qui  coule  près  de 
« Rrikder,  et  d'aller  observer  ce  qui  sc  passait  sur  1rs  frontières  dr 

• Pologne.  » 

• l^s  troupes  moscovites,  répandnes  dans  ce»  quartiers-là,  ne 
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Tnp  hroiiillerie  survenue  entre  l'envoyé  de  Suède 
et  le  grand-visir,  quoique  par  la  faute  du  premier, 
acheva  d’aigrir  l’esprit  du  roi. 

Le  premier  ressentiment  que  ce  prince  fit  paraître 
au  ministre  turc,  fut  de  ne  vouloir  point  accepter  ses 
présents,  dont  il  avait  accompagné  ceux  qui  étaient 
venus  de  la  part  du  grand-seigneur.  Le  second  fut  le 
renvoi  du  comte  Poniatowski  à Constantinople,  avec 
ordre  de  travailler  à la  déposition  de  ce  ministre. 

i..a  commission  n’était  guère  du  goût  de  celui  qui  en 
fut  chargé,  vu  sur-tout  que  le  grand-visir  n’avait  rien 
négligé  pour  l’obliger.  Mais  pour  exécuter  la  volonté 
ihi  roi,  il  fallait  oublier  les  attentions  et  les  politesses 
que  le  grand-visir  lui  avait  témoignées , et  risquer 
même  plusieurs  fois  la  vie. 

Le  grand-visir,  ayant  rompu  tout  commerce  avec 
l'envové  Neugehaver,  il  n’v  eut  sorte  d'attentions  qu’il 
ne  témoignât  au  comte  Poniatowski , à son  arrivée  à 
Con.stantinople.  Opendant  il  fallait  faire  son  devoir; 
sa  négociation,  .si  épineuse,  demandait  beaucoup  de 
circonspection,  du  temps,  et  des  intrigues.  11  mit  tout 
en  œuvre,  et  à-la-fin  il  réussit.  Le  grand-visir  fut  dé- 
posé, et  étranglé,  et  les  ordres  furent  donnés  pour  les 
préparatifs  de  la  guerre,  sans  la  déedarer  à personne. 
Couprougli  Niiinau  hacha,  grand  ami  du  comte  Ponia- 
towski, fut  fait  grand-visir. 

■ manquèrent  pas  de  tondre  sur  eelte  petite  troupe,  et  de  la  pour- 

■ suivre  jusque  sur  les  états  du  ^rand-seigneur  : e't'tait  ee  qu’attendait 
s lej-oi  de  Suède.  Ses  ministres  et  ses  l'-missaire.s  à la  Forte  erièrent 
s contre  cette  irntjttioii,  et  exritèretit  les  Tures  à la  vetjgeanee;  mais 

■ l'arjrent  du  eaar  surmonta  tout,  s 


SÜR  l’histoire  de  CHARLES  XII.  4?  5 
Ce  noaveau' ministre,  dont  le  nom  est  assez  connu 
par  plusieurs  visirs  île  lu  niênie  famille,  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  à l’empire  ottoman,  était  un 
lioimne  d'une  probité  singulière.  Il  aimait  extrêmement 
la  justice,  la  préférait  à toutes  les  autres  considéra- 
tions, la  rendait  à tout  le  monde  sans  distinction,  et  la 
poussait  même  quelquefois  à outrance.  Voici , pour 
faire  connalire  son  caractère,  quelques  circonstances 
qui  feront  peut-être  plaisir  au  lecteur. 

On  lui  avait  donné  le  gouvernement  d'Erzerum. 
Lorsqu'il  allait  en  prendre  possession,  un  homme  de 
sa  suite  maltraita  une  pauvre  femme,  et  lui  prit  un 
pot  de  lait,  qui  était  toute  sa  nourriture.  ïm  femme 
s’en  plaignit  au  hacha  les  larmes  aux  yeux.  Lui  avant 
demandé  si  elle  reconnaitrait  celui  qui  avait  fait  cette 
violence,  il  fit  assembler  tous  ses  domestii[ues.  La 
feiniiie , ayant  reconnu  le  coupable , le  montra  au 
bacha;  mais  couune  le  fait  s'était  passé  sans  témoins, 
le  Turc,  voyant  qu’ihne  pouvait  pas  être  convaincu,  le 
nia  absolument.  Alors  Couprongli  exhorta  la  feimne  à 
prendre  garde  et  à dire  la  vérité;  qu 'autrement  il  lui 
arriverait  ce  qui  allait  arriver  à l'accusé.  Et  comme 
elle  assurait  hardiment  qu'elle  ne  se  trompait  point,  il 
fit  couper  sur-le-champ  la  tête  au  malheureux  domes- 
tique, et  Kt  ouvrir  son  estomac,  où  le  luit  se  trouva 
encore  tout  frais,  la  digestion  ne  s’en  étant  point 
encore  faite.  La  femme  fut  récompensée  par  les  dé- 
pouilles du  mort,  et  renvoyée  en  paix. 

latrsqu'il  était  batha  d'Erzerum,  sous  le  règne  du 
sultan  Mustapha , il  se  trouva  dans  son  gouvernement 
un  officier  turc,  proebo-parent  du  mufti,  qui  était 
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alors  le  premier  favori  du  grand-seigneur.  Iai  charge 
de  cet  officier  était  de  lever  les  impôts  sur  le  peuple. 
Soutenu  du  crédit  du  mufti,  il  l’exerçait  souvent  avec 
des  violen'ces  et  des  injustices  criantes,  parceqii’il  se 
croyait  tout  permis. 

Avant  emprunté  d’un  Arménien  une  bourse  d'argent 
sur  uii  billet  d’obligation,  et  dans  le  temps  échu,  le 
créancier  lui  demandant  .sou  paiement,  il  ne  reçut, 
pour  toute  satisfaction,  que  des  menaces.  S'en  étant 
plaint  au  hacha,  le  débiteur  eut  ordre  de  le  payer. 

Celui-ci , piqué  <le  l’autlace  que  rAnnénien  avait 
eue  de  se  plaindre,  lui  fit  donner  cinq  cents  coups  de 
bâton,  au  lieu  de  cinq  cents  éciis,  avec  menaces  qti'il 
le  ferait  assommer  s’il  ,se  plaignait  davantage;  et  le 
pauvre  Arménien,  payé  d’une  si  mauvaise  monnaie, 
déjdora  en  cachette  ses  coups  et  sa  perte,  sans  plus 
songer  à en  demander  justice 

Quelque  temps  après,  le  hacha  l’ayant  rencontré  sur 
son  jtas.sage,  et  voyant  qu  il  l’évitait,  fit  courir  après 
lui,  et  lui  demanda  s'il  avait  été  pavé.  L’Annénien 
n’osa  ni  avouer  ni  nier,  de  crainte  d'être  encore  mah 
traité.  Le  hacha  lui  ordonna  absolument  de  dire  la 
vérité,  et,  avant  su  son  malheur,  envoya  sur-le-champ 
faire  pendre  le  débiteur  à la  porte  de  su  maison,  et 
confisqua  tout  son  bien  au  profit  de  l'Arménien. 

Le  mufti , ayant  appris  la  mort  de  son  parent , 
accusa  le  hacha  de  plusieurs  crimes , quoique  tous 
faux,  et  prononçjï  une  sentence  pour  le  faire  étrangler, 
l'n  capitzi  fut  envové  à Erzerum  demander  la  tête  du 
hacha  de  la  part  du  grand-seigneur,  demande  à laquelle 
personne  ne  s’oppose  jamais.  Couprougli  refusa  d’obéir 
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à un  ordre  si  injuste,  et  prit  sur-le-i  li:unp  la  résolution 
de  se  rendre  à Constantinople,  pour  se  justifier  eu 
plein  divan;  (;e  qu’il  fit  avec  tant  de  succès,  que  sa 
désobéissance  ne  fut  point  jugée  criminelle. 

Le  mufti,  confus,  garda  son  ressentiment  contre 
^nman  baclia  pour  une  autre  occasion;  mais,  peu  de 
temps  après , ayant  été  massacré  par  la  populaire  è 
Andrinople,  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  se  venger. 

Ce  mufti , étant  précepteur  du  sultan  Mustapha 
dans  sa  jeunesse,  s'était  tellement  emparé  de  son  es- 
prit, qu’il  le  gouvernait  despotiquement  lorsqu'il  fut 
devenu  empereur.  Il  commettait  impunément  toutes 
sortes  d’injustices  et  de  violences,  et  fut  cause  de  sa 
déposition  si  connue  par  un  événement  extraordi- 
naire. 

Couprougli  avait  une  réputation  si  bien  établie , 
qu’il  fut  appelé  à Constantinople  par  le  sultan  Aelunet, 
qui  voulait  lui  donner  sa  nièce  en  mariage.  Après  la 
cérémonie  des  noces,  la  sultane  fut  envoyée  dans  .sa 
maison,  avec  le  trousseau  et  douze  eunuques  pour  son 
sérail.  Mais  Numan  baclia  renvoya  les  eunuques  au 
grand-seigneur.  Tout  le  monde  jugea,  parce  refus,  sa 
perte  inévitable.  Mais  lorsqu’on  lui  en  demanda  la 
raison,  il  répondit  avec  une  fermeté  extraordinaire, 
qu’avant  épousé  une  princesse  libre,  il  n’avait  pas 
besoin  d’eunuques  pour  la  garder;  au  lieu  que  le 
grand-seigneur,  n’ayant  que  des  e.sclaves  dans  son  sé- 
rail, cette  sorte  de  garde  lui  était  néce.ssaire. 

Toutes  ces  circonstances  fesaient  voir  le  génie,  et 
les  sentiments  élevés  de  ce  grand  homme,  peu  com- 
muns dans  le  gouvernement  turc. 
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Dès  qu'il  fut  fait  gi'an(l-\  isir,  on  commenra  è prendre 
des  mesures  pour  remplir  les  enga{>ements  avec  le  roi 
de  Suède,  à qui  le  grand-seigneur  fit  compter  huit 
cents  bourses,  par  manière  d'emprunt,  sans  exiger  la 
moindre  sûreté. 

Le  visir  fit  venir  chez  lui  l'ambassadeur  moscovite, 
nommé  Tolstoy,  et  lui  dit  qu’il  ne  devait  pas  prendre 
le  moindre  ombrage  des  préparatifs  qu'il  vovait  faire 
à la  Porte  ; qu'ils  étaient  uniquement  pour  reconduire 
le  roi  de  .Suède  leur  hôte  dans  ses  états  par  la  Pologne; 
mais  qu’il  voulait  prendre  sur  cela  des  précautions  et 
des  sûretés , et  qu'il  serait  bien  aise  de  savoir  si  le  czar 
ne  s’y  opposerait  pas. 

L’ambassadeur  répliqua  que  son  maître , n’avant 
rien  à dire  en  Pologne,  ne  s’y  opposerait  pas  de  son 
<bef,  mais,  qu'étant  allié  du  roi  de  Pologne,  et  se 
voyant  obligé,  par  des  traités,  à lui  fournir  à chaque 
réquisition  quarante  mille  hommes  de  troupes  bien 
disciplinées,  il  croyait  que  le  roi  de  Pologne  s’en  ser- 
virait pour  empêcher  à son  ennemi  le  passage  par  la 
Pologne. 

Alors  le  visir  lui  déclara  qu'il  marcherait  lui-même 
à la  tête  de  cette  escorte,  composée  de  cent  mille 
hommes;  et  que  s’il  croyait  qu’il  en  fallût  davantage, 
il  en  prendrait  autant,  contiiiua-t-il  en  portant  la  main 
à son  menton,  que  sa  barbe  avait  de  poils.  On  paiera 
tout  sur  le  passage,  on  traitera  les  amis  en  amis;  mais 
quiconque  osera  s’y  opposer,  on  fera  d’abord  main 
l)as,se  sur  lui. 

Il  fit  en  même  temps  chercher  le  comte  Poniatowski 
pour  lui  communiquer  sa  conférence  avec  l’ambassa- 
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(leur  moscovite  ; après  quoi  tout  paraissait  être  en 
mouvement  pour  cette  expédition. 

Comme  il  ne  voulait  avoir  dans  les  troupes  que  des 
l'ens  d’élite,  et  (]ue  le  corps  des  janissaires  était  com- 
mandé par  un  vieillard  d'une  fort  médiocre  réputa- 
tion , il  en  fit  chercher  en  Asie  un  autre , pour  le  mettre 
à sa  place;  ce  que  le  vieux  ayant  appris,  et  voulant 
prévenir  sa  chute,  il  alla  trouver  le  grand-sei{>neur, 
pour  lui  dire  que,  comme  le  père  du  grand-visir  avait 
déposé  le  sien , celui-ci  méditait  de  faire  la  même 
chose  envers  lui;  qu'il  était  continuellement  enfermé 
avec  des  gens  de  loi,  pour  délibérer  là-dessus;  qu’il 
était  adoré  de  la  populace,  et  même  des  janissaires; 
et  que  le  grand-seigneur  n'était  pas  sûr  de  rester  un 
moment  sur  son  trône. 

Le  sultan,  intimidé  de  la  sorte,  sans  distinguer  le 
vrai  d’avec  le  faux,  envoya  chercher  sur-le-champ  le 
visir,  et  lui  redeiiianda  le  sceau.  Mais  n'osant  pas 
attenter  à sa  vie,  à cause  de  son  grand  crédit,  il  le  fit 
embarquer  devant  ses  yeux  sur  une  galère,  et  le  ren- 
voya à Négrepont,  en  qualité  de  gouverneur. 

Après  la  déposition  de  Couprougli,  on  donna  le 
gouvernement  de  la  ville  à un  bacha  du  divan , nommé 
Soliman,  avec  le  titre  de  caïmakan.  C’étoit  un  Géorgien 
de  nation,  homme  d’un  esprit  fort  borné,  avide  de 
richesses,  et  qui  se  vendit  ensuite  à la  Russie.  Comme 
il  n'avait  pas  assez  d'autorité  pour  terminer  les  af- 
faires d'état,  tout  languissait  et  paraissait  négligé,  sans 
visiriat;  (!e  qui  dura  plusieurs  mois. 

Cependant  le  crédit  du  c 
bien  affermi.  Avec  la  liberté 
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néjjlipeait  rien,  pendant  cet  intervalle,  pour  entretenir 
le  jjrand-seigneur  dans  la  résolution  de  Faire  la  guerre 
aux  Moscovites. 

Toutes  scs  intrigues  et  toutes  ses  menées  donnèrent 
beaucoup  d'inquiétude  au  ministre  moscovite,  qui, 
prévoyant  la  guerre  infaillible,  chercha  à eoirompre 
le  comte  Poniatowski,  qui  en  était  le  premier  mobile. 
11  lui  offrit,  de  la  part  ilu  czar,  cent  mille  roitbles, 
avec  la  charge  de  général  d’artillerie , et  des  biens 
très  considérables  en  Ukraine.  Mais  vovant  ses  offres 
rejetées,  et  ses  peines  perdues,  il  tenta  un  autre  expé- 
dient, beaucoup  jtlus  court,  pour  se  défaire  de  lui  : il 
résolut  de  l'empoisonner. 

Un  de  ses  domestiques  fut  gagné.  On  lui  donna  le 
|>oison  dans  une  petite  fiole,  et  on  lui  pava  d'avance  la 
moitié  de  sa  récompense.  Mais,  par  une  providence 
j)articulière,  1a  fiole  venant  à se  ca.sser  entre  les  mains 
du  domestique,  on  fut  obligé  d'en  préparer  une  autre. 
l>ans  cet  intervalle,  ce  misérable  fit  quelques  ré- 
flexions, se  repentit  de  son  mauvais  dessein,  et  avertit 
son  maître  ; restant  pourtant  toujours  dans  rengage- 
ment pris  avec  les  gens  de  l'ambassadeur  moscovite, 
afin  de  mieux  découvrir  l'affaire. 

Quand  le  second  poison  fut  près,  M.  Tolstoy,  ne 
voulant  pas  manquer  son  coup,  joignit  au  domestique 
du  comte  Poniatowski  un  liominc  affidé  de  sa  part, 
afin  qu'il  ver.sât  de  sa  main  le  poison  dans  la  tasse,  en 
laquelle  ou  allait  présenter  du  café  au  comte  Ponia- 
towski. Mais  les  filets  étaient  si  bien  tendus,  que  les 
oiseaux  furent  pris,  e|genvoyés  au  grand  divan,  pour 
en  demander  justice  e^\iuition. 
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Le  caïiiiakan  Ht  tout  son  possible  pour  sauver  l' Hon- 
neur de  l'ainbassadeur  moscovite.  Il  traita  l'interprète 
dii  comte  Poniatowski  de  calomniateur,  et  les  délin- 
quants qui  déposaient  le  fait,  et  s'accusaient  eux-mêmes, 
de  menteurs  et  d'imposteurs.  Un  ju{;e  d’Asie,  assistant 
au  divan,  et  voyant  tant  de  |>artialité,  dit  au  caïmakan 
qu]on  ne  pouvait  se  t^spenscr  de  rendre  la  justice  à ' 
chacun,  et  qu'il  fallait  écouter  tout  le  monde  et  vériKer 
le  fait.  Sur  quoi  il  Ht  amener  un  chien,  et  lui  Ht  avaler 
de  ce  poison  dans  du  lait;  le  chien  creva  une  demi- 
heure  après.  Alors  on  ne  douta  plus  de  la  vérité,  et  on 
condamna  l'empoisonneur,  domestique  de  M.  Tolstoy,  * 
pour  cinq  ans  aux  galères,  où  il  mourut  une  année 
après..  Le  domestique  du  comte  Poniatowski,  qui, 
après  s'être  repenti  de  .son  mauvais  dessein,  en  avait 
averti  son  maitre,  fut  déclaré  libre.  ' ' 

Le  comte  Poniatowski,  peu  satisfait  du  décret,  re- 
présenta vivement  par-tout  les  conséquences  d'un  pa- 
reil procédé,  et  le  peu  de  sûreté  pour  les  ministres, 
amis  de  Injustice.  Il  prétendait  qu'ou  chassât  Tolstoy, 
comme  indigne  du  poste  qu'il  occupait,  et  qu'on  en 
demandât  un  autre  à sa  place.  Le  muftis  ami  particu- 
lier de  Poniatowski,  le  tranquillisa,  promettant  que 
dans  peu  on  n'auiait  besoiu  ni  de  Tolstoy,  ni  d'un 
autre  à sa  place , et  qu'on  n'attendait  que  l'arrivée  de 
f.-elui  qu'on  destinait  au  visiriat. 

' . T , 

^ Page  i5g. 

L’histoire  de  Baltagi  Mehemet  hacha  est  telle. 

]{tant  valet  du  prince  sultan  Achmet,  pour  couper  le  • 
Icois  et  le  porter  à la  cheminée,  le  prince  s'accoutuma 
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à lui,  et  s'entretenait  fort  spuveiit  avec  lui  des  nou- 
velles de  la  ville. 

t 

Un  jour  la  sultane  Validé,  entrant  dans  la  chambre 
de  son  fils,  pour  lui  rendre  visite  comme  à l'ordinab-e, 
avait  à sa  suite  une  fille  circassienne  qui  plut  beaucoup 
au  jeune  prince,  qui  la  (lemamla  sui^le-cbamp  à sa 
mère.  Elle  lui  fut  refusée  par  la  raison  d'une  coutume 
établie  chez  les  Turcs,  qui  ne  permet  pas  à un  prince 
< adet  de  travailler  à la  proiMigation.  Le  prince  Achmet 
attendit  l'occasion  de  la  visite  que  .son  frère,  le  sultan 
Mustapha , alors  rép, liant , lui  rendait  de  temps  en 
temps,  pour  lui  demander  cette  fille.  Le  refus  du  sultan 
le  mit  en  fureur.  11  se  saisit  d'un  couteau,  et  voulut 
poif'iiarder  le  grand-seigneur,  <|ui,  avant  évité  le  coup, 
et  usant  de  modération  envers  son  frère , persuada  à 
lu  sultane  Validé,  qui  était  aussi  sa  mère,  de  marier  la 
Circa.ssieniie  hors  du  sérail.  Cela  fut  bientôt  exécuté, 
et  on  la  donna  pour  femme  au  fils  d'un  médecin  du 
sérail.  Le  prince  Achmet  l'ayant  appris-  sur-le-champ 
|>ar  son  Mehemct , coupeiii'  de  bois , il  le  chargea  d'aller 
dire  de  sa  part  au  nouveau  marié,  que  s'il  parvenait 
un  jour  à l'empire,  et  ne  trouvait  |>as  sa  Circassienne 
pucelle,  il  l'exterminerait  avec  tonte  sa  race.  Un  pareil 
compliment  intimida  si  fort  le  jeune  mari,  qu'il  devint 
plutôt  l'eunuque  gardien  que  le  mari  de  sa  femme. 

l’eu  de  teiiqis  après,  le  sultan  Mustapha  fut  dé- 
posé, et  le  prince  Achmet  élevé  sur  le  trône.  Alors  sa 
première  pensée  fut  de  faire  son  confident  d'amour, 
Balta(;i  Mehemet,  grand-écuyer,  avec  ordre  d'épouser 
la  Circassienne , à condition  qu'il  ne  la  toucherait 
point.  Mehemet  obéit,  et  les  gants  furent  réservés 
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pour  le  grand-seigneur.  La  Circassieune  devint  sa  mai- 
tresse,  mais  hors  du  sérail , parcequ'elle  avait  déjà  été 
mariée  à un  Turc,  quoique  le  mariage  ne  fût  point 
consommé. 

Cependant  le  grand-écuyer  avançait  en  charges.  Un 
le  lit  visir;  mais  son  génie  étant  trop  borné,  et  inca- 
pable d'être  à la  tête  du  gouvernement,  on  lui  doiin^ 
celui  d’Alep,  qui  est  fort  lucratif.  Après  la  déposition 
de  Couprougli,  le  grand-seigneur  n'ayant  pas  envie  de 
faire  lui-même  la  campagne,  et  ne  voulant  pas  confier 
l'emploi  de  grand-visir  à un  homme  entendu,  le  pou- 
voir de  ce  ministère  étant  alors  devenu  arbitraire,  il 
choisit  pour  cette  expédition  Baltagi  Meheinet  hacha, 
comme  incapable,  par  son  peu  de  génie  et  son  peu  de 
courage,  de  tramer  la  moindre  chose  contre  son  maître. 

Connaissant  néanmoins  ses  imperfections,  il  lui 
donna  Osman  aga,  le  grand-douanier,  pour  kihaïa, 
afin  qu’il  l'aidât  de  son  conseil,  tant  dans  les  affaires 
que  dans  la  guerre  : emploi  très  important  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  sait  en  faire  usage  et  qui  se  fait 
valoir,  comme  celui-ci  ne  l'ignorait  pas. 

* 

Pajjp  262. 

Le  kan  des  Tartares  fut  appelé  è Constantinople 
avant  la  proclamation  de  la  guerre.  Il  reçut  à la  pre-, 
mière  audience  des  marques  de  faveur  du  grand-seik 
gneur,  une  pelisse  de  zibeline,  un  carquois,  un  sabre, 
et  deux  cents  bourses  d’argent,  pour  foire  la  (xunpa^ne. 
Après  quoi  on  fit  une  prière  pubhque,  on  exposa  les 
queues  de  cheval  devant  le  sérail,  et  on  proclama  la 
guerre. 
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Un  peu  avant  cette  proclamation,  un  envoyé  extra- 
ordinaire d'Auguste , roi  dePologne,  nommé  M.  de  Ha- 
kowski,  arriva  à Constantinople,  pourannoncer,  selon 
la  coutume,  une  ambassade  solennelle  de  la  part  du 
roi  et  de  la  république  de  Pologne,  dont  le  comte 
Ciiomentowski,  palatin  de  Mazovie,  était  chargé;  et 
nue  ce  seigneur  se  préparait  de  partir  de  Varsovie. 
L'envoyé  fut  ret'ii  avec  tous  les  bonueiirs  accoutumés. 
Il  eut  ses  audiences,  tant  auprès  du  graiid-visir  qu'au- 
près  du  grand-seigneur.  Ce|)endant,  malgré  la  récep- 
tion publique,  le  comte  Poniatowski  fit  tant  que  ce 
même  ministre  fut  ensuite  envoyé  sous  une  bonne 
garde  au  roi  de  Suède,  comme  un  prisonnier,  dont  sa 
majesté  pouvait  disposer  selon  son  bon  plaisir. 

Ce  procédé  n'était  pas  dans  toutes  les  régies.  Mjis 
la  volonté  du  roi  fut  suivie;  et  le  crédit  du  c-onitesPo- 
niatowski  parut  alors  dans  toute  .son  étendue. 

Il  ne  s'agis.sait  point  dans  cette  rencontre  du  céré- 
monial, et  il  n'était  point  question  d’assembler  les 
troupes  à Bender  ou  à Belgrade , mais  de  marcher  du 
côté  du  Danube,  où  l'ordre  avait  été  donné  au  prince 
de  Moldavie  de  construire  un  |>ont  dans  un  endroit 
nommé  Gachtzchia. 

Le  czar  avait  des  intrigues  secrétes  avec  les  princes 
de  Moldavie  et  de  Valachie.  Le  premier  alla  d'abord 
joindre  le  i!zar.  Le  second  se  contenta  de  lui  envoyer- 
son  beau-fils  avec  cinq  mille  hommes.  Ils  comptaient 
tous  deux  par  avance  sur  la  victoire  des  Moscovites.  •• 
Le  czar  avait  encore  envoyé  dans  l'Albanie  un  nommé 
Sawa,  de  Ragiise,  autrefois  iiiteq>réte des  Anglais,  pour 
y faire  soulever  contre  le  grand-seigneur  tous  les  sujets 
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grecs.  Il  comptait  lui-iiiéme  si  fort  sur  ses  prochaines 
victoires,  qu'il  disait  qu'il  voulait  être  enterré  à Con- 
stantinople; ce  qui  serait  peut-être  arrivé  sans  la  con- 
quête de  cette  ville,  si  le  grand-visir  avait  suivi  les 
conseils  du  comte  Poniatowski. 

Page  364. 

• ; 

Il  serait  bon  de  savoir  que  les  Turcs,  lorsqu'ils  foitt 
la  guerre  en  Europe,  font  toujours  une  halte  de  six 
semaines  à Andrinople , soit  pour  donner  le  temps  aux 
troupes  d'Asie  de  s'assembler,  soit  pour  mettre  à l'herbe 
leurs  chevaux , qu'ils  prétendent  être  ensuite  plus  en 
état  de  résistera  la  iàtigue. 

Le  grand-visir,  qui  n'avait  pas  plus  de  courage  de 
loin  que  de  près,  s'y  arrêta,  selon  la  coutume , malgré 
les  nouvelles  de  l'entrée  des  ennemis  en  Moldavie;  et 
il  retardait  sa  marche  tant  qu'il  pouvait , pour  ne  point 
en  venir  aux  prises  avec  les  Moscovites,  sachant  sur- 
tout que  l'hospodar  de  Moldavie  fesait  monter,  par  ses 
relations , leurs  troupes  à cent  cinquante  mille  hommes, 
et  leur  artillerie  à six  cents  pièces  de  canon. 

Le  comte  Poniatowski,  reconnaissant  visiblement 
la  fausseté  de  ces  rapports , représenta  au  grand-visir 
et  k son  conseil , que  ces  bruits  n'étaient  répandus  que 
pour  les  intimider,  ralentir  leur  marche,  avoir  le  temps 
de  se  saisir  du  pont  construit  sur  le  Danube,  et  assiéger 
ensuite  Bender. 

solidité  et  la  vivacité  de  ses  remontrances  conti- 
nuelles, jointes  aux  soupçons  qu'on  commençait  à 
prendre  de  l'intelligence  de  l'hospodar  de  Moldavie 
avec  le  czar,  fit  résoudre  la  marche  des  Turcs  : et  on  ‘ 
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la  pressa  avec  tant  de  dili{;cnce,  qu'au  bout  de  vingt 
jours  de  marche,  les  armc'es  du  grand-seigneur  se  trou- 
vèrent de  l'autre  côté  du  pont  construit  sur  le  Danube. 
I.à,  le  grand-visir,  avant  appris  la  désertion  du  prince 
«le  Moldavie,  et  reconnu  les  desseins  et  le  but  de  ses 
relations  touchant  la  grandeur  de  l’armée  moscovite , 
il  remercia  lei^omte  Poniatowski  de  son  bon  conseil,  lui 
promettant  des  montagnes  d'or  de  la  part  du  grand- 
seigneur,  et  de  la  sienne  un  présent  de  fort  grande 
conséquence  chez  les  Turcs:  savoir,  deux  filles  à son 
choix  entre  soixante  des  plus  belles  esclaves  de  son 
sérail,  afin  de  se  délasser,  au  retour  à Constantinople, 
des  fatigues  de  la  campagne. 

Le  grand-visir  arrêta  là  dix  jours,  pour  faire  reposer 
l'armée,  et  débarquer  la  grosse  artillerie,  qui  était 
venue  par  mer.  11  fit  venir  le  kan  des  Tartares  chez  lui. 
pour  délibérer  sur  les  opérations  de  la  guerre,  et  pria 
le  comte  Poniatowski  de  faire  une  course  à Bender, 
'pour  inviter  le  roi  île  Suède  à leur  grand  conseil.  a 
Cependant  le  czar  se  rendait  maître  de  la  Moldavie, 
Il  détacha  le  général  Renne,  avec  quelques  régiments 
de  dragons  et  les  Valaques,  poiu-  s'emparer  de  Bra- 

• hilow,  place  située  sur  le  Danube,  au-dessus  de  l'en- 

droit où  l'armée  turque  était  campée;  apparemment  à 
desseiu  d'y  construire  un  pont,  |>our  avoir  la  faiàlité 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  et  d'exécuter  ses 
vastes  projets.  | 

• > Le  comte  Poniatowski  trouva  à Bender  le  roi  de 
Suède  résolu  de  se  rendre  inces.samment  au  camp  des 
Turcs.  Cependant  sa  majesté,  avant  que  d.e  partir,  fit 

1 appeler  son  grand-chancelier  Mullern,  et  le  conseiller 
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(■'ief,  pour  leur  demander,  contre  sa  coutume,  leur  avis 
sur  son  dessein.  Ges  deux  messieurs,  d ailleurs  très 
honnêtes  (;en8,  soit  qu’ds  lussent  piqués  contre  le 
comte  Poniatowski  de  ce  qu’il  ne  les  avait  jras  préve- 
nus, soit  par  une  politique  pailiculière  et  réservée  aux 
ministres,  soit  |>ar  une  fatalité  fâcheuse,  représentèrent 
au  roi  qu'il  ne  lui  convenait  point  de  se  présenter  parmi 
une  nation  si  or{’iieilleuse,  si  pleine  de  faste,  et  si  pré- 
venue |>our  les  grandeurs  extérieures,  sans  un  l'-qui- 
paqe  proportionné  à son  rang,  et  à sa  dignité  royale; 
ni  de  se  présenter  comme  simple  volontaire  dans  une 
armée  étrangère.  Ces  représeutations  et  mille  autres 
raisons  donnèrent  lieu  aux  délibérations  de  quehpies 
jours,  et  firent  enfin  changer  la  résolution  du  roi. 

liC  comte  Poniatowski  fut  exftédié  avec  des  excuses 
mal  digérées,  et  même  avec  ordre  de  persuader  le 
grand-visir  de  se  rendre  â liender,  pour  y dresser  avec  .• 
le  roi  un  plan  général  d'une  guerre  de  durée.  Ponia- 
towski eu  fut  extrêmenient  mortifié,  ainsi  que  d'un 
autre  contre-temps , qui  vint  â la  suite  de  la  même 
source.  Ce  fut  de  n’avoir  pas  été  informé  alors  d’une 
lettre  que  le  grand-seigneur  avait  écrite  nu  roi , en  en- 
voyant à Bender  l envové  du  roi  Auguste,  dans  laquelle 
sa  liaiitesse  promettait  â sa  majesté  qu’elle  serait  tou- 
jours son  fidèle  allié;  et  que,  si  le  ciel  Iténissait  ses 
armes,  elle  ne  ferait  jamais  la  paix  avec  le  czar,  à moins 
(jue  les  intérêts  du  roi  n'y  fussent  également  compris 
comme  les  siens  pntpres.  l^e  comte  Poniatowski  aurait' 
pu  tirer  un  usage  avantageux  d'une  pareille  lettre  au- 
près du  grand-visir,  lors  de  l affaire  du  Priith. 

A son  retour  au  camp  des  Turcs,  il  fit  tout  ce  qu’il 
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put  pour  excuser  son  maître  de  ce  qu'il  ne  venait  point. 
Mais  le  {>raiid-visir,  se  tournant  vers  le  kan,  lui  dît 
qu'il  s'était  bien  attendu  à une  telle  réponse,  et  que  ce 
fier  payen  ne  leur  ferait  jamais  cet  honneur. 

. Uès  ce  moment,  le  comte  Poniatowski  remarqua 
dans  le  visir  beaiiconp  de  refroidissement  envers  sa 
personne.  Toutefois,  ce  ministre  turc,  s'étant  toujours 
bien  ü'ouvé  de  ses  avis,  continua  de  s'en  servir,  et  le 
fesait  appeler  au  con.seil  à la  moindre  nouvelle  de  la 
marche  et  des  mouvements  des  ennemis.  Celui-ci , 
voyant  que  les  Moscovites  avançaient,  futd'avis  d'aller 
à leur  rencontre.  Sou  opinion  fut  suivie  ; et  après  cinq 
jours  de  marche,,  l'armée 'turque  arriva  au  bord  du 
Priith , où  il  fallait  construire  des  ponts. 

A peine  s'y  était-on  cam])é,  que  sept  à huit  mille 
hommes  de  cavalerie  moscovite,  sotis  les  ordres  du  gé- 
néral U{;ilvi , parurent  vers  le  soir,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière , et  dressèrent  leur  camp  beaucoup  plus  étendu 
qu'il  ne  fallait  pour  un  pareil  détachement. 

Ije  grand-visir,  qui  n'avait  jamais  vu  de  troupes,  et 
qui  était  naturellement  un  grand  poltron,  crut  qu'il 
était  perdu,  si  les  ennemis  venaient  l'attaquer.  Le 
comte  Poniatowski,  jugeant,  parleur  manoeuvre,  qu'ils 
n'étaient  venus  que  pour  reconnaître  l'armée  turque, 
et  qu'ils  ne  cherchaient,  tant  par  l'étendue  de  leur 
camp  que  per  leur  feu,  qu'à  en  imposer  aux  Turcs,  et 
leur  faire  accroire  l'arrivée  de  toute  l’armée  mosco- 
' vite,  conçut  qu'ils  se  retireraient  la  nuit,  et  fit  tout  son 
possible  pour  encourager  le  visir,  et  le  persuader  de 
faire  au  plus  tôt  travailler  aux  ponts. 

Ce  que  Poniatowski  avait  prévu  arriva.  Le  camp 
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ennemi  disparut  à la  pointe  du  jour.  Cette  disparition 
anima  les  Tartares  et  l'avant-fjarde  turque  à passer  la 
rivière  à la  na(;e,  et  à suivre  Ogilvi.  Il  fut  atteint,  et 
l'on  fit  sur  lui  quelques  prisonniers. 

Le  grand-visir  résolut  de  jeter  les  ponts,  et  on  fit 
tant  de  diligence  que,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  deux  fKtnts  furent  achevés,  et  l'armée,  com- 
mençant à [>asser  à la  pointe  du  jour,  se  trouva  de 
l'autre  côté  vers  les  dix  heures  du  matin.  Klle  fesait 
voir  une  |;rande  envie  de  joindre  l'enuenii.  Mais  le 
visir,  n'avant  plus  de  rivière  entre  deux,  s'obstina  à ne 
vouloir  pas  avancer,  et  fit  dresser  ses  tentes. 

Le  comte  Poniatowski  eut  alors  besoin  de  tonte  son 
éloquence  pour  pre.sser  la  niarche,  voyant  sur-tout  par' 
les  relations  des  avant-coureurs  qui  avaient  suivi  Ogilvi, 
et  par  les  prisonniers  moscovites,  que  ces  derniers  ne 
' méditaient  que  leur  retraite.  i\lais,  ne  pouvant  pas  sur- 
monter l'opiniâtreté  du  visir,  il  lui  dit  que  tous  les 
rapports  qu'on  lui  fesait  étaient  faux;  que  ceux  qui 
avaient  joint  le  détachement  d'OgiIvi,  et  qui  débitaient 
qu'ils  avaient  défait  toute  l'armée  ennemie,  lui  en  im- 
posaient; et  que , s'il  voulait  lui  donner  cinq  ou  six 
personnes  affidées , pour  aller  avec  lui  reconnaître  les 
ennemis , il  lui  ferait  une  relation  exacte  de  leur' 
situation,  et  lui  dirait  ce  qu'il  aurait  â faire. 

* IjB  visir,  pour  se  débarra.sser  de  ses  importunités, 
lui  accorda  sa  demande.  Poniatowski  courut  doucà  toute 
bride.  Son  retour  fut  pronqtt,  et  ses  sollicitations  re- 
doublèrent. Il  répondait  sur  sa  tête  de  l'événement,  et 
il  osait  promettre  de  remettre  la  personne  du  czar  entre 
les  mainst  du  visir,  s'il  voulait  marcher  à l'ennemi,  qui 
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avait  d<*ja  perdu  la  traiiioiitane,  et  qui  avait  été  con- 
traint de  faire  un  carré  de  toute  l'armée,  pour'se  dé- 
fendre contre  les  Tartares  de  l'avantq^rde  turque; 
mais  que,  s’il  néglif'eait  cette  journée,  l'ennemi,  qui 
n'avait , de  l'endroit  où  il  se  trouvait , qu'une  lieue  à 
faire  ponr  entrer  dans  nne  forêt,  profiterait  de  la  nuit; 
qu  ainsi  la  f;loire  de  vaincre  lui  échapperait;  qu'il  fallait 
donc  hâter  la  marche , avant  que  les  Moscovites  pussent 
atteindre  la  forêt;  que  dans  la  f;nerre,  il  fallait  profiter 
de  l’occasion;  qu'il  n’y  avait  pas  un  moment  de  reste  à 
délibérer;  qu'il  fallait  prendre  sa  résolution  sur-le- 
rhanip.  Les  cinq  Turcs,  qui  avaient  suivi  Poniatowski, 
et  auxquels  il  avait  fait  faire  des  remarques  sur  la  situa-* 
tion  des  ennemis,  ne  pttuvaient  |>as  se  dispenser  de 
faire  leurs  rap|>orts  exacts... 

I.<es  f>énéraiix  de  l'armée  turque,  présents  à ces  rap- 
ports, conçurent  une  idée  avantageu.se,  et  une*grande  “* 
tMpérance  de  vaincre;  et,  joignant  tons  leurs  per- 
suasions à celles  du  comte  Poniatowski,  elles  furent 
si  puissantes,  qu'à  la  fin  le  grand-visir  fut  obligé  de 
marcher,  mais  toujours  menaçant  le  comte  Ponia- 
towski qu'il  répondrait  de  sa  tête,  s'il  ne  réu.ssissait 
pas. 

’ Dès  que  les  troupes  furent  en  marche,  le  comte  se 
• mit  à la  tête,  avec  i’aga  des  jani>.saires,  et  le  kiliata  du 
visir,  son  ami  particulier.  Le  grand-visir  tenait  l’ar- 
rière-gorde.  Tout  avançait  à grands  pas. 

' Les  Moscovites,  avant  eu  nouvelle  que  les  Turcs 
travaillaient  aux  ponts,  avaient  cunimaiidé  trois  cents 
fantassins  pour  descendre  le  Pruth  sur  de  petites  bar- 
ques, et  pour  tâtdier  de  rompre  les  ponts  ou  de  les 
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bn'iler.  Tous  les  soldats  de  ce  détachement  furent  faits 
prisonniers.  On  les  aiiiena  devant  le  {>rand-visir,  qui  fit 
faire  une  halte  à l’armée,  pour  s'occuper  à leur  foire 
couper  la  tête.  Le  comte  Poniatowski , vovant  que 
l’armée  s’arrêtait,  counit  |K>ur  en  savoir  la  cause.  Il 
fut  surpris  de  voir  l’amusement  harhare  du  visir  hors 
de  saison,  et  sut  si  hien  représenter  l’énormité  de  ce 
procédé,  qu’il  sauva  la  vie  à plus  de  cent  cinquante  de 
ces  misérahles  prisonniers,  et  fit  continuer  la  marche. 

Lorsqu’on  arriva  k la  vue  des  ennemis,  et  qu’on  s’en 
fut  approché  à la  portée  du  mousquet,  ou  s’arrêta  un 
peu  pour  disposer  l'attaque  du  cAté  qu’on  ju{;eait  à 
propos.  Mais  les  janissaires , pleins  d'ardeur  et  de 
bonne  volonté,  avancèrent  toujours,  sans  attendre  les 
ordres,  et,  lésant  un  cri  épouvantable,  pour  invoquer 
Dieu  selon  leur  coutume  par  un  alla,  alla,  plusieurs 
fois  réitéré ÿ coururent  sur  l’ennemi  le  sabre  à la  main, 
et  l’auraient  certainement  enfoncé  dans  cette  première 
et  vifloureuse  attaque,  sans  les  chevaux  de  frise  que 
les  ennemis  avaient  jetés  devant  eux. 

■'  En  même  temps,  une  décharge  générale,  presqu’à 
bnile-pourpoint,  non  seulement  arrêta  l’ardeur  des 
janissaires,  mais  les  mit  en  confusion,  et  les  obligea  à 
une  retraite  prticipitée.  Le  kiha'fa  et  l’aga  des  janis- 
saires sabraient  les  fuyards,  et  tâchaient  de  les  arrêter 
et  remettre  en  ordre,  l^es  plus  braves  recommencèrent 
leurs  cris,  et  attaquèrent  pour  la  seconde  fois.  Cette 
seconde  attaque  n’était  plus  si  vigoureuse  que  la  pre- 
mière : et  les  Turcs  se  virent  obligés  de  reculer  encore. 
Alors  le  kihnïa  dit  au  comte  Poniatovrski  : • Mon  ami, 
« nous  courons  risque  d’être  battus,  et  notis  le  serons 


4ga  REMARQUES 

« infoilliblemeni.  > Celui-ci,  qui  avait  rrmarqui^  que 
reniieiiii  ne  profitait  pas  dii  désordre  causé  parmi  les 
Turcs,  et  ne  sortait  point  de  son  carré,  lui  répondit, _ 
• que  bien  loin  d’être  battus , il  le  félicitait  d’avance 
d’une  victoire  sûre;  sur-tout  si  l’on  voulait  s’y  prendre 
avec  un  peu  plus  d’ordre  qu’on  ne  l’avait  fait,  puisque 
l’enneini  n’était  que  sur  la  défensive.  Il  conimcnçail 
déjà  à faire  obscur,  quand  les  Turcs  attaquèrent  en- 
core avec  les  mêmes  cris  et  de  la  même  manière,  mais 
infructueusement.  “ 

Les  deux  généraux  turcs,  le  kibaïa  et  l'aga  des  ja- 
nissaires, inquiets  du  peu  de  succès  de  leurs  attaques , 
'se  tranquillisèrent  parles  représentations  du  comte  Po- 
niatowski, avec  lequel  ils  tinrent  un  petit  conseil  sur 
ce  qu'il  y avait  à faire.  Comme  Poniatowski  leur  avait 
contiDuellement  prêché,  pendant  toute  la  niar(.'lie  de- 
puis Constantinople,  de  quelle  manière  il  fallait  s'y^ 
prendre  pour  attaquer,  et  pour  former  leur  ordre  de 
bataille,  il  crut  qu’on  s’y  conformerait.  Mais  le  kibaïa 
lui  répondit  que  si  l’on  avait  le  malheur  d’être  battu 
en  suivant  cette  nouvelle  méthode  de  combattre,  la 
faute  retomberait  sur  eux;  et  que,  pour  toute  excn.se 
de  ce  malheur,  ils  auraient  tous  deux  la  tête  coiqtée;f 
lui  kihaïa,  pour  l'avoir  suivie,  et  Poniatowski,  pour 
l’avoir  conseillée  : ■ Et  si  nous  sommes  battus,  ajoiita- 

• t-il,  avec  notre  disposition  ordinaire,  avec  laquelle 

• nous  avons  conquis  tant  de  (>ays,  alors  ce  sera  à la 
■ providence  à répondre  de  l’événement.”» 

Alors  le  comte  Poniatowski  fut  d’avis  d’entourer  les 
ennemis  par  un  fossé  auquel  il  fallait  travailler  toute 
la  nuit,  d’attendre  l’arrivée  de  l’artillerie,  et  de  s’en 
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servir  à la  pointe  du  jour, '^assurant  que  les  canons 
seuls,  dont  il  y avait  cinq  cents  pièces,  étaient  seuls 
capables  de  les  détruire  entièrement.  I^e  kihaïa  promit 
de  le  faire,  et  donna  d'abord  ses  ordres  là-dessus; 
laissant  les  janissaires  dans  la  même  place  où  ils  avaient 
commencé  à attaquer. 

Kes  Turcs  donnent  beaucoup  à la  providence  et  sont 
fort  portés  pour  la  prédestination.  lia  réponse  qu'un 
bomme  de  cette  nation  fit  au  comte  Poniatowski , fera 
voir  comment  ils  pensent  ('énéraleinent  là-dessus. 

Une  espèce  de  f>entilhomme  de  ,1a  cour  du  visir, 
monté  parfaitement  bien,  ne  fe.sait  que  caracoler, 
pendant  toute  la  marche  depuis  Constantinople.  Il 
fatiguait  tous  les  jours  plusieurs  chevaux.  Son  adresse 
à manier  son  cheval,  à se  servir  de  sa  lance,  à lancer 
ses  girides,  fut  admirée  de  tout  le  monde,  et  même  t^u 
comte  Poniatowski,  qui  demanda  un  jour  au  kihaïa 
quel  homme  c'était.  Il  répoudit  que  cet  homme , outre 
.son  adresse,  était  d'un  courage  extraordinaire;  et  que, 
se  trouvant  plusieurs  fois  à la  chasse  sur  les  frontières 
de  Perse,  il  avait  tué  de  sa  main  quatre  lions. 

I^e  joiu*  de  l'attaque,  ce  Turc  suivait  le  kihaïa  dans 
l'action  : mais  il  démentit  la  houne  opinion  qu’on  avait 
de  lui  et  fit  voir  une  peur  extraordinaire,  tirant  con- 
linuellemeiit  le  kihaïa  par  la  manclie„et  le  voulant 
absolument  persuader  de  se  retirer.  Poniatowski  re- 
marqua son  inquiétude;  et,  pour  faire  rire  un  peu  le 
général  turc,  il  lui  dit  d'envoyer  son  brave  à la  citasse 
des  lions,  puisqu'il  ne  savait  combattre  que  des  bêtes. 

Le  lendemain,  Poniatow.ski  dînant  chez  le  kihaïa, 
où  l’on  s’entretenait  sur  l'action  de  la  journée  précé- 
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dente,  et  où  le  discours  tomba  sur  la  destinée,  Ponia- 
towski lit  quelques  réflexions  exprès  sur  la  fausse 
bravoure  de  ce  fameux  chasseur  de  lions,  qui  était 
aussi  à table.  Mais  celui-ci,  sans  se  déconcerter,  ré- 
- pondit  naïvement:  s(^ie  savez-vous  si  je  n'étais  pas 
s destiné  hieràfuirPUne  autre  fois,  je  le  serai  peut-être 
« à poursuivre.  • Cependant  il  n’eut  pas  les  rieurs  de 
son  cêté.  Revenons  aux  Moscovites. 

Leur  situation  était  certainement  des  plus  fâcheuses. 
D'un  c6té,  environnés  des  Turcs,  de  l'autre,  avant  de- 
vant eux  la  rivière,  dont  le  bord  op|M>sé  était  (;ardé  par 
quinze  mille  Turcs,  Tartares,  et  Polonais  du  palatin 
' de  Kiovie,  qui  les  inquiétaient  extrêmement  à (grands 
coups  de  mousquets,  ils  ne  pouvaient  échapper. 

nuit  devenant  très  obscure,  le  kihaïa  et  le  comte 
Poniatowski  retournèrent  auprès  du  f'rand-visir,  qui 
' tremblait,  quoiqu’il  fût  hors  de  la  portée  dit  canon. 

Après  un  court  entretien,  Poniatowski  se  retira  poiv 
, se  reposer  dans  une  petite  baraque,  que  ses  gens 
, avaient  tendue  près  de  la  tente  du  visir. 

Quelques  heures  après,  entendant  le  bruit  dechar^ 
rettes  non  graissées,  il  envova  pour  être  instruit  de  ce  • 
que  c’était.  Son  émissaire  lui  rapporta  que  c’étaient 
des  charrettes  moscovites;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas 
bien  distinguer  ce  qti'elles  portaient.  A la  petite  pointe 
du  jour,  il  alla  trouver  son  ami  le  kihaïa,  et  lui  dit  sa  . 
pensée  sur  ces  charrettes  ; mais  on  lui  répondit  que 
c’était  apparemment  le  butin  que  les  janissaires,  ou 
quelques  autres  de  l’armée,  avaient  fait.  Il  lui  demanda  , 
ensuite  s’il  ne  voulait  |>as  monter  à cheval , pour  voir 
ce  qu’il  y avait  à faire.  Le  kihaïa  |>arut  y consentir  avet' 
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plaisir  ; mais  il  dit  qu'il  fallait  voir  auparavant  le  grand- 
visir. 

Daus  ce  moment,  la  garde  amena  un  aide-de-camp 
du  général  Sheremetoff  avec  une  lettre  au  visir,  dans 
laquelle  ce  généial,  après  avoir  affecté  d'attribuer  avec 
exagération  la  cause  de  la  guerre  aux  ennemis  du  exar, 
demandait  <i  ti'aiter.  Le  graiid-visir,  voulant  savoir  ce 
que  pensait  là-dessus  le  comte  Poniatowski,  celui-ci 
répondit  qu'il  ne  fallait  |>as  se  presser  de  répondre,  ni 
de  capituler  avec  des  gens  que  la  nécessité  avait  réduits 
à se  rendre  prisonniers  sans  nulle  exception;  et  qu'il 
fallait  comiTic^er  à les  attaquer,  et  à faire  jouer  l'ar- 
tilleric.  Il  pa^^'’  ensuite  au  kihaïa.  Ils  sortirent  tous 
les  deux  de  chez  le  visir,  et  montèrent  à cheval , pour 
faire  les  dispositions  nécessaires.  Us  examinèrent  la 
situation  des  ennepiis , sans  qu'on  tirât  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre. 

L'aile  droite  des  Moscovites  paraissait  plus  dégarnie 
de  monde  que  la  gauche , qui  était  dans  un  endroit  un 
peu  marécageux  par  sa  situation,  et  par  conséquenl 
moins  retranchée.  Poniatowski  le  ht  remarquer  au 
kihaïa,  et  l'obligea  de  faire  commencer  à jouer  l'ar- 
tilleric  de  tous  côtés,  en  attendant  qu'on  fût  prêt  à 
faire  plusieurs  attaques  à-la-fois.  Dans  ce  moment,  on 
vint  dire  au  kihaïa  que  l<!  visir  lui  ordonnait  de  cesser 
de  tirer,  pareeque  les  ennemis  voulaient  capituler,  et 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lui  envoyer  des  ambassa- 
deurs. A quoi  le  kihaïa  n'osant  contrevenir,  à ce  qu'il 
disait , donna  ordre  de  ne  plus  tirer,  et  s'approcha 
des  retranchements  moscovites  pour  voir  ce  qui  .s’y 
|>as.sait. 
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Le  comte  Poniatowski  lui  fit  remarquer  encore  lu 
possibilité  de  les  attaquer  très  facilement,  et  de  les 
rouqire  au  premier  choc;  leurs  retranchements  étant 
fort  peu  profonds.  Ils  y étaient  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  Tous  |>arai.ssaient  plus  morts  que  vifs.  I>a  di- 
sette de  vivres  achevait  de  rendre  leur  situation  la  plus 
cruelle  et  la  plus  mauvaise. 

Lorsqu'il  fesait  le  tour  des  retranchements,  trois 
officiers  moscovites  en  sortirent,  dont  Tun  avait  connu 
particulièrement  le  comte  Poniatowski  à Constantino- 
ple, qui  l'avait  recommandé  au  roi  de  Suède,  pour  en- 
trer à son  service.  Il  avait  même  été  ^iènder,  où  le 
roi  lui  avait  fait  une  libéralité  de  trois  nhts  ducats,  en 
récompense  de  sa  bonne  volonté,  et  lui  avait  donné 
un  passe-port  pour  aller  en  Pologne.  Cet  officier  s’a-, 
dressa  au  comte  Poniatowski,  et  lu^it  que  le  czar  son 
maître  l’envoyait  avec  les  autres  officiers  pour  de- 
mander la  |>aix;  que  le  roi  de  Suède  obtiendrait  tout' 
ce  qu’il  souhaiterait,  pourvu  que  lui,  comte  Ponia- 
towski voidùt  bien  s’intéresser  dans  cette  affaire.  Ce- 
lui-ci, qui  ne  pen.sait  qu'à  la  pri.se  du  czar,  et  de  toute 
sou  armée,  reprocha  à l’offii^ier  sa  mauvaise  foi,  sa 
fourberie,  et  de  ne  s'être  servi  de  sa  recommandation 
au  roi  de  Suède , que  [H>nr  aller  aux  ennemis , pas.sa 
outre  sans  le  vouloir  écouter,  et  se  rendit  avec  le  kiha'ia 
dans  la  tente  du  grand-visir. 

Ce  ministre , enflé  d’orgueil  comme  un  crapaud , de- 
manda au  comte  Poniatow.ski,  s’il  n’admirait  point,  que 
n’ayant  pas  encore  été  un  an  visir,  il  eût  déjà  fait  tant 
de  belles  choses.  Poniatowski,  après  un  compliment 
fort  court  sur  le  bon  succès,  lui  dit  qu’il  était  bien 
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de  leur  mission.  Mais  le  graiid-visir  les  devança  |>ar  un 
hoi  yeldj,  c’est-à-dire  jtar  un  .salut  fort  aimable,  et  par 
les  faire  asseoir.  Voyant  ensuite  l'iuterjuéte  du  cointe 
Poniatowski  à côté,  il  l'appela,  et  lui  fit  deinaiideraux 
plénipotentiaires  ce  i|u'ils  venaient  faire  dans  les  états 
du  (;rand-seigiieur?  Ajoutant  qu'ils  avaient  ruiné  la 
Moldavie,  et  que  le  visji'  voulait  un  dédouiina{;cment, 
qui  était  la  restitution  d'Axof;  qu'il  souhaitait  la  démo- 
lition de  Taifjanroek  et  de  Kainienny  Zaton  ^ et  qu'il 
demandait  les  canons. 

Les  plénipotentiaires,  surpris  de  tant  de  douceur  et 
d'une  réception  qu'ils  n'avaient  pas  lieu  d'attendre, 
répondirent  qu'ils  avaient  vécu  en  Moldavie  pour  leur 
argent;  que  l'invasion  des  Taruires  dans  leurs  états, 
riiiver  dernier,  les  avait  obligés  de  chereber  la  ven- 
geance; que,  pour  conserver  l'aniitié  du  grand-sei- 
gneur, le  czar  rendrait  Azof,  et  raserait  Taiganrock; 
mais  qu'ils  avaient  besoin  de  Kainienny  Zaton , pour 
se  couvrir  des  courses  des  Tartarcs.  Coiiune  ils  dai- 
gnaient, disaient-ils,  d'oublier  quelque  chose  des  de- 
uiandes  du  visir,  ils  le  prièrent  de  pouvoir  mettre  tout 
par  écrit.  Sur  quoi  le  visir  les  envoya  dans  lu  tente  du 
secrétaire. 

Eu  sortant,  ils  demandèrent  qui  était  rbomine  qui 
leur  avait  servi  d'interprète.  Avant  su  qu'il  était  au  comte 
Poniatowski,  iis  protestèrent  contre,  et  voulurent  ou 
celui  de  la  Porte  qui  n'y  était  pas,  ou  qu'il  leur  fût 
permis  de  se  servir  du  leur. 

Pendant  qu'ils  étaient  dans  la  tente  du  secrétaire 
d'état,  le  comte  Poniatow'ski , s'étant  aperçu  que  les 
charrettes  de  la  nuit  avaient  opéré,. prit  occasion  de 
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dire  uu  grandrvisir  qu'avec  ions  les  avantages  que 
Dieu  lui  avait  accordés  sur  les  ennemis,  il  était  en 
état  d'en  exiger  et  obtenir  d'autres  (!onditiuns;  qu'il 
avait  la  plus  belle  oci^usion  de  rendre  toute  la  Moscovie 
tributaire;  d'envoyer  en  présent  au  grand-seigneur  la 
personne  du  czar;  de  taire  toute  l'arniée  prisonnière; 
de  SC  dél'aire  à jamais  d'un  ennemi  si  dangereux;  de 
rendre  service  an  roi  de  Suède;  et  de  procurer  au 
gruud-seigncur  son  muilrc  une  considération  si  grande 
parmi  toutes  les  nations,  ({u'elles  recliert'heraient  à 
l euvi  son  amitié;  qu'il  oubliait  huuteiisemeiit  la  gloire 
de  l'empire  et  les  intérêts  de  son  maitre;  tpi'il  avait 
deux  cent  mille  témoins  de  ses  actions;  et  que,  s'il 
ne  se  trouvait  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  voulût  rendre 
témoignage  à la  vérité,  lui  Fouiatovvski  donnerait  re- 
tpiêtes  sur  requêtes  au  grand-seigneur,  pour  le  mettre 
au  l'ait  de  toutes  les  actions  et  procédés  du  visir. 

Ce  ministre,  frappé  et  irrité  de  si  vifs  reproches,- 
faits  en  présence  de  beaucoup  de  monde,  usa  de  pa- 
roles fort  outrageantes  et  de  menaces  envers  le  comte 
Poniatowski  , qui  lui  répondit  sur  le  même  ton , et 
sortit. 

Une  demi-heure  après,  les  plénipotentiaires  mosco- 
vites rentrèrent  chez  le  visir,  et  répondirent  h ses  de- 
mandes à-peu-près  la  même  chose  qu'auparavant  : 
ajoutant  seulement  qu'ils  avaient  besoin  de  leurs  ca- 
nons pour  se  défendre  en  marche  contre  les  Suédois, 
qui  les  insulteraient  sans  doute , s'ils  les  voyaient 
désarmés. 

Alors  le  grand-visir,  comme  revenant  d’un  [irofond 
sommeil,  dit  aux  plénipotentiaires  que  les  Turcs  avaient 
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l'hez  eux  un  hôte  <]iii  était  le  roi  de  Suède,  et  qu’il  de^ 
mandait  pour  lui  le  passa(>e  libre.  A quoi  les  plénipo-  ' 
tentiaires  répondirent  que,  non  .seulement  ils  accorde- 
raient le  passade,  mais  qu'ils  étaient  prêts  de  le  porter 
sur  leurs  bras,  lai-dessiis  le  visir  Kt  une  exclamation 
sur  la  bonté  de  cœur  des  plénipotentiaires. 

Cependant  il  demandait  toujours  les  canons  et  lu 
liberté  pour  les  Cosaques,  afin  que  le  pays  fût  indé- 
pendant. M.  .Scbaflirof,  un  des  plénipotentiaires,  ré- 
pondit pour  le  (.'ontenter  qu’il  pouvait  faire  compter 
les  canons  qu’ils  avaient  à rarinée,  et  que  le  c/air  en 
ferait  donner  d’Azof  le  même  nombre,  et  du  inéiue 
calibre,  quand  il  ferait  rendre  cette  forteresse  : ajoutant 
que  le  Rrand-visir  était  trcqi  juste  pour  demander  Azof 
dans  une  autre  situation  (pie  celle  dans  laquelle  cette 
ville  s'était  trouvée  quand  les  Moscovites  l'avaient  prise; 
et  qu’il  pouvait  être  sur  que  la  même  (piaulité  de  piè- 
ces s’v  trouverait,  ('oinine  à la  reddition  de  la  place 
par  les  Turcs.  F.ie  visir,  cbariné  de  cette  réponse,  lit 
encore  une  exclamation , et  dit  qu  il  était  très  juste  de 
n’en  pas  demander  davanta(;e.  M.  ScbafKrof  pria  en- 
suite le  gnind-visir  (pi’il  pût  partir  avec  ces  conditions , 
pour  les  faire  nitifier  par  son  maître.  Cela  lui  fut  ac- 
cordé , pendant  (pie  Sbcrenietoff , second  plénipoten- 
tiaire, resta  dans  le  camp  turc. 

Le  comte  l’onialowski,  abandonné  et  pluii(>é  dans 
ses  réflexions,  voyant  qu'il  n’était  pas  possible  de  ren- 
dre le  visir  plus  raisonnable,  résolut  de  tenter  nii  autre 
moyen,  l'our  y réussir,  il  alla  à la  traiicbée , jeta  un 
inilli(‘r  de  ducats  parmi  les  janissaires,  et  les  gens  de 
l'artillerie,  dont  il  était  fort  connu,  et  les  anima  contre 
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le  prand-visir , leur  disant  que  son  intérêt  partirulier 
lui  f'esait  faire  une  |>aix  Iionteuse,  par  laquelle  il  ôtait 
à tant  de  biavcs  ('ens  plusieurs  millions,  dont  ils  au- 
raient profité  en  forçant  les  retrancliemeiits  des  enne- 
mis; et  «pi’il  était  encore  temps  de  le  faire,  .s’ils  vou- 
laient l écouter  et  le  suivre.  Mais,  soit  que  ces  gens-là 
ne  voulussent  plus  s’exposer,  soit  qu'ils  n'o.sa.sscnt  rien 
faire  san^j  <»rdre,  ils  prirent  l'argent,  et  plaignirent  le 
comte  (‘oniatuwski  sans  se  remuer. 

Celui-ci , pénétré  de  douleur  de  ce  que  sa  tentative 
ne  lui  avait  pas  réussi,  et  rempli  d'idées  confuses, 
alla  demander  audience  au  grand-visir,  qui , ayant  <x>n- 
voqiié  son  divan,  fit  dire  au  comte  qu'il  ne  serait  plus 
aussi  endurant  qii’aupaiavaut , et  qne,  s’il  s’oubliait 
dans  la  moindre  chose,  il  s'exposerait  à périr.  Ponia- 
towski répondit  qu’il  n'avait  jamais  eu  dessein  d'insulter 
le  grand-visir;  qu’il  respectait  sa  dignité;  et  que,  s’il 
avait  représenté  un  peu  vivement  la  vérité,  il  la  voile- 
rait désormais  : mais  qii  il  avait  à lui  dire  des  çboscs  très 
importantes.  Sur  quoi  le  visir,  l’ayant  fait  entrer,  lui  dit 
que,  la  paix  étant  une  fois  faite,  toutes  scs  représenta- 
tions seraient  inutiles,  et  qu'il  n’avait  qu'à  se  Iraiiqiiil- 
liser,  parccqu'on  ne  changerait  pas  une  syllabe  aux 
conditions.  Poniatowski  répondit  qu’il  ne  venait  |)as 
pour  la  rompre,  mais  pour  lui  communiquer  quelques 
réflexions  là-dessus. 

(.^u’il  était  vrai  qu’il  voyait  avec  douleur  échapper  le 
czar  et  son  armée  ; mais  qu’il  .serait  encore  plus  fâché 
que  le  grand-visir  se  lais.sât  tromper  par  sa  crédulité: 
qu'ayant  arrêté  les  conditions,  il  était  à présumer  qu'il 
aurait  aussi  songé  aux  moyens  de  les  faire  remplir.  I.e 
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czar,  sur  le  point  il  avoir  la  liberté,  et  son  année  sau- 
vée, qui  est-ee,  ajouta-t-il,  qui  pourra  assurer  le  visir 
qu'Azof  sera  reiulu,  les  autres  places  rasées,  et  toutes 
les  conditions  exécutées? 

Cette  réOexion  rendit  muet  le  pranil-visir  et  son 
conseil.  Poniatowski  fut  prié  de  se  retirer  pour  un 
qioment,  afin  qu'ils  pussent  délibérer  là-dessus.  Le 
résultat  de  leurs  délibérations  fut  qu’ils  prendraient 
des  otages.  Poniatowski  répliqua  qu’ils  ignoraient  ap- 
paremment le  gouvernement  moscovite;  que  le  czar 
se  souciait  fort  peu  de  ses  sujets  et  même  des  princi- 
paux, pour  sortir  d'un  pas  si  dangereux;  et  qu’on  pou- 
vait le  voir,  et  se  continuer  dans  cette  opinion,  par  les 
exemples  continuels  des  exécutions  qu’on  fe.sait  de 
plusieurs  centaines  d'Iiomtnes  à-la-fois,  sur  la  moindre 
accusation,  sans  même  examiner  si  elle  était  vraie  ou 
fausse. 

L’on  fit  encore  sortir  le  comte  Poniatowski  pour 
chercher  d’autres  expédients  ; et  l’ayant  rappelé  un 
moment  après , on  lui  dit  que  ce  seraient  l’Angleterre 
et  la  Hollande  qui  seraient  les  garants  du  traité  fait 
avec  le  czar,  comme  ils  l’étaient  de  la  paix  de  Carlowitz. 
A quoi  Poniatowski  répliqua  qu'ils  n’étaient  pas  appa- 
remment bien  informés  du  traité  de  Carlowitz  ; que 
ces  deux  puissances,  amies  de  l’empereur  d’Allema- 
gne, voyant  que  la  guerre  avec  la  Porte  lui  devenait  de 
plus  en  plus  ouéreu.se , avaient  alors  offert  leur  média- 
tion. I>a  Porte,  se  trouvant  à-peu-près  dans  la  même 
situation,  l’avait  acceptée.  Mais  que  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  puissances  n’étaient  pas  garantes  du  traité;  qu'il 
fallait  faire  différence  de  la  médiation  et  de  la  garantie; 
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([lie  ce  (?as  était  différent;  qu'outre  (|iie  ces  deux  puis- 
sances n'ctaieiit  point  requises,  elles  ne  voudraient  ni 
ne  pourraient  auciuieineiit  s'en  mêler,  iiarceijiie , con- 
sidérant leurs  états  élnijinés,  elles  ne  sauraient  jainais 
obliger  de  force  le  cwir  de  tenir  le  traité. 

Le  conseil  turc  cmt  satisfaire  le  comte  Poniatowski 
en  lui  disant  ipi'ils  feraient  venir  de  Constantinople 
les  ambassadeurs  d'Aii{;lctcrre  et  de  Uollandc,  et  les 
obligeraient  ii  être  garants.  Mais  il  n’eut  pas  de  peine 
à leur  taire  voir  l'inutilité  de  cette  pen.sée,  cpiaiid  il 
Nciir  représenta  (pie  les  ambas.sadeiirs,  n'étant  |>as  iii- 
s^iiits  ni  aiitori.sés  par  leurs  inaitres,  n’oseraient  ja- 
mais le  faire  avant  que  d avoir  réfionse  de  leurs  cours; 
et  même,  (pi’incertains  de  l avoir  telle  que  la  Porte  la 
souhaiterait,  il  leur  fallait  plus  de  six  mois  de  temps; 
qu'en  attendant , et  le  czar  et  son  armée  seraient  bien 
loin,  hors  de  leurs  mains,  et  hors  d'état  de  se  laisser 
contraindre  à tenir  les  conditions  stipulées. 

Le  visir  et  son  divan  ii’avant  rien  à répliijuer  là- 
dessus,  on  dit  au  comte  Poniatowski  qu’il  avait  lieaii 
vouloir  les  persuader;  (pi  ou  ne  romprait  pas  la  |iai\ 
pour  ramoiir  de  ses  raLsonnenients  ; et  ({n  on  [irocêde- 
rait  le  lendemain  à la  ratification,  a moins  qu  il  ne  trou- 
vât d’autres  expédients;  et  (pic  s'il  ii'eii  avait  pas,  il 
n’avait  ipie  faire  de  leur  donner  des  avis,  qui  ne  fe- 
saient  que  les  embrouiller.  Poniatowski  ré|umdit  (jue 
pour  ]ieii  qu'ils  ne  précipitasscut  point  la  ratification 
rexpédient  serait  trouvé;  qui  était  que,  (;onime  les 
Turcs  avaient  lieu  de  douter  si  les  conditions  du  traite 
seraient  remplies  par  le  czar,  il  faudrait  qu'ils  douiias- 
sent  le  temps  au  roi  de  Suede  pour  faire  aussi  les 
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' siennes  avec  le czar,  et  quand  on  serait  d'accord,  alors 
les  Turcs  deviendraient  t;arants  pour  le  roi  de  Suède, 
et  le  roi  de  Suède  pour  eux  ; et  au  cas  que  le  czar  y 
contrevint,  la  Porte  et  la  Suède  prendraient  les  armes 
ensemble,  et  feraient  cause  <-ominune  pour  l'obliger  à 
remplir  ses  engagements. 

L'expédient  parut  être  de  leur  goût.  Ils  chargèrent 
le  comte  Poniatowski  de  faire  sui^le-cbamp  un  pro- 
jet sur  cela , et  sur  la  paix  même  avec  les  Moscovi- 
tes dès  le  lendemain.  Il  eut  beau  répéter  qu'il  n’était 
ni  instruit,  ni  muni  des  pleins  pouvoirs  nécessaires  du 
roi  son  maître.  Ses  raisons  n'eurent  point  lieu.  Voyant 
l'aveuglement  et  l'opinifttreté  du  visir,  il  promit  d’y 
travailler  toute  la  nuit,  à condition  qu'on  suspendrait 
la  ratification  et  qu'on  ne  lai.sserait  pas  échapper  les 
ennemis.  Le  visir  l'assura  de  son  côté  qu'on  ne  ferait 
rien  sans  y comprendre  les  intérêts  du  roi,  et  qu'on 
l'avertirait  dès  que  Scbaffirof  serait  de  retour,  pour 
lui  donner  le  temps  de  convenir  avec  lui. 

Poniatowski , retiré  chez  lui  pour  travailler  à son 
projet,  avait  l'feil  sur  l'arrivée  de  Scbaffirof,  et  sur  les 
assiii'unces  du  visir,  dont  il  tivait  tout  lieu  de  se  défier. 
A la  pointe  du  jour,  ayant  su  que  Scbaffirof  revenait,  il 
se  rendit  dans  la  tente  du  visir,  et  .se  plaça  derrière  lui, 
qui,  ayant  pris  la  plume  pour  signer  la  ratification  du 
czar,  présentée  par  Scbaffirof,  sans  l'avoir  même  lue , 
il  lui  arrêta  la  main , et  le  fit  souvenir  de  sa  promesse; 
mais  au  lieu  d'être  écouté,  il  eut  pour  toute  réponse 
ces  paroles  du  visir:  «Où  vous  avez  fait  votre  que- 
« relie,  vous  n'avez  qu'à  y faire  votre  paix.  » 

Après  la  signature,  le  visir  donna  ordre  de  laisser 
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sortir  sur-ItM;hanip  l’arinéc  mosrovito,  de  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires  dont  ils  manquaient  toiit-à- 
fait , et  de  leur  donner  même  une  escorte  de  cinq  mille 
Turcs  pour  les  reconduire  jusqiraiix  frontières  de  Po- 
lo{;uc,  afin  que  les  Tartares  ne  les  harcela.ssent  pas  en 
chemin. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Suède  accounit  de 
Bender:  et  comme  il  se  trouva  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  vi.s-à-vis  le  camp  des  Moscovites , voyant  leurs 
mouvements  , et  qu’ils  étaient  mêlés  avec  les  Turcs , 
sans  se  faire  du  mal,  ne  sachant  encore  ce  qui  était 
arrivé,  et  dans  l’impatience  de  l’apprendre,  au  lieu 
d'aller  chercher  le  pont  à trois  lieues  de  là,  il  passa  à 
la  nage  et  traversa  le  camp  moscovite,  sans  que  pei^ 
.sonne  lui  dit  mot.  Il  envoya  devant  un  ofticâer  pour 
avertir  le  comte  Poniatowski  de  son  arrivée,  qui  l'ap- 
prit au  visir,  et  monta  à cheval  pour  aller  au-devant  de 
lui.  I/ayant  joint,  il  lui  rendit  compte  en  abrégé  de  la 
situation  des  affaires. 

Le  grand-visir  envoya  deux  hachas  à la  rencontre 
du  roi , pour  l'inviter  à venir  dans  son  camp  et  lui 
offrit  sa  tente.  Lui-même  sortit  à cheval  avec  toute  sa 
cour  et  se  rangea  devant  sa  tente  pour  recevoir  ce 
prince.  Après  une  révérence  à letir  mode,  il  l’iiilroduisit 
dans  su  tente,  où  le  roi,  ayant  mis  pied  à terre,  ,sc 
plaça  sur  un  sopha  à la  droite,  le  kan  des  Tartares  au 
milieu,  et  le  visir  à gauche  <lans  un  coin.  Ce  dernier 
ouvrit  la  'scène  par  un  hos  (jrldy  saffa  getdy,  qui  veut 
dire  soyez  le  Lien  venu , et  en  même  temps  par  le  récit 
de  sa  victoire  et  par  son  propre  panégyrique;  qu’il 
n’était  que  dejiuis  quelques  mois  visir;  et  qu’il  avait 
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clt^ja  fait  tant  de  belles  choses.  Le  roi  lui  ayant  demandt^ 
s’il  ne  serait  pas  responsable  à son  maître  d'avoir 
nëglijié  d’en  faire  iisaf'e,  il  répondit  avec  une  sotte 
fierté,  qu’il  était  vicaire  de  l'empire;  que  .son  maître  lui 
ayant  confié  son  armée  et  son  empire,  il  l’avait  rendu 
maître  de  la  jjueiTe  et  de  la  pai.x;  qu’ayant  trouvé  à 
propos  de  faire  une  paix  si  avantageuse  et  honorable, 
le  grand-seigneur  l’approuverait  en  tout;  et  que  rien 
au  inonde  ne  la  pourrait  altérer.  En  attendant,  on 
apporta  du  café,  et  le  roi  en  but  une  tasse.  Il  dit  en- 
suite au  visir  que  sou  maître  aurait  plus.de  raison  d’étre 
satisfait,  .s’il  avait  le  czar  entre  ses  mains,  et  que  si  le 
visir  lui  voulait  donner  vingt  mille  janissaires,  il  se  fe- 
sait  fort  de  le  lui  livrer  encore.  Le  Turc  répondit  par 
un  estafor/a , qui  veut  dire  Dieu  m’en  garde  : « Le  bon 
«Dieu,  ajouta-t-il,  a partagé  le  inonde  et  en  a donné 
« une  portion  à chacun  des  princes  pour  la  gouverner. 
« Qui  est-ce  qui  gouvernerait  la  Moscovie,  si  je  lui  en- 
a levais  son  prince?”  Il  finit  par  dire  que  la  paix  étant 
une  fois  faite;  elle  subsisterait. 

Le  roi,  ayant  entendu  une  si  sotte  réponse,  sortit 
brusquement,  monta  à cheval  et  alla  visiter  la  tran- 
chée. Il  se  fit  montrer  par  le  comte  Poniatowski  les 
dispositions  des  attaques , et  lui  dit  de  faire  transporter 
sur-le-champ  ses  tentes  au  camp  des  Tartares,  ne  vou- 
lant pas  retourner  dans  celle  que  le  visir  lui  avait  of- 
ferte, et  s’y  reposa  tonte  la  nuit.  Le  lendemain,  il  se 
rendit  chez  le  kan  des  Tartares,  avec  lequel  il  resta 
une  heure,  tâchant  d'animer  ce  prince  à donner  encore 
sur  les  Moscovites.  Mais  n’v  avant  pas  trouvé  de  réso- 
lution, il  alla  déjeuner  chez  Poniatowski,  lui  ordonna 
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de  rester  encore  au  camp  jusqu’à  ses  ordres  ulu^rieurs, 
et  partit  pour  s’en  retourner  à Bender. 

Le  czar,  ravitaillé  et  esoirté,  partit  très  content  d en 
avoir  été  quitte  à si  bon  marche.  Il  laissa  auprès  du 
visir  SchafHrof  et  Sheremctoft , comme  ses  oüiRes  et 
ses  plénipotentiaires,  envoya  ordre  au  gouverneur 
d’Aïof  de  rendre  cette  place , et  de  raser  les  autres. 
Le  visir  jugea  à propos  d attendre  dans  son  camp 
rexéculion  du  traité. 

l‘oniatowski,  abandonné  à ses  tristes  réncxions,  les 
communiqua  à ses  amis  les  plus  familiers,  se  récriant 
sans  aucun  ménageinent  contre  le  procédé  du  visir. 
Le  kiliaïa,  qui  était  encore  alors  son  bon  ami,  le  per- 
suada de  se  calmer,  et  lui  offrit  cent  bourses  d’argent 
pour  le  tranquilliser,  en  lui  disant  qu’il  était  nommé 
par  le  grand-visir  pour  aller  porter  la  nouvelle  de  la 
paix  au  ’grand-sciguenr;  et  qu’U  ne  manquerait  pas  de 
lui  rendre  justice,  touchant  tous  les  bons  services  qu’il 
avait  rendus  à l’empire. 

Poniatowski  refusa  son  offre  avec  indignation , et 
lui  dit  qu’il  prit  bien  garde  à faire  une  juste  relation 
au  grand-seignenr;  que  ce  prince  apprendrait  tAt  on 
tard  la  vérité;  que  silremcnt  en  voulant  épargner  le 
grand-visir,  au  lieu  d’une  récompense  qu’il  se  promet- 
tait pour  la  Imnne  nouvelle  (récompense  qui  d’ordi- 
naire est  un  des  meilleui-s  gouverneincnls),  il  serait 
puni  pour  le  mensonge. 

Le  grand-visir  avait  pris  la  précaution  de  ne  laisser 
passer  le  üanube  à personne,  sans  lui  en  avoir  aupa- 
ravant donné  avis.  Le  comte  Poniatowski  ayant  résolu 
de  faire  savoir  au  grand-seigneur  toutes  les  circon- 
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stiinces  de  la  bataille  et  du  traité,  et  toutes  les  fautes 
commises  par  le  visir,  mit  par  écrit  une  relation  exacte 
de  toute  la  campagne,  et  proposa  à un  janissaire  qu'il 
avait  à son  service,  et  qui  lui  était  entièrement  dévoué, 
de  passer  it  Constantinople  è quelque  prix  que  ce  fût, 
Pt  de  présenter  son  mémoire  au  grand-seigneur,  l^e 
janissaire  quitta  ses  habits  ordinaires,  et,  prétextant  un 
empressement  de  revoir  sa  femme,  il  se  mit  coinnie 
valet  de  sou  frère,  qui  était  page  du  kihaïa,  et  |iarvint 
ainsi  è .sa  suite  à Constantinople. 

Comme  1‘oniatowski  ii'avait  pas  assez  de  temps  pour 
mettre  sa  relation  en  turc,  il  l'adressa  au  sieur  Uru^ 
chancelier  de  l’ambassade  de  France,  pour  la  traduire; 
ce  (pii  lit  que  le  janissaire  fut  obligé  d'attendre  jus- 
qu au  vendredi  -iiour  la  présenter  au  giand-seigneur, 
qui,  après  l'avoir  lue,  pour  ne  pas  faire  connaître  de 
quelle  part  elle  venait,  fit  mettre  le  janissaire  dans 
une  tour,  avec  défense  de  le  laisser  jtarler  à per- 
sonne. 

Confrontant  ensuite  ce  mémoire  avec  la  relation  du 
kibaïa,  et  les  trouvant  fort  différents  l'un  de  l'autre, 
il  Kl  appeler  cet  ofKcier,  et  re.xamiiia  beaucoup,  tant 
sur  l affaire  du  Friitb  que  sur  toute  la  cam|>agne.  Il 
demanda  ensuite  des  nouvelles  de  Poniatowski,  à qui 
le  kilia'ia  rendit  justice,  et  avoua  qu'il  leur  avait  rendu 
de  grands  services.  Mais  quand  le  gnind-.seigncur  le 
questionna  sur  ce  qu'on  avait  fait  du  roi  de  Suède,  et 
.s'il  était  venu  au  camp,  le  kilia’i'a  répondit  que  oui, 
mais  que  c'était  un  prince  fort  grossier;  qu'il  s'était 
mis  sur  le  sopba  indécemment  avec  des  jambes  crot- 
tées; et  que,  quoiqu'il  sût  que  la  paix  était  conclue,  il 
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avait  cicumiid»  au  tjiiiiid-visir  vingt  mille  janissaires 
pour  prendre  le  <?zar. 

Le  grand-seigneur,  tpioiquc  informé  de  tout,  dissi- 
mula encore.  Mais  an  lieu  de  donner  au  kiliaïa  le  gou- 
vernement de  l'Egypte  qu’il  espérait , il  le  lit  son 
grand-écuver,  lui  disant  que  ce  n'était  qu'en  atten- 
dant, alin  qu’il  pût  entendre  ü son  aise  scs  relations,  qui 
lui  fesaient  beaucoup  de  plaisir.  Cependant  son  des- 
sein n'était  que  d'attendre  le  retour  de  .son  grand- 
éenyer  et  «lu  hasseki  aga,  qu’il  avait  envoyés  tous  les 
«leii.x  quelques  jours  avant  l'an'ivée  du  kihaia  aupri'ts 
du  visir,  pour  être  informé  du  succès  de  la  campagne. 
Itevenons  à l'armée  tnrcpie. 

I,e  comte  Poniatowski,  .se  promenant  un  jour  à 
cheval  par  le  camp,  rencontra  le  hasseki  aga,  son  ami 
intime;  et  ayant  su  le  sujet  de  son  arrivée,  il  eut  tout 
le  temps  de  le  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  sans  s’être  apei'(;u  qu’il  se  trouvait  vis-à-vis  de 
la  tente  du  gran«l-visir,  «pii,  .s’étant  douté  de  leur  t*n- 
tretien,  au  lieu  d'expédier  le  hasseki  aga,  le  lit  mettre 
en  arrêt,  avec  défense  de  parler  à personne. 

Le  roi  avait  promis  au  comte  Poniatowski  de  le 
rappeler  apriVs  «pj'il  aurait  délivré  plusieurs  Suédois 
qui,  avant  été  prisonniers  che<:  les  Moscovites,  s’é- 
taient .sauvés  et  rendus  cliez  les  Turcs,  croyant  rede- 
venir libres.  Comme  il  y avait  parmi  eux  «les  musiciens 
des  régiments  pris  à Pultava,  le  grand-visir  aurait  sou- 
haité de  les  garder;  mais,  sollicité  sans  relâche  par  le 
comte  Poniatowski,  il/ut  contraint  de  les  lui  remettre 
tous. 

Ce|>endant  son  rappel  ne  se  lésait  point,  et  il  courut 
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dans  ce  teinps-Ià  un  tr«>s  praiid  risque  de  la  vie.  Le 
grand-visir,  soit  qu’il  eût  eu  vent  du  inéinoire  présenté 
|>ar  le  janis.saire  au  grand-seigneur,  ou  qu'il  fût  piqué 
des  déclamations  et  plaintes  continuelles  du  comte, 
prit  la  résolution  de  le  faire  assassiner.  Celui-ci  en  fut 
averti  par  un  coup  de  la  l’ruvidemo.  Un  jour  un  de 
ses  aga,  ou  gentilslioinines  de  la  cour,  <pii  lui  avaient 
été  donnés  par  ordre  de  la  Porte  pour  être  toujours 
auprès  de  .sa  personne.  Polonais  de  naissance,  renégat 
sans  que  le  comte  Ponialotvski  l'eût  su  jusque-là,  se 
présenta  plus  matin  qu  à l'ordinaire,  et  demanda  à lui 
parler  .seul.  Lui  ayant  donné  le  bonjour  en  langue 
polonaise,  il  entama  son  discours  par  un  torrent  de 
larmes,  et  lui  dit  que,  par  reconnai.s.sancîc  des  poli- 
tesses et  des  libéralités  dont  il  l'avait  comblé,  il  venait 
l’avertir  qu'il  serait  assassiné  par  ordre  de  la  cour, 
avant  que  la  journée  Huit;  que  lui,  son  <'amai-ade,  et 
les  gardes  <pii  étaient  auprès  de  lui  pour  sa  sûreté, 
avaient  reçu  ordre  de  se  retirer;  que  douze  hommes, 
contrefesant  les  ivrognes,  viendraient  pour  le  poi- 
gnarder dans  sa  tente,  et  qu’il  n'avait  qu’à  prendre 
des  mesures  pour  se  sauver  au  plus  vite.  Deux  heures 
après,  les  deux  gentilshommes  et  l’ofKcier  qui  com- 
mandait sa  garde,  vinrent  pour  prendre  congé,  disant 
qu'ils  avaient  ordre  du  visir  de  se  retirer.  Le  comte 
Poniatow.ski  les  régala  libéralement.  Occupé  ensuite 
de  ses  réflexions  sur  ce  qu  il  attendait,  sans  faire  part 
de  rien  à .ses  duine.stiques,  il  leur  dit  seulement  qu’ils 
devaient  tenir  prêt  le  café,  le  tabac,  les  parfums,  et 
les  confitures,  pareequ'il  attendait  des  visites.  Cepen- 
dant il  mit  sur  lui  deux  pistolets  de  poche,  et  se  re- 
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ruinniancla  à Dieu,  eu  attciulant  le  triste  (lénoiiuiiieni 
<ie  la  trai'édie. 

Précisément  vers  le  midi , selon  qn’il  avait  été  averti, 
il  vit  venir  les  prétendus  ivrognes  droit  à .sa  tente.  Dès 
qu’ils  lurent  entres,  il  les  reçut  poliment.  Appelant 
ensuite  .ses  domestiques,  avec  une  alé{;ressc  contre- 
faite, pour  leur  ordonner  d apporter  du  café,  du  tabac, 
des  coiiUture.s,  etc.,  il  pria  iiistaininenl  les  Turcs  de 
s’asseoir,  et  les  força  oblijjeainment  de  prendre  du 
café,  de  fumer  du  tabac,  etc.  Ceux-ci,  étonnés  sans 
doute  d’une  telle  réception  chez  un  lioinnie  qu’ils  al- 
laient assassiner,  ne  firent  que  se  regarder  les  uns  les 
autres , sans  proférer  une  .seule  parole.  Tout  d’uti 
coup,  le  premier  d’entre  eux,  celui  apftnremineiit  qui 
devait  commencer  l’exécution  se  leva  brusquement, 
et  dit  au.x  autres;  Heydy  gidelem,  ce  qui  veut  dire; 
Allons-noiis-en.  En  sortant  il  se  tourna  vers  le  comte 
Poniatowski,  et  lui  dit  ; A'e  kiajir  sen,  ce  qui  signifie; 
Tu  es  un  |saïen  extraordinaire. 

Le  comte  Poniatowski,  .sauvé  d'un  si  grand  danger 
par  une  providence  particulière,  reçut  quelques  heures 
après  l'ordre  du  roi  de  revenir  à llcnder,  fort  satisfait 
de  cette  nouvelle,  comme  on  peut  bien  se  l’imaginer. 
Il  alla  sur-le-clianip  prendre  congé  du  grand-visir,  et, 
après  quelques  i;oinpliments  forcés  de  |sart  et  d’autre, 
tous  les  deux  étant  fort  aises  de  se  quitter,  il  partit  le 
même  jour. 

Quelque  temps  après,  le  visir  reçut  la  nouvelle  que 
le  commandant  d’Azof  ne  voulait  pas  restituer  la 
place,  alléguant  pour  raison  qu’il  respectait  beaucoup 
les  ordres  de  sou  maitre;  mais  que  ceux  qui  étaient 
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signés  du  ('amp  turc  lui  [mraissant  forcés,  il  ne  pou-* 
vait  point  rendre  la  place  avant  que  d'en  recevoir 
d'autres. 

Le  grand-visir,  con.stcrné  de  cet  incident,  dépêcliaic 
au  czar  courriers  sur  courriers,  pour  deiiiandcr  de 
iiouveau.\  ordres  au  coinniuiiduiit  d Azof,  et  rentière 
exécution  du  traité.  Le  c/air  était  déjà  bien  loin;  sa 
réponse  ne  venait  point;  l'année  turque,  enniiyt-e  de 
camper  sans  nécessité,  criait  fort  et  demandait  son 
retour.  Tout  le  inonde  était  inécoiuent,  et  reprochait 
au  visir  de  u avoir  pas  suivi  les  avis  de  l‘oniatowski. 

Le  visir,  au  désespoir,  écrivit  au  roi  de  Suède,  et 
pria  sa  majesté  de  le  lui  envoyer,  pareeque  sa  paix 
avec  le  czar  pouvait  encore  avoir  lieu.  Le  roi  répondit 
ipi'il  avait  besoin  de  lui  auprès  de  sa  personne,  et  que 
la  conjoncture  ayant  été  négligée,  il  ne  pouvait  |>as 
espérer  des  conditions  convenables.  iStir  quoi  le  visir 
envoya  ordre  à Constantinople  de  lui  amener  en  poste 
l'envoyé  de  Suède  Funck,  qui  y était  resté. 

Lors(pi'il  fut  arrivé,  il  lui  dit  qu’il  devait  faire  1a 
paix  pour  son  roi  avec  les  plénipotentiaires  moscovites. 
M.  Funck,  étonné  d'une  pareille  proposition,  répondit 
qu’il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  aucune  négociation 
sans  les  ordres  de  son  maître,  et  .sans  les  informations 
nécessaires;  mais  que  si  le  visir  voulait  il  irait  les 
cliercber  à Hender.  Le  ministre  turc  ne  fut  pas  de  cet 
avis;  il  lui  ordonna  seulement  d’écrire  au  roi,  et  eu 
attendant  il  le  retint  auprès  de  lui. 

(Quoique  la  proposition  du  visir  fût  hors  de  saison 
et  ridicule,  .sa  majesté  envoya  cependant  quelques  in- 
structions à M.  Funck.  Mais  la  négociation  fut  rompue 
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à la  première  conférence  que  le  ministre  suédois  eut 
avec  Schaffirof. 

Le  visir  piqué,  quoique  sans  raison,  n’entendant 
point  les  affaires,  mit  en  arrêt  M.  Funck,  et  ne  suivit 
plus  que  le  conseil  de  Scliaffirof;  ayant  to.us  deux  be- 
soin de  chercher  des  expédients  pour  se  sauver,  au 
cas  que  le  traité  du  Prutli  ne  fût  point  exécuté. 

Apparemment  ce  fut  de  l avis  de  ce  con.seiller  que 
le  visir,  pour  replâtrer  l’offense  faite  au  roi  Auguste 
dans  la  personne  de  son  envoyé  Bakowski,  expédia 
deux  ordres  au  hacha  de  Bcnder  : le  premier,  d’enlever 
ce  mini.stre,  et  de  le  lui  envoyer;  le  second,  de  se  saisir 
du  comte  Poniatowski,  et  de  le  faire  amener  pareille- 
ment à son  camp,  pieds  et  poings  liés,  s’imaginant  que 
l’inflexibilité  du  roi  de  Suède  venait  de  ses  conseils. 

Le  premier  ordre  ayant  été  exécuté  facilement,  par- 
ceque  l'envoyé  de  Pologne  avait  la  liberté  de  se  pro- 
mener par-tout  sur  sa  parole , le  hacha  ne  se  pressa 
point  de  procéder  au  second.  Au  contraire)  soit  par 
amitié  particRlière  pour  le  comte  Poniatowski,  soit  par 
quelque  autre  considération , il  lui  envoya  son  fils  pour 
l’avertir  qu’il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes,  se  loger 
auprès  du  roi,  et  ne  pas  se  promener  tout  seul;  et 
même  que,  quelque  réquisition  que  le  hacha  lui  fil 
faire  de  se  rendre  chez  lui,  il  le  refusât  toujours;  et 
qu’il  .saurait  avec  le  temp.s  les  raisons  de  cet  avertisse- 
ment, quand  l’orage  serait  passé. 

En  attendant,  plus  la  reddition  d'Azof  retardait, 
plus  l’inquiétude  du  visir  augmentait.  Il  craignait  plus 
le  roi  de  Suède  h Bendcr,  que  son  propre  inaitrc  â 
(Constantinople.  Enfin,  après  heaucoup  de  délibéra- 
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tiong  avec  son  conseiller  iotiiue  Scbaffirof,  il  prit  la 
résolution  d’envover  ik  Bender  trois  bachas , avec  dix 
mille  spabis,  pour  servir  d'escorte  au  roi,  avec  ordre 
de  le  faire  partir  sur-le-cbamp;  et  s’il  le  refusait,  de  le 
garrotter,  le  mettre  dans  un  chariot,  et  le  faire  sortir 
par  force  des  états  du  grand-seigneur  : ce  que  les  trois 
bacbas  devaient  lui  notifier. 

Le  roi  de  Suède,  averti  du  sujet  de  ce  message,  et 
du  compliment  menaçant  qu’on  devait  lui  faire  de  la 
part  du  visir,  fit  ranger  en  haie  trente  dragons , la 
baïonnette  au  bout  du  fusil , entre  ses  deux  tentes,  par 
où  les  bacbas  devaient  passer,  et  les  admit  ainsi  à son 
audience.  Avant  qu’ils  commençassent  à parler,  il  leur 
fit  dire  par  son  interprète , qu’ils  devaient  prendre 
garde  st  ce  qu’ils  diraient;  pareeque,  à la  première 
parole  indécente,  et  qui  serait  contre  son  honneur  et 
sa  dignité  royale,  il  leur  ferait  bniler  la  barbe  par  la 
garde  de  sa  tente. 

Les  bachas,  plus  morts  que  vifs  à cette  résolution, 
se  baissèrent  jusqu’à  terre,  et  sortirent  fort  humiliés,  et 
sans  s’étre  expliqués  sur  le  sujet  de  leur  arrivée.  Ils  en- 
voyèrent dire  au  visir  qu’il  n’avait  qu’à  venir  lui-même, 
pour  persuader  le  roi;  que  pour  eux,  il$  étaient  trop 
faibles  pour  menacer  un  prince  devant  qui  tout  devait 
trembler.  Les  dix  mille  spahis  s’arrêtèrent  à Bender, 
jusqu'à  ce  que  le  visir  eût  repassé  le  Danube. 

Ce  ministre,  quoique  pressé  par  le  grand-seigneur 
de  ramener  Içs  troupes,  marchait  lentement,  en  at- 
tendant les  clefs  d’Azof.  Le  grand-seigneur,  ennuvé 
de  tous  ces  délais,  examinait  de  temps  en  temps  le 
kibaïa  sur  l'affaire  du  Priitli.  Cii  jour  l'entretien  s’é- 
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tant  tourné  sur  le  roi  de  Suède,  et  le  kihaïa  di.sant  tou- 
jours que  ce  prince  était  fou,  et  voulait  prendre  le  <;zar 
après  la  paix  conclue , la  patience  échappa  au  grand- 
seigneur,  au  point  que,  trouvant  à son  côté  une  nia.s8e 
d'armes , il  rossa  d'importance  le  kihaïa , disant  que 
c'étaient  lui  et  le  visir  qui  étaient  fous,  et  non  pas  le 
roi  de  Suède;  et  le  fit  jeter  d'abord  dans  la  même  tour 
où  le  janissaire  du  comte  Poniatowski  étoit  enfermé. 

Cependant  le  visir  .s'approchait  d'Andrinople,  où  les 
clefs  d'Azof  arrivèrent  à la  fin.  Le  grand -seigneur, 
quoique  irrité  de  toutes  ses  fautes,  envoya  au-devant 
de  lui  un  cafetan  doublé  de  zibeline , comme  une 
marque  de  sa  bienveillance;  mais  il  donna  en  même 
temps  ordre  de  le  faire  arrêter  par  le  janissaire-aga,  k 
qui  le  visiriat  fut  offert. 

C'est  ce  même  Jussuf  bacha,  dont  l'auteur  fait  men- 
tion dans  son  sixième  livre,  page  a85;  mais  il  n'était 
pas  Moscovite  de  naissance  : il  était  Géorgien,  acheté 
comme  un  enfant  par  un  janissaire  pour  trente  écus. 
Il  fut  élevé  parmi  cette  milice,  et  fut  si  heureux  qu’il 
parvint  au  poste  de  janissaire-aga,  et  enfin  au  visiriat, 
après  la  déposition  de  Baltagi , qui  fut  envoyé  à Méte- 
lin,  et  bientôt  après  étranglé. 

Dans  le  même  endroit,  page  a85,  l'auteur  fait  en- 
core mention  de  Cliourtouly  Ali  bacha,  qui  avait  été 
grand-.visir  quand  le  roi  de  Suède  arriva  en  Turquie. 
Mais  il  n'était  plus  en  vie,  car  il  avait  été  étranglé 
quelque  temps  après  sa  déposition,  comme  nous  l'a- 
vons marqué  ci-dessus. 

Reprenons  le  fil  de  notre  relation. 

Dès  que  le  roi  de  Suède  appnt  la  déposition  du  visir 
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Baltagi’ Mehemet,  il  ordonna  au  comte  Poniatowski 
de  partir  sur-le-champ  pour  Constantinople,  dans  la 
vue  d’y  susciter,  s’il  était  possible,  une  seconde  décla- 
ration de  guerre  au  czar,  pour  se  dédommager  de  ce 
qu’on  avait  négligé  dans  le  traité  du  Pruth. 

Aussitôt  que  Poniatowski  fut  arrivé  à Constanti- 
nople, il  se  présenta  au  nouveau  visir,  qui  avait  été 
son  confident,  et  à qui  il  n'avait  rien  caché  de  ses 
connaissances  dans  le  sérail , et  de  toutes  ses  intrigues 
les  plus  secrétes;  d’ailleurs  c’était  un  homme  qui  ne 
manquait  pas  de  courage.  Mais,  au  lieu  de  recevoir  le 
compliment  du  comte  Poniatowski  sur  son  avènement 
au  visiriat,  ,il  le  regarda  avec  colère,  et  lui  dit  avec 
emportement  : » Païen , je  sais  toutes  tes  intrigues 
n passées.  Je  t’avertis  qu’à  la  première  que  je  décou- 
« vrirai  que  tu  voudras  tramer,  je  te  ferai  attacher  une 
« pierre  au  cou,  et  te  ferai  jeter  dans  la  mer.  » 

Cne  réception  si- désagréable  fit  une  forte  impres- 
sion sur  l’esprit  du  comte  Poniatowski,  qui,  étant  re- 
monté à cheval,  retourna  fort  triste  chez  lui.  Mais  à 
peine  eut-il  mis  pied  à terre,  qu’un  hasseki,  officier 
(lu  sérail,  vint  lui  dire  que  son  maître,  Bostangi 
hacha,  le  demandait,  et  qu’il  devait  se  rendre  auprès 
de  lui  dans  l'instant.  Poniatowski  répondit  qu’il  n’irait 
point,  qu’il  était  indisposé,  et  qu'il  avait  affaire  chez 
lui.  Le  hasseki,  étonné  du  refus,  partit  mécontent. 
Cne  heure  après,  il  en  vint  deux  autres  avec  la  meme 
demande;  et  comme  il  continuait  de  refuser,  ils  lui  di- 
rent qu’ils  avaient  ordre  de  l’amener  de  gré  ou  de  force. 

Cette  proposition,  quoique  très  embarrassante,  fit 
prendre  la  résolution  au  comte  Poniatowski,  pour  ne 
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pas  être  exposé  aux  yeux  du  public,  et  emmeué  comme 
un  criminel,  de  se  rendre  où  on  le  demandait,  et  de 
suivre  son  soft,  ne  pouvant  aucunement  s'iinaginer  ce 
qui  en  résulterait.  Un  petit  bateau  l'attendait  à To- 
phana.  11  fut  mené  par  les  deux  hassekis  dans  le  jardin 
du  sérail  du  grand-seigneur;  et,  l'ayant  traversé,  il  fut 
conduit  dans  un  salon  toiit-à-fait  détaché  et  richement 
orné,  avec  ordre  d'y  rester  tranquillement. 

Quelques  moments  après,  le  bostangi  baclia  arriva; 
et,  l’ayant  salué  fort  gracieusement,  lui  dit  que  le 
grand-seigneur,  étant  à la  fenêtre  lorsqu'il  sortait  de 
chez  le  visir,  l’avait  vu  fort  pensif,  « et  il  lui  a paru, 
« ajouta-t-il,  que  tu  as  été  affligé.  11  t’ordonne  de  lui 
« dire  positivement  ce  qui  en  est.  » Alors  le  comte 
Poniatowski  conta  tout  san*  hésiter,  donnant  pour 
raison  du  refus  de  se  rendre  dans  le  sérajl  au  premier 
ordre , que  c’était  crainte  de  quelques  pièges  de  la 
part  du  visir,  qui  avait  paru  si  irrité  contre  lui. 

Bostangi  bacha  le  quitta  là-dcssus , eu  le  priant 
obligeamment  de  l'attendre  sans  s’ennuyer.  Pendaitt 
ce  temps  on  lui  apporta  du  café,  des  confitures,  etc.; 
et  il  fut  servi  avec  tout  le  cérémonial  de  distinction. 
Le  bacha  le  fit  bien  attendre  deux  heures.  Dès  qu’il 
parut,  il  félicita  le  comte  Poniatowski  de  la  grâce  du 
grand-.seigneiir  son  maître,  qui,  ayant  appris  avec 
surprise  le  sujet  de  son  affliction , avait  envoyé  d’abord 
chercher  le  grand-visir,  et  après  l’avoir  entretenu  fort 
long-temps  lui  avait  dit  que  la  moindre  chose  qui 
arriverait  de  désagréable  au  comte  Poniatowski  à Con- 
stantinople, il  en  répondrait  de  sa  tête.  «Le  grand- 
" seigneur,  continua  le  bacha,  te  fait  dire  encore  que 
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« tu  t'adresses  au  grand-visir,  dans  tout  ce  que  tu  auras 
« à proposer,  et  que  tu  remarques  bien  ses  réponses, 

• pour  les  communiquer  au  grand-seigneur  par  une 

• voie  qui  te  sera  indiquée.  » 

On  peut  bien  juger  qu’un  pareil  incident,  procédant 
d'une  providence  si  visible,  mit  la  joie  dans  le  cœur 
de  Poniatowski.  Il  retourna  chez  lui  fort  satisfait,  et 
travailla  plus  que  jamais,  tant  pour  se  venger  du  visir, 
que  pour  animer  le  grand-seigneur  à la  seconde  décla- 
ration de  guerre. 

Comme  il  manquait  toujours  quelque  chose  à l'exé- 
cution du  traité  du  Pruth,  le  comte  Poniatowski  le 
représentait  par-tout  avec  vivacité.  Il  allait  à chaque 
occasion  trouver  le  visir,  qui,  enragé  intérieurement, 
mais  n'osant  pourtant  rien  attenter  contre  sa  personne, 
répondait  à ses  demandes  et  à ses  objections,  ou  par 
des  brusqueries,  ou  fort  mal  à propos. 

Le  grand-seigneur,  après  avoir  souffert  cette  comé- 
die pendant  dix  moi.s,  prit  enfin  la  résolution  de  dé- 
clarer la  guerre  peur  la  seconde  fois  , et  ordonna  au 
visir  de  faire  mener  en  prison  les  plénipotentiaires 
moscovites,  montés  sur  des  ânes.  Mais  le  visir,  pour 
ne  point  exposer  .ses  amis  à une  si  honteuse  cavalcade, 
leur  fit  donner  ses  chevaux.  Le  grand-seigneur  saisit  le 
prétexte  de  cette  désobéissance  pour  punir  le  visir,  et 
le  fit  étrangler  le  même  soir;  ayant  fait,  quelques 
mois  auparavant,  couper  la  tête  publiquement  devant 
le  sérail  au  kihaïa,  qu'il  avait  fait  mettre  en  prison,  et 
à -Hummer  Effendi,  ce  secrétaire  d'état  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-dessus,  et  qui  avait  eu  part  au 
traité  du  Pruth. 
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Tout  cela  réjouiswtit  beaucoup  le  comle  Ponia- 
towaki.  Cependant  les  choses  n'allaient  pas  à beau- 
coup près  avec  la  même  vigueur  comme  la  première 
fois.  Le  grand-seigneur  ne  donnait  à personne  le  visi- 
riat.  On  prit  pour  caïmakan  ce  même  Soliman,  bacha 
du  divan,  qui  l'avait  déjà  été  après  la  déposition  de 
Numan  Couprougli,  et  qui,  ami  des  Moscovites  de- 
puis le  commencement,  chercbsit  à mortifier  le  comte 
Poniatowski  par-toot  où  il  pouvait.  Mais  celui-ci, .pro- 
tégé par  une  puissance  supérieure,  fesah  peu  de  cas 
des  procédés  du  caïmakan.  , . 

En  attendant,  le  grand-seigneur  se  préparait  lente- 
ment à la  guerre.  11  voulait  faire  lui-même  la  c:am- 
pagne;  et  pour  cet  effet  il  se  transporta  à Andrihople. 
11  envoya  douze  cents  bourses  d'argent  au  roi  de 
Suède,  et  donna  ordre  d'assembler  cinquante  mille 
Tartares  et  vingt  mille  Turcs,  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur de  Bender  Ismaël  bacha,  lesquels  devaient 
servir  d'escorte  à ce  prince,  afin  qu'il  pût.  se  rendre 
dans  son  pays,  se  mettre  en  campagne  à la  tête  de  ses 
propres  troupes , et  faire  conjointement  avec  la  Porte 
une  guerre  vigoureuse  à l'ennemi  commun. 

Les  choses  étaient  sur  ce  pied , et  le  roi  de  Suède 
prit  la  résolution  de  partir,  lorsque  de  nouveaux  inci- 
dents, qu'il  &ut  développer,  changèrent  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Poniatowski  restait  toujours  à Constanti- 
nople -,  mais  ce  n'était  plus  que  pour  attendre  de  l’ar- 
gent de  Bender,  afin  de  payer  les  dettes  qu'il  avait 
contractées  pour  le  roi. 

Avant  que  de  continuer,  nous  noos  trouvons  obligés 
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d’avertir  que,  dans  le  sixième  et  le  septième  livre  de 
' ï Histoire , sur  quelques  endroits  de  laquelle  nous 
donnons  ici  des  éclaircissements,  l'auteur  n'avant  pas 
eu  apparemment  des  relations  fidèles,  a rapporté  plu- 
sieurs circonstances  qui  se  trouvent  extrêmement 
altérées;  il  y a bien  è la  vérité  quelque  chose  de  ce 
qu'il  ratronte,  mais  il  ne  le  l'ait  pas  selop  l'ordre,  et 
voici  une  exposition  plus  juste  et  plus  suivie  de  divers 
événements  particuliers,  et  de  leurs  véritables  causes. 
On  passe  sotis  silence  l’affaire  de  Bender  et  quelques 
autres  incidents  qui  peuvent  être  assez  connus  de  tout 
le  monde.  , 

Pape  384. 

I^a  Motraye  était  ou  fesait  le  maître  de  la  langue 
française  à Constantinople.  Le  comte  Poniatowski  l’en- 
vova  de  Constantinople  à Bender,  avec  l’argent  qu’un 
Anglais,  trésorier  de  la  nation,  avança  au  roi.  Quel- 
ques libéralités  de  .sa  majesté  le  mirent  en  état  de 
voyager,  ce  qu'il  fit  après,  et  en  donna  des  Mémoires  ; 
mais  il  n'était  pas  à portée  de  .savoir  grand’chose  sur 
ce  qui  regardait  le  roi  de  Suède  et  ses  affaires  en  Tur- 
quie, 

aH6.  , 

L’auteur  donne  une  juste  et  véritable  idée  des  né- 
gociations des  ministres  étrangers  à Constantinople. 

Pa(;e  agS. 

Au  même  temps  que  le  roi  de  Suède  se  préparait  à 
partir,  ses  gens  interceptèrent  des  lettres  du  kan  des 
Tartares , et  d’Ismaël  hacha,  séraskier  de  Bender, 
éi-rites  au  grand-général  de  la  couronne  de  F’oiogne, 
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par  lesquelles  ils  l'avertissaient  qu'il  ne  devait  [>oint 
prendre  ombrage  de  leur  entrée  en  Pologne  avec  le 
roi  de  Suède;  que  dès  qu'ils  se  verraient  avancés  dans 
le  pays  à cinq  ou  six  lieues,  ils  rebrousseraient  che- 
min, et  qii'alors  le  grand-général  n'avait  qu’à  s’en 
saisir,  et  faire  ce  qite  bon  lui  semblerait. 

D’un  autre  côté,  le  comte  de  Steinbock,  après  la 
bataille  de  Gadbeiisch  qu'il  avait  gagnée;  fit,  par  l'in- 
duction et  la  persuasion  du  comte  Flemming,  l'armis- 
tice de  quelques  mois , et  cela  pour  donner  le  temps 
à son  maître  de  faire  sa  paix  avec  Auguste, >à  ce  que 
Flemming  l'assurait.  • 

Ils  persuadèrent  même  tous  les  deux  leroi  Stanislas 
de  faire  une  course  à llender,  muni  de  passe-ports  pour 
la  sûreté  de  son  passage,  afin  de  porter  le  roi  de  Suède 
à y donner  les  mains.  Cet  armistice  fut  plus  tôt  su  à la 
Porte  par  les  soins  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  que  le  roi  n’en  fut  informé. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  séraskier  de  Bender, 
ayant  appris  l’interception  de  leurs  lettres,  prirent  des 
précautions  au  passage  dn  Danube,  pour  ne  laisser 
passer  personne  de  la  part  du  roi  de  Suède,  crainte 
qu'il  n'informât  le  grand-seigneur  de  leur  trahison, 
concertée  contre  lui.  Ils  - pressèrent  son  départ  de 
toutes  leurs  fo'rces , et  voyant  qu'ils,  ne  réussissaient 
point,'  ils  dépêchèrent  à Constantinople  un  certain 
Hussein  Effendi;  premier  secrétaire'et  conseiller  du 
kan,  pour  porter  au  grand-seigneur  unp  relation  toute 
fausse  et  controuvée.  -u  - ” \ 

Dans  cette  relation  ils  accu.saient  le  roi  de  Suède  de 
vouloir  faire  la  guerre  au  grand-seigneur,  pareequ'il 
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était  piqué  d'avoir  été  oublié  dans  le  traité  du  Pruth , 
ajoutant  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  les  Moscovites  et 
le  rbi  Auguste,  et  qu'il  ne  s'opiniâtrait  à ne  point  par- 
tir de  Bender,  que  parcequ'il  attendait  ses  troupes  et 
celles  de  ses  nouveaux  alliés , pour  faire  ensuite  la 
guerre  de  concert  au  grand-seigneur.  L'émissaire , 
homme  extrêmement  rusé,  joignit  à cela  tant  de  cir- 
constauces,  que  le  grand-seigneur  le  crut.  Cependant 
il  envova  demander  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
et  de  Hollande,  s'ils  avaient  entendu  quelque  chose 
de  la  paix  du  roi  de  Suède  avec  ses  ennemis.  Ces  mi- 
ni.stres  confirmèrent  le  fait,  sans  expliquer  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'un  armistice,  dont  les  Turcs  ne  con- 
naissent pas  la  différence  avec  une  paix , parcequ’ils 
n'en  font  point  de  perpétuelle  avec  les  chrétiens.  On 
prétend  qii'alors  le  grand-seqjncor  envoya  ordre  au 
kan  des  Tartares,  et  au  hacha  de  Bender,  de  forcer  le 
roi  de  Suède,  et  de  l'amener  mort  on  vif  à Andrinople. 
Cet  ordre  fut  cependant  nié  ensuite  par  le  grand-sei- 
neur. 

Le  secrétaire  du  kaii,  s'étant  acquitté  de  sa  commis- 
sion à Andrinople  auprès  du  grand-seigneur,  fit  un 
tour  à Constantinople.  Le  comte  Poniauwski,  ayant 
appris  son  arrivée,  et  étant  familier  avec  lui,  alla  le 
trouver  pour  savoir  des  nouvelles  de  Bender,  d'où  il 
n'en  avait  point  eu  depuis  six  semaines  : ce  qui  l'em- 
barrassait beaucoup,  parcequ'il  savait  la  résolution  du 
départ  du  roi,  et  que  l'argent  ne  venait  point  pour 
payer  les  dettes.  Hussein  marqua  de  la  surprise  de  le 
voir  à Constantinople,  et  lui  demanda  ce  qu'il  y fesait, 
après  que  le  roi  de  Suède  était  parti  de  Bender  deptii» 
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trois  semaines.  Poniatowski , connaissant  trop  le  roi  de 
Suède,  ne  pouvait  pas  se  persuader  qu'on  l'eïît  ainsi 
laissé  sans  l'avertir  du  départ*  et  répondit  qu'il  ne 
pouvait  pas  le  croire. 

Cependant  comme  le  secrétaire  persistait  dans  ce 
qu'il  avait  avancé , le  connaissant  extrêmement  adonné 
à la  boisson,  il  fit  apporter  plusieurs  bouteilles  du  vin 
le  plus  fort,  et -pressa  son  ami  d'en  boire  pour  se  dé- 
lasser de  la  fatigue  du  voyage.  Quand  son  homme  fut 
rempli  de  cette  liqueur,  son  cœur  devint  moins  dissi- 
mulé. 

Il  dit  au  comte  Poniatowski  qu'étant  son  ami,  iMui 
avouerait  tout  sincèrement  que  le  roi  de  Suède  avait 
fait  sa  paix  avec  le  czar  et  le  roi  Auguste,  pour  se 
venger  de  ce  qu'on  l'avait  oublié  dans  le  traité  du 
Pmth;  qu’il  voulait  amasser  ses  troupes  et  celles  de 
ses  nouveaux  alliés  pour  faire  la  guerre  à la  Porte, 
mais  qu'il  paierait  sa  sottise  , parceqiie  lui  Hussein 
venait  de  procurer  des  ordres  au  kan  son  maître,  et 
au  séraskier  Ismaël,  de  faire  main  basse  sur  le  roi  et 
sur  toute  sa  suite  : « Et  tu  ferais  fort  bien , ajouta-t-il , 
« de  t'^barquer  sur  le  premier  vaisseau  franc,  pour 
« te  sauver  d'ici,  car  tu  seras  traité  de  même.  » Il  lui 
apprit  aussi-  que  l'envoyé  de  Suède  était  déjà  arrêté  à 
Andrinople,  ce  qui  était  vrai  ; et  le  comte  Poniatowski 
le  savait,  mais  il  en  ignorait  la  cause. 

Une  nouvelle  si  sturprenante  fit  comprendre  au  comte 
Poniatowski  que  c'étaient  des  inventions  des  ennemis 
du  roi  pour  le  perdre^  et,  sans  rien  savoir  de  l'inter- 
ception des  lettres  do  kan  et  du  bacha  de  Bender,  il 
jugea  que  l'armistice  du  général  Steinbock,  interprété 


5^4  «EMARQIEÜ 

au  graud-seigneur  au  d<:savantage  du  roi , dans  le  teni|)s 
qu'il  fesait  tout  son  possible  pour  l’exciter  à la  guerre , 
pouvait  fort  aisément  avoir  causé  une  révolution  si 
funeste. 

S’étant  débarrassé  de  son  ivrogne,  il  alla  chez  un  de 
ses  amis  intimes,  nouveau  capitaine  bacba,  dont  nous 
parlerons  bientôt  plus  au  long,  pour  savoir  quelque 
nouvelle  et  pour  lui  communiquer  ce  qu'il  venait  d’ap- 
prendre. 

Le  capitaine  baclia  avoua  qu’il  y avait  un  bruit  sourd, 
fort  désavantageux  au  roi  de  Suède,  et  qu’il  s’était 
passé  quelque  chose  à Bender,  mais  qu’il  n’en  savait 
aucune  particularité  ni  amaine  circonstance.  Il  dit  au 
comte  Poniatovt’ski  de  s’en  informer  ailleurs,  sur-tout 
du  Bostaiigi  hacha  et  de  lui  rendre  après  compte  de 
tout.  Uostangi  bacha,  aussi  ami  particulier  du  comte 
Poniatowski,  n’avait  rien  entendu  dire  de  tous  ces 
bruits;  mais  il  lui  dit  qu’il  se  rendrait  chez  le  capitaine 
bacha , pour  s'informer  d’où  les  bruits  venaient. 

Poniatowski  rei  oiiriit  chez  le  premier  pour  l’avertir 
que  l’autre  devait  venir  le  trouver  incontinent.  Une 
demi-heure  après , liostangi  bacha  aiviva.  Ces  deux 
grands-officiers  de  l’empire,  convaincus  parles  raison- 
nements du  comte  Poniatowski , leur  ami  <-ommun,  de 
la  malignité  des  ennemis  du  roi  de  Suède  et  des  Fausse- 
tés qu’ils  avançaient  pour  perdre  ce  prince,  furent  per- 
suadés de  l'injustice  qu’on  lui  fesaitj,  et  de  la  nécessité 
d’ouvrir  les  veux  au  grand-seigneur  sur  la  vérité  du  fait. 

lis  convinrent  qu’il  fallait  que  Poniatowski  écrivit  à 
ses  connaissances  du  .sérail  ; que  les  ambassadeurs  des 
puissances  chrétiennes  menaçassent  la  Porte,  que  toute 
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l’Europe  prendrait  pan  à l’offen.^e  faite  au  nn  de 
Suède;  que  le  capitaine  bacba  se  flt  donner  l'ordre  du 
f'rand-.seigncur  de  venir  à Andrinopie;  et  que  Ponia- 
towski vint  avec  lui,  pour  travailler  à remédier  à l'af- 
faire, s’il  en  était  encore  temps.  Conformément  à ce 
résultat,  Poniatowski  alla  voir  tous  les  ambassadeurs, 
et  tâcha  de  les  persuader,  de  s’intéresser  à l'outraRe  fait 
au  roi  de  Suède  ; mais  pas  un  n’y  voulut  prendre  pan , 
excepté  M.  Üésaleurs,  qui  écrivit  à la  Porte  dans  les 
termes  concenés. 

Quelques  jours  après;  le  capitaine  bacha  reçut  ordre 
de  se  rendre  à Andr'inople,  et  le  r;omtC  Poniatowski 
panit  avec  lui.  Peu  de  temps  avairt  leur  arrivée,  le 
f'rand-seigncur  avait  reçu,  par  le  moven  du  colonel 
Longueville  de  la  Cerda,  une  requête  de  la  pan  do 
l’envové  de  Suède  arrêté;. mais  elle  ne  produisit  aucun 
effet,  et  il  fut  toujours  gardé  à vue. 

Poniatowski  alla  d’abord  trouver  le  grand-visir,  Soli- 
man bacha,  qui,  de  caïmakan, avait  été  élevé  à te  poste. 
Il  lui  dit  qu'il  était  fort  surpris  de  voir  arrêter  leur 
envoyé , et  de  ce  qu’on  traitait  les  gens  du  roi  de  Suède 
( omme  ennemis,  sans  aucune  conviction,  ni  connais- 
sance de  cause.  Il  se  rendit  ensuite  chez  le  grand- 
écuyer  et  chez  le  rckiptar-aga,  favori  de  l’étrier  du 
grand-seigneurj  tous  les  deux  ses  bons  amis,  pour  leur* 
communiquer  ses  pensées.  Il  se  vovait  seul  libre , tau- 
dis que  tous  les  autres  étaient  ou  arrêtés  on  maltraités. 
Il  redoubla  son  activité  et  fit  tant  que , snr  scs  persua- 
sions, l’ambassadeur  du  roi  de  Pologne,  le  j>alatin  de 
Mazovie,  nouvellement  arrivé*  fut  enfermé  â clef  dans 
son  palais, 'et  l’envoyé  de  Sliède  relâché.  ■ 
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Les  bruits  de  la  populace  sur  l'aflaire  de  Bender 
étaient  avantageux  au  roi  de  Suède.  Tout  le  monde 
convenait  qu'on  lui  avait  fait  une  grande  injustice. 
Les  raisonnements  allaient  même  si  loin,  que  le  grand- 
seigneur  en  fut  alarmé.  Sur  quoi  il  envoya  son  grand- 
écuyer  chez  le  comte  Poniatovvski  pour  lui  dire  que 
son  maître  n'était  pas  mort,  qu’on  l’amenait  à Ândri- 
nople , qu'il  devait  aller  à sa  rencontre,  et  le  persuader 
de  prendre  la  faute  .sur  lui  de  ce  qui  lui  était  arrivé  à 
Bender  ; et  que  le  grand-seigneur,  en  revanche,  lui 
ouvrirait  ses  trésors,  et  lui  donnerait  toutes  ses  troupes 
à commander,  tant  pour  s’en  servir  d’escorte , que  pour 
faire  la  gu^e  aux  Moscovites,  et  qu’il  punirait  le  kan 
et  le  bacha  de  Bender.  Effectivement,  le  premier  fut 
déposé,  et  le  second  fut  étranglé,  avant  que  le  roi  de 
Suède  arrivât  à Andrinople.  . 

En  même  temps,  le  visir  Soliman  fut  déposé,  et 
Ibrahim  Motna,  capitaine  bacha,  fut  élevé  à cette  di- 
gnité. Il  envoya  d]abord  chercher  le  comte  Poniatowski 
son  ami , et  lui  dit  d’assurer  le  roi  de  Suède , dès  qu’il  le 
verrait,  de  son  dévouement  et  attachement  sincère  à 
sa  personne;  et  que,  dès  que  sa  majesté  s’approcherait 
d’Andrinople , il  soohaitait  de  la  voir,  et  de  prendre 
ensemble  des  mesures  pour  faire  la  guerre  à scs  enne- 
"mis,  à la  tête  d’une  année  choisie,  et  dte  le  reconduire 
dans  ses  états. 

Poniatowski,  étant  convenu  avec  le  visir  qu’il  n’ad- 
mettrait jamais  le  palatin  de  Mazovie  à l’audience , et 
qu’il  ne  le  reconnaîtrait  pas  pour  ambassadeur  de  Po- 
logne , partit  pour  aller  à la  rencontre  du  roi , et  trouva 
sa  majesté  à Karnabat,  à vingt-quatre  lieues  d’Allema- 
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gne  d'Aii<lrinople.  Ce  prince  parut  d'autant  plus  aise 
de  le  revoir,  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  avait  été  massacré 
à Constantinople.  11  l'entretint  long-temps  sur  ce  qui 
lui  était  arrivé  à llender.  Quoique  le  comte  Poniatowski 
prévit  bien  que  ie.roi  de  Suède  ne  pourrait  jamais  se 
résoudre  à un  moyen  aussi  peu  conforme  à son  carac- 
tère , que  celui  de  prendre  sur  soi  la  faute  de  l'affaire 
de  Oender,  il  lui  conta  son  histoire,  et  lui  apprit  que  le 
kan  des  Tartares  allait  être  déposé,  ou  biea  l'était 
déjà;  qu'Isniaël  bacha  était,  ou  serait  étranglé;  et  qu'on 
lui  donnerait  encore  d'autres  satisfactions,  s'il  voulait 
accepter  les  propositions  du  grand-seigneur.  Mais, 

' voyant  l'inutilité  de  ses  persuasions,  il  dit  au  roi  de 
songer  à ce  qu'il  y avait  à fai^e. 

Le  roi  se  promettait  beaucoup  de  l'activité  du  nou- 
veau visir,  en  ayant  entendu  parler  comme  d'un 
homme  extraordinaire,  et  sachant  qu'il  s'était  déclaré 
pour  scs  intérêts.  Deux  jours  après,  le  comte  Ponia- 
towski prit  les  devants  pour  Andrinople,  où,  h son  ar- 
rivée, il  trouva  quelque  changement  dans  les  déclara- 
tions positives  que  le  grand-vitir  lui  avait  données,  le 
palatin  de  Mazovie  ayant  été,  pendant  son  absence, 
admis  à l'audience  publique,  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires. 11  reprocha  amèrement  au  visir  qu'il  n'avait 
pas  tenu  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  roi  son  maître; 
exagérant  avec  aigreur  l'irrégularité,  de  ce  procédé. 

IjC  visir,  surpris  de  ce  discours  un  peu  fort,  se 
trouva  embarrassé  et  ne  savait  s'il  devait  se  mettre  en 
colère,  ou  bien  dissimuler;  et  là-dessus  ils  se  quittèrent. 

Le  ministre  turc,  avant  fait  ses  réflexions,  fit  venir 
chez  lui  l’interprète  du  comte  Poniatowski,  et  lui  dit  que  , 
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son  tnahre  s'était  oublié;  qu'il  lui  avait  dit  en  fece  qu'il 
était  un  menteur;  et  que  si  lui,  visir,  n'avait  pas  eu 
tant  d'amitié  pour  lui,  il  se  serait  porté  à quelque 
violence  : que  l'interprète  devait  lui  dire  qu'il  ferait 
bien  de  modérer  sa  vivacité  , s'il  voulait  conserver 
son  amitié,  et  qu'il  devait  le  venir  voir  le  lendemain 
matin. 

Ce  second  entretien  se  passa  en  excuses  mutuelles. 
Le  visir  allégua  que,  dans  un  poste  où  il  était  obbgé 
d'écouter  tout  le  monde,  il  n'avait  pu  se  dispenser  de 
donner  audience^  au  palatin  de  Mazovie;  mais  qu'il 
fallait  faire  venir  à Andrinople  l'ambassadeur  de  France 
pour  consulter,  et  voir  ce  qu’il  y aurait  à faire.  « Car, 
s ajouta-t-il,  il  faudra  pourtant  <'onvaincre  le  grand-sei- 
« gneur,  que  le  roi  de  .Suède  a encore  des  amis  parmi 
O les  princes  chrétiens,  quoique  les  Anglais  et  les  Hol- 
« landais  travaillent  pour  les  Moscovites.  « 

Toutes  ces  raisons  mal  digérées,  firent  entrevoir  an 
comte  Poniatowski  que  les  insinuations  des  ministres 
de  ces  deux  puissances  maritimes  avaient  foit  impres- 
sion sur  l’esprit  du  grand-seignenr.  Il  remarqua  que  le 
peuple  n'exagérait  plus  tant  l'offense  faite  au  roi  de 
Suède,  comme  au  cominencemeut. 

' Les  excuses  du  comte  Poniatowski,  de  ce  que  le 
roi  ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  les  fautes  qu'il  n'a- 
yait  pas  commises,  n'étaient  pas  du  goût  du  sultan;  et 
la  disposition  que  l'et  empereur  avait  fait  paraître  à 
renouveler  la  guerre  contre  les  Moscovites,  s’était  de 
beaucoup  ralentie.  Le  visir,  cependant,  fesait  des  pré- 
paratifs pouuiine  expédition  qu'il  méditait  tout  seul.  Il 
avait  même  envoyé  de  l'argent  en  Bosnie,  son  pavs  na- 


SUR  l’histoire  HE  CHARLES  XII.  ^.'.9 
lal , pour  y lever  trente  mille  boniiiies  ^ tout  cela , à 
l’insu  du  grand-seigneur. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nouveau  kan,  Kaptan  Giery, 
Frère  du  déposé,  arriva;  mais  il  avait  vu  en  clieniin  son 
frère  qui  allait  au  lieu  de  son  exil,  et  qui  avait  prié  son 
.successeur  de  le  venger  dans  l’occasion.  Le  comte  Po- 
niatowski alla  le  trouver;'  et,  après  l'avoir  félicité  sur 
son  avancement,  il  conféra  avec  lui  lông-temps  sur  fes 
conjonctures  présentes,  mais  il  le  trouva  extrêmement 
froid  et  dissimulé,  .s’excusant  même  de  ne  pouvoir  pas 
entrer  en  matière,  n’avant  pasencore  Vu  le  grand-séi- 
gneur,  ni  connu  ses  intentions.  Poniatowski  accompa- 
gna même  "sa  première  visite  d’un  beau  présent;  mais 
tout  cela  ne  servit  à rien  ; il  s’aperçut  que  les  choses  ne 
prenaient  pas  le  train  qu'il  aurait  désiré. 

Quelques  jours  après,  le  roi  de" Suède  arriva,  et  on 
le  logea  à Demirtash,  pidais  d’un  visir,  à une  heure 
d’Andrinople.'Le  bruit  avait  couru  qu'on  le  mènerait 
à Saloniqiie  pour  l’embarquer,  et  le  renvoyer  le  Mar- 
seille^ mais  on  n’avait  pas  pris  cette  résolution. 

Deux  jours  après  l’arrivée  de  sa  majesté,  le  visir  dit 
au  comte  Poniatowski  qu’il  verrait  le  lendemain  le  roi. 
I!  ordonna  même  en  sa  présence  qu’on  dressât  ses 
tentes  auprès  de  Demirtash.  Cela  ayant  été  rapporté 
au  roi,  sa  majesté  se  préparait  à lui  donner  audiençe 
dans  son  lit,  qu’il  gardait  depnis  son  départ  de  Bender. 

Le  lendemain,  le  visir  se  rendit  avec  le  nouveau  kan 
dans  les  tentes  qui  étaient  dressées  pour  eux.  Mais,  au 
lieu  d’aller  trouver  le  roi,  ils  lui  firent  dire  qu’il  devait 
se  rendre  cliez  eux.  Le  roi  répondit  qu’il  était  malade, 
comme  tout  le  monde  le  savait;  et  que,  quand  même  * 
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il  se  porterait  bien , c'était  à-eux  à le  venir  trouver,  s’ils 
avaient  qiielt{iie  cliose  à lui  dire. 

Sur  cela  le  visir  envoya  chercher  le  cointq  Popia- 
tonski,  et  lui  [>arla  d'un  ton  à lui  faire  comprendra 
qu'il  devait  absolument  persuader  son  inaitre  de  venir 
.sans -hésiter,  et  que  ses  intérêts  le  demandaient.  Celui- 
ci  lui  fesant  voir  l'impossibilité  de  porter  le  roi  à une 
chose  contraire  à sa  dignité,  il  lit  venir. l'ambassadeur 
de  France,  qui  était  venu  "à  Dcmirtash  deux  jours 
auparavant  trouver  le  roi. 

M.  Uésaleurs  voyait  bien  l'impertinence  du  visir, 
entêté  de  son  autorité;  mais  il  croyait  que  la  nécessité 
demandait  de  dissimuler,  et  il  aurait  souhaité  qu^.  le 
roi  fît  le  pas.  Mais , n’y  trouvant  pas  sa  majesté  disposée , 
il  chercha  à l'excuser  du  mieux  qu'il  put. 

Ainsi  le  visir,  sans  pouvoir  rien  faire,  et  après  s’être 
jimusé  toute  lajournécà  une  négociation  infructueuse, 
partit  pour  Andrinople.  Ayant  fait  venir  le  comte  Po- 
niatowski, il  exagéra  la  fierté  du  roi  hors  de  saison,  et 
appuya  beaucoup  sur  son  autorité,  par  laquelle  il  re- 
présentait le  grand-seigneur,  ajoutant  qu'il  était  vrai 
qu'il  avait  promis  de  voir  le  roi,  mais  qu’il  supposait 
que  ce  prince  se  rendrait  chei;  lui.  Après  beaucoup  de 
disputes  et  de  raisonnements  de  part  et  d’autre,  il  dit 
enfin-que,  malgré  le  roi  même,  il  avait  encore  dessein 
de  le  reconduire  dans  ses  états.  . Là-dessus  il  convoqua 
le  divan  pour  y délibérer. 

Dans  ce  conseil,  Selictar  Ali  bacha,  ce  favori  et 
gendre  du  grand-seigneur,  qui  fe.sait  tourner  les  af- 
faires comme  il  lui  plaisait,  et  comme  i)  convenait  à 
«es  intérêts  particuliers,  et  qui  était  cubée  visir^  c’est- 
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à-dire  hacha  du  conseil,  dit  son  sentiment  un  peu  troj» 
librement-  IjB  visir,  croyant  son  autorité  choquée,  le 
maltraita  de  paroles  injurieuses,  avec  menace  de  le 
Faire  écorcher  tout  vif,  s’il  osait  contrarier  sa  volonté. 
.Selictar  hacha,  outré  de  dépit,. mais  connaissant  la 
violence  du  visir,  se  tut;  mais  au  sortir  du  divan,  il 
alla  trouver  le  kan  des  Tartares,  qui  n'était  nullement 
ami  du  visir,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  la  ven- 
geance. 

Ils.  la  concertèrent  bientôt  et  allèrent  tous  deux 
trouver  le  grand-seigneur,  pour  lui  dire  que  sa  hautesst?  • 
courait  risque  d’étre  déposée  par  le  nouveau  visir,  qui 
dissip>ait  les  trésors  pour  se  rendre  propices  les  janis- 
saires; qu’il  levait  des  troupes  à son  insu  dans  la  Bos- 
nie, pour  les  avoir  à sa  disposition;  et  qu'étant  encore 
vice-amiralÿ  il  était  d’intelligence  avec-Malte,  pourue 
rendre  maître  de  l’ile  de  Chypre  et  se  lier  avec  enx" 
contre  le  grand-seigneur.  Ils' ajoutèrent  d’autres  accu- 
sations, dont  plusieurs  étaient  véritables.  - , 

En  attendant,  le  visir,  ne  se  doutant  de  rien,  allait 
son  train.  Il  s'occupait  tous  les  jours  à tirer  au  blanc 
avec  les  janissaires  ; et  les  plus  adroits  étaient  récoiu- 
penSés  avec*'  profusion  de  l’argent  qu’il  tirait  des  trésors. 

Un  matin,  s’entretenant  avec  le  comte  Poniatowski, 
à qui  il  témoignait  beaucoup  de  confiance,  jusqu'à  lui 
communiqueri4cme  ses  desseins  ambitieux,  on  vint  le 
’ (dierclier  de' la  part  du  grand-seigneur.  11  dit  au  comte 
l’oçiatowski  de  l'attendre,  et  monta  à cheval,  pour  se- 
rendre  au  sérail.  Une  heure  après,  arriva  au  galop  un 
capitxi  bacha,  qui,  entrant  brusquement  dans  l’appar- 
tement du  visir,  commença  à mettre  le  sceau  sur  toutes 
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Mes  portes  et  les  armoires.  Lorsqu’il  aperçut  le  comte 
Poniatowski,'  comme  il  le  connaissait,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  fesait  dans  cette  maison.  II  répondit  que  le 
visir  lui  avait  ordonné  de  l'attendre;  sur  quoi  le  capitzi 
lui  apprit  qtie  le  visir  avait  été  mis  en  pièces  et  jeté 
dans  la  rivière;  qu’à  son  entrée  dans  le  sérail , se  voyant 
enfermé  entre  deux  portes,  il  s’était  défendu  en  déses- 
péré; et  qu’il  avait  tué  deux  hommes,  avant  qu’ort  ertt 
pu  s’en  saisir.  Cet  officier  conseilla  ensuite  au  comte 
Poniatow.ski  de  se  retirer  au  plus  vite;  et  de  ce  pas  il 
se  rendit  à Demirtash  pour  rendre  compte  au  roi  de 
ce  nouvel  événement. 

Il  est  très  certain  que  ce  visir  avait  de  fjrands  des- 
seins en  tête,  et  que  si  le  çiand-seijjneur  ne  l’avait  pas 
prévenu  il  se  serait  vu  déposé  lui-même. 

n est  bon  de  dire  un  mot  ici  de  l'histoire  d’ibrahim. 
C’était  un  homme  féroce,  mais  fort  brave.  11  avait  été 
plus  de  quinze  ans  voleur  de  grand  chemin,  selon 
qu’il  l’avait  conté  lui-même  au  comte  Poniatoxvski.  Il 
était  Bosniac  de  naissance;  et  pour  la  religion,  il  n'était 
ni  turc  ni  clirétien , cependant  plus  approchant  du  der- 
nier que  du  premier.  Il  n’avait  pas  un  Turc  à sa  .cour. 
Il  haïssait  mortellement  les  Turcs  et  en  parlait  üvec 
mépris.  Avant  fait  rt-flexion  sur  sa  manière'de  vivre,  il 
quitta  le  métier  de  voleur,  et  vint  à Constantinople,  où 
il  se  mit  parmi  les  mariniers,  Y gagnant  son  pain  à pas- 
ser dans  un  bateau  les  allants  et  venants. 

. Un  jour  le  graod-seigneur,  déguisé,  voulîtnt  passer 
à Scutari,  le  hasard  voulut  qu’il  se  ipît  seul  dans  le 
bateau  de  ceç  homme,  et,  lui  remarquant  une  physio- 
nomie extraordinaire,  il  lui  demanda  quel  homme  il 
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était.  Ibrahim  avoua  toute  sa  vie  au  grand-seigneur, 
ne  ic  connaissant  pas.  Dans  la  suite  du  discours,  il  parla 
sur  le  gouvernement,  sur  la  marine,  et  sur  quantité 
d’autres  choses,  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  pré- 
cision. Son  discours  plut  beaucoup  au  grand-seigneur, 
qui,  sortant  de  la  barque  sans  se  découvrir,  laissa 
trente  dücats  à la  place  où  il  était  assis  , et  ordonna  au 
batelier  tpi’à  certain  jour  il  se  trouvât  avec  sa  barque 
à un  port  qu’il  lui  nomma. 

Ibrahim  ne  manqua  point  au  rendez-vous;  et  le 
grand-seigneur,  s’y  étant  aussi  trouvé  à point  nommé, 
encore  déguisé,  se  mit  dans  sa  barque  pour  passer  le 
Bosphore.  Le  batelier  le  traita  avec  plus  de  réserve  et 
de  circonspection.  Le  grand-seigneur  lui  démanda  rai- 
son de  cette  retenue.  Il  répondit;  « Il  faut  que  tu  sois, 
« tout  autre  que  tu  ne  parais.  Ta  générosité.en  est  une 
s marque  infaillible.»  Alors,  le  grand -seigneur  lui 
avoua  qu'’il  était  son  maître,  mais  avec  défense  d*en 
parlerà  personne.  ..  ^ . 

Il  lui  demanda  ensuite  s’il  était  marinier,  et  s’il  était 
assez  hardi  pour  se  mettre  en  pleine  mer  avec  sa  pe- 
tite barque,  et  se, rendre  en  Candie,  L'autre  répondit- 
que  c’était  un  grand  risque  ; mais  que  s’il  le  fallait  il 
l’entreprendrait.  Alors  le  grand-seigneur  lui  donna  un- 
billet  pour  le  bacha  du  lieu,  le  fit  partir  sur-le-cbartq) , 
et  lui  ordonna  de  lui  amener  ce  hacha.  Ibrahim  obéit, 
prit  du  pain  et  de  l’eau  pour  sa  provision,  et,  ayant  le 
veut  favorable,  partit  en  présence  du  grand-seigneiir, 
et  eut  lé  bonheur  de  se  rendre  où  il  fallait.  Dès  que  le 
bacha  reçut  l’ordre , il  se  mit  d’abord  dans  ce  petit  ba- 
teau, et  vint  â Constantinople,  où  il  débarqua  au  sérail,. 
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dans  l’endroit  que  son  ronducteur  lui  indiqua.'  Ils  fu- 
rent tous  deux  menés  devant  le  grand-seigneur,  sans  que 
personne  en  ertt  connaissance.  Ibrahim  tint  compagnie 
au  hacha  pendant  quelques  jours,  .sans  sortir  du  séniil. 

Le  grand-sei(;neur,  ayant  apparemment  pris  ses  me- 
sures, déposa  le  visir  existant  alors,  et  mit  à sa  place  le 
nouveau  venu.  Ibrahim,  pour  récompense  de  son  ex- 
pédition, fut  fait  t-apitaine  d'une  desgalèrej  du  grand- 
seigneur. 

(Æjnme  ces  sortes  de  bâtiments  vont  ordinairement 
dans  l’Archipel  pour  y lever  la  capitation  des  chré- 
tiens, Ibrahim  y fut  .souvent  employé,  l'nc  fois,  se 
trouvant  à Rhodes,  où  le  kan  Raptan  (iierv  avait  été 
exilé,  il  apprit  qu'un  moina  de  ses  ennemis  était  au 
iservice  du  kan.  Il  le  lui  demanda;  et  le  Jtan  l'avant 
refusé,  il  força  son  sérail,  commit  des  violences  envers 
toutes  ses  femmes,  prit  le  nioina  et  le  Ht  assommer  à 
coups  de  bâton.  Le  kan  eut  beau  se  plaindre,  il  ne  pitt 
olitenîr  aucune  satisfaction. 

Chourlouli  Ali  bacha,  alors  grand-visir,  s’aperr-evant 
de  la  faveur  d'ibrahim  auprès  du  graiid-sei{;neur,  le 
relégua  à Smyrne,  où  il  resta  dans  l’oiihli  pendant  deux 
années;  mais  ayant  appris  la  déposition  de  Ohourloiili, 
ou  bien  rappelé  par  le  grand-seigneur,  U revint  à Con- 
stantinople, où  il  fut  fait  d'abord  vice-amiral , .ensuite 
amiral,  et  à la  fin  grand-visir. 

Le  kan  Raptan  Gierv,  ayant  été  en  m«*me  temps  ùiis 
à la  place  de  son  frère  Dewlet  Giery,  et  se  souvenant 
du  mauvais  traitement  de  Rhodes,  se  joignit  au  ïselictar 
bâcha,  pour  déplacer  Ibrahim,  à quoi  ils  réussirent 
.comme  nous  venons  de  le  voir. 
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Voyons  à présent  ce  que  le  roi  de  Suède  fesail  à 
Deniirtash,  où  il  fut  oublié  pendant  quelque  temps. 

Le  SeliiTar  Ali  baclia  (c'est  le  même  que  l'auteur  de 
VHûtoirc  iioinme  Ali  Couinour(;i  ) devenu  caïinakHii 
après  la  dépo.sition  d'ibrahim,  ne  voulait  aucun  com- 
merce avec  le.s  Suédois.  II  Kt  prendre  par  la  {>arde  l'en- 
voyé Funck  et  le  renvoya  à Demirtasb,  pour  tenir 
compagnie  au  roi.  Il  envoya  chez  le  comte  Poniatowski, 
pour  lui  faire  dire  qu'il  devait  se  rendre  de  même  au- 
près du  roi.  Ce  comte  allégua  pour  excuse  que  son 
poste  était  à la  Porte.  Mais  on  lui  dit,  sans  le  vouloir 
écouter,  qu’il  devait  suivre  les  conseils  qu’on  lui  don- 
nait; qu’on  le  nriénageait,  à cause  des  services  qu'il 
avait  rendus  à la  Porte;  qu’on  ne  voulait  point  lui  faire 
l'affront  et  la  honte  de  le  faire  mener  par  la  garde; 
mais  qu'en  bon  ami,  on  lui  conseillait  de  se  rendre  à 
t:es  représentations  .sans  réplique,  pareeque  autremeiK 
il  contraindrait  le  caïinakan  d’user  de  force. 

Alors  toutes  les  portes  furent  fermées  aux  négocia- 
tions et  aux  intrigues,  qu’on  avait  déjà  commencées 
auprès  du  sultan  Ibrahim , cousin  du  grand-seigueui'. 
Comme  ce  prince  mourut  subitement,  on  le  crut  em- 
poisonné, et  il  y a bien  de  l'apparence  que  ce  soupçon 
était  bien  fondé.  Pendant  tous  ces  divers  mouvements, 
et  avant  qu'lbrahim  périt,  on  avait  laissé  entrevoir 
quelque  bonne  volonté  pour  le  roi  Stanislas  et  quelque 
disposition  ù le  rétablir  en  Pologne;  mais  à ce  dernier 
cbangement,  il  parut  qu'il  était  traité  en  prisonnier; 
et  le  roi  de  Suède  était  entièrement  abandonné  à De- 
mirtash.  La  peste  s'y  était  mise  parmi  les  Suédois,  et 
plusieurs  eu  inoiirurent.  D'aillettr.s,  la-disette  se  fesait 
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sentir  de  toutes  parts.  La  situation  du  roi  Stanislas  em- 
barrassait. A la  fin,  il  prit  la  résolution  de  partir,  à la 
persuasion  des  Turcs;  et  le  roi  de  Suède,  étant  en 
peine  poiir  lui , chai'j'ea  le  comte  Poniatowski  de  tâclier 
de  le  joindre , et  de  le  conduire  à Deux-Ponts  et  de  l’y 
faire  subsi.ster. 

Poniatowski  le  joignit  donc  à Yassi;  passa  avec  lui 
la  Transylvanie,  la  Hongrie,  l’Autricbe,  et  tout  l’Em- 
pire, et  le  conduisit  beiireusement  à Deux-Ponts,  sans 
aucun  accident  fôcbeux.  En  pas.sant  par  Vienne,  le 
prince  Eugène  lui  donna  un  lieutenant-colonel,  nommé 
Weiss,  pour  lui  procurer  toutes  les  sûretés. 

Le  comte  Poniatowski,  n'ayant  reposé  que  trois 
jours  à Deux-Ponts , retourna  en  Turqiiie,  et  trouva  le 
roi  de  Suède  à Deniotica,  où  sa  maje.sté  s’était  trans- 
portée de  Deniirtash.  I^à,  s’ennuyant  de  se  voirau.ssi 
oublié  que's’il  n'était  point  au  monde,  et  personne  de 
.ses  gens  n'ayant  aucune  relation  h Constantinople,  il 
demanda  à partir  et  à passer  par  les  états  de  l’empereur, 
ce  qui  lui  fut  accordé  de  bonne  grâce. 

I^a  cour  de  Vienne  avait  donné  partout  des  ordres 
de  le  défrayer,  aussi  bien  que  sa  suite,  dont  la  récep- 
tion dans  les  états  de  l’empereur  a étt?  fort  honorable. 
Quant  au  roi  lui-même,  ayant  suivi  le  conseil  de  l’em- 
pereur, de  prendre  plutôt  un  long  détour  dans  l’Empire, 
afm  de  ne  pas  .s’approcher  de  la  Saxe,  il  partit  avec  un 
seid  officier,  nommé  le  lieutenant-colonel  During  ; et , 
sans  se  donner  à connaître  nulle  part,  il  amva  le  qua- 
torzième jour  à Stralsund. 

A son  arrivée  en  cette  ville,  la  négociation  du  général 
Kanck , pouf  le  mariage  du  prince  héréditaire  de  Ilesse- 
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(lassel,  entamée  diÿa  dès  la  Turquie,  se  termina.  Le 
landgrave  même  vint  quelque  temps  après  trouver  le 
roi , et  lui  fit  quelques  propositions  de  paix  avec  le  roi 
Auguste.  Mais  les  dift'éreuts  n’étant  pas  faciles  à accor- 
der, la  négociation  du  landgrave  n’eut  aucun  effet. 

Tous  les  éclaircissements  précédents,  tant  sur  la 
perte  de  la  bataille  de  Pultava , que  sur  plusieurs  évé- 
nements arrivés  en  Turquie,  suffiront  peut-être  pour 
donner  plus  de  lumières  à l’auteur  touchant  VUistoire 
d’un  des  plus  grands  héros  du  siècle,  et  de  l’homme  le 
plus  extraordinaire  de  nos  jours. 

S’il  avait  survécu  à la  malheureuse  campagne  de 
Norvège,  son  plan, pour  des  desseins  bien  plus  surpre- 
nants encore  que  tous  les  précédents,  était  tout  dressé 
et  tout  préparé  ; et  sa  paix  avec  le  czar  était  déjà  tout 
ajustée,  et  même  si  avancée,  qu’il  n’y  manquait  que  la 
ratification. 


FIN  DF..S  REMARQCE.S  SFR  L HI.STOIRE 
DE  CH.tRLFS  XII. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


. n CONTEMVES  ^ 

* * V 

I^^NS  L’HI^OIRE^^H ARLES  XII. 


A\’a^-Prop09.  Page  j 

UiscovRSsurrhistoiredeCbarles  XII.  ^ 3 

Lf:ttre  à M.  le  maréchal  de  Schull^bourg,  gén^^l  des 
V'énitiens.  * lo 

Lettre  à M.  Noi  bcrg,  chapelain  du  roi  de  Suède  Charles  XII, 
et  auteur  d'une  histoire  de  ce  monarque.  i6 


Ans  important  sur  I histoirc  de  Charles  XII. 

a5 

Autre  avis.  **7 

18 

Livre  premier. 

»9 

Livre  secoso 

67 

Livre  troisième. 

i3S 

Livre  quatrième. 

• 

187 

Livre  cirquième. 

a3i 

Livre  sixième. 

»79 

Livre  SEfriÈUE. 

» 

3ii 

Livre  buitièue. 

365 

Qiml  pact  savoir 

DOUTER.  Éclaircissements  sui-  l'bistoiM  de 

Charles  XII. 

4'9 

At'x  AUTEURS  de  la  Bibliothèque  raisonnée,  sur  rincendiede 


la  ville  d’Âltcna. 

Remarques  du  cpmtc  Poniatowski  surl'histoire  de  Charles  XII.  ifS; 


riN  HR  LA  TABLE. 


Digitized  by  Googlt 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Googk 


■'uiqibzed  by  Google 


